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Histoire des révolutions d'Italie; ou, Guelfes et Gibelins
Qu'est-ce qu'un tyran d'Italie ? — Chef de parti — il est le bourreau des illusions républicaines, — le capiti^ine d'une guerre civile qu'il apaise à moitié, — l'ennemi d'une liberté quasi-féodale,—et des villes qui menacent la patrie, — hiérophante d'une conspiration nationale, — il marche à une catastrophe certaine.— Les Torriani de Milan d'abord à la tête de la Lom bardie, et ensuite dans les cages des Visconii, — Parcitade de Rimini trompé et foudroyé par la tyrannie des Malatesti.— Persévérance des Pollen tani tyrans de Ravenne contre l'Église. —Le moine Alberico des Manfredi de Faenza, immole sa propre famille au milieu d'un banquet. — Obizzo d'Ëste, tyran de Ferrare , avec plein pouvoir de commettre toutes sortes d'iniquités.— Splendide forfanterie de Gerardo de Camino, maître de Trévise. — Scènes de Mantoue, Vérone, Urbin, Pavie. — Histoire du comte Ugolino de Pise, renfermé dans la tour de la Faim avec sa famille. — Les Génois passionnés pour leurs chefs. — Dictature sanoise.
La démocratie commence à poindre dans les villes à moitié incendiées; guelfe ou gibeline, elle s'arrache aux lois du moyen âge et aux transactions surannées des podestats^ et elle transporte son progrès dans le nouveau gouvernement qu'elle improvise. L'ère des républiques unit; on entre dans celle des tyrans, imposée comme un progrès inévitable parThistoire idéale delà révolution italienne.
Le tyran d'Italie n'est nullement cet être abstrait et vulgaire que les jurisconsultes définissent par le genre prochain et la dernière différence, en disant qu'il usurpe le pouvoir ou qu'il en abuse. Il ne serait alors que Tun des mille phénomènes de l'histoire, où Ton voit des criminels couronnés dans toutes les époques et
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SOUS .toutes les civilisations de la terre. Le tyran dont nous parlons est l'expression légitime de la révolution guelfe ou gibeline^ et il représente le pouvoir de la guerre civile^ qui se perfectionne en portant les derniers coups à toutes les personnes féodales et civiques du moyen âge^ pour multiplier les citoyens à tel point qu^ils soient aussi nombreux que les habitants. De là ses caractères^ faciles à reconnaître.
Chef de partie soldat d'une guerre continuelle^ proscripteur et dévastateur par nécessité^ il s'élève au moment des massacres^ quand on rase les palais par centaines, quand le beifroi annonce la mort des fuyards^ quand on confisque les biens de la moitié des citoyens^ quand la guerre^ qui s'envenime, exige que le parti victorieux soit de plus en plus discipliné^ roide dans ses rangS; un dans ses mouvements^ et surtout soumis à un seul chef qui perpétue le pouvoir annuel du capitaine séparé du podestat.
Le tyran écarte d'emblée les notions inopportunes d'ordre légal ou de fade bienveillance^ toutes les utopies d'union^ de paix^ de concorde ^ toutes les niaises illusions des pouvoirs naïfs ou décrépits, où Ton prêche à tout propos la tolérance la plus absurde ou la modération la plus sénile. Dans son effort titanique, il enfante le monde moderne : ne faut-il donc pas qu'il immole le passé en dépit des lois divines et humaines? Les errements de la foule ^ toujours prête aux pacifications^ sans souci du lendemain; les folles conciliations des moines^ imposées comme de prétendus miracles de l'Église ; les mariages croisés en dépit des traditions et de la raison^ et destinés à envenimer la guerre en pure perte ; les mascarades héroï-comiques des flagellants ^ qui ajoutaient inutilement aux colères
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naturelles la fureur des déceptions ; tous les désordres qui augmentaient le désordre de la guerre disparaissent en même temps que les erreurs des grands conseils^ des sénats, des clubs et de la démagogie républicaine, trop facile ou trop implacable, et toujours aveugle comme la loi, ou plutôt comme une catégorie abstraite et irrationnelle.
Â la fois retardées et amorties, les ondulations de la guerre civile s'alternent sans que les désastres se multiplient en pure perte. La cruauté d'un homme remplace celle des masses; la terreur se substitue aux batailles, la prison aux massacres, Téchafaud aux dévastations; on glisse d'un parti à l'autre sans bruit, comme dans le nœud de la potence ; et, tandis que le combat se raffine, on cesse de le voir, et on peut dire comme Dante, de laRomagne : a Je n^y ai pas vu la guerre, bien qu'elle fût permanente dans le cœur de ses tyrans. » On vise à vaincre plutôt les idées que les hommes.
La liberté s'évanouit ; le grand conseil est resserré et réduit au silence ; le sénat s'incline devant les ministres du tyran ; les réunions populaires cessent; les magistrats ne sont plus élus; les élections se bornent à de vaines formalités: en même temps, les chefs nombreux, Toligarchie des factieux, les vengeances personnelles, tout ce qui échappait au podestat et au capitaine annuel se trouve réprimé par le nouveau chef, qui compense la violation detous les droits acquis par les faveurs prodiguées aux multitudes. Le peuple est ainsi dépassé à l'avantage de la plèbe, le municipe au profit de la campagne , la ville dans Tintérêt des villages, la république dans rintérêt des sujets conquis. Les châteaux qui restaient disparaissent, les routes sont protégées, le commerce se développe, les débouchés s'étendent.
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et la ville ^ qui respire^ s'orne de nouveaux édifices. Le tyran prend d'ailleurs son essor par la guerre extérieure; c'est par elle qu'il se fait tout pardonner. Il défend la patrie^ la rassure, lui cherche sa véritable base au milieu de l'ondulation générale^ en fixe les Véritables alliances, et il porte les coups les plus redoutables aux villes rivales, qu'il bouleverse avec les ressources de la secte. L'ère nouvelle devient la grande épreuve^éographique pour toutes les villes : celles qui n^arrivent pas à la tyrannie sont plus menacées que jamais ; celles qui ont de mauvais confins, des positions équivoques, des alliances contradictoires, moitié romaines et moitié militaires, se trouvent condamnées à périr feous les tyrannies étrangères; car, indigènes ou étrangers, les tyrans triomphent sur tous les points.
L'ensemble de l'Italie se transforme à l'image de la ville ; pour la première fois, la force des choses cède la place à un simulacre de réflexion. Ces éclats guelfes et gibelins, qui se propagaient en feu de file depuis Milan jusqu'à Naples; ces révolutions soudaines, imprévues, qui changaient à chaque instant les points d'appui et les combinaisons politiques, en mettant en défaut toutes les prévisions des citoyens et des concitoyens, se laissent dominer en partie par les tyrans, qui se comportent entre eux comme les hiérophantes de la double conspiration qui enveloppe la péninsule. Maîtres de tous les mystères qui disposent de la vie et de la mort dans toutes les villes, ils dirigent les coups d'Etat, les massacres, les armées des exilés, les rivalités des grandes familles, et les éléments de la guerre civile ainsi dominés marchent avec une sorte de docilité, les uns vers une papauté guelfe, les autres vers un empire gibelin, et tous en dehors du pape et
de l'empereur 9 attardés dans Père des républiques. Mais les guelfes et les gibelins sont aux prises Je tyran n'est encore que soldat d'une guerre sans issue; il représente une victoire qui doit être alternée, et, en retar^ daut l'ondulation^ il provoque lui-même sa dernière catastrophe. Les supplices qu'il ordonne, la terreurqu^il inspire, les familles qu'il sacrifie, le sang qu'il Tene sont des défis continuels Jetés à la secte opprimée qui a partout des amis, et de nombreux tyrans qui la secondent dans une moitié des villes italiennes. C'est en vain qu'il multiplie les satellites; il ne peut imiter ce tyran d'Argos, qui dormait dans une chambre suspendue en enlevant Téchelle; il plonge au milieu des révolutions, solidaire de tous les tyrans de son parti, à la merci des actions et des réactions générales^ et l'heure fatale ne manque pas d'arriver où il doit céder la place à un tyran du parti opposé. C'est ainsi que s'écoule l'ère nouvelle^ sans aucune solution, comme l'ère des républiques guelfes et gibelines.
Les chefs de la république de Milan étaient les Torriani, comtes de Valsassina, campagnards guelfes, qui avaient jadis donné Thospitalité dans leulr château à l'armée milanaise en déroute devant la réaction de Frédéric II contre les préludes de la guerre civile; et, à partir de ce moment, ils s'étcdent liés d'une amitié large et patriarcale avec le peuple de la ville romaine. Les boutiques, les fabriques, le marché de Milan étaient leur élément naturel ; francs et rustiques, ils n'étaient cruels que par emportement, à ces heures solennelles où la pestilence de la secte jetait tout le monde en délire. Qu'on juge de la terreur de ces honnêtes gens quand ils se voient appelés à décréter les vastes pro-
scriptions dont la responsabilité doit peser désormais sur leur tête 1 Us pâlissent, ils voudraient écarter le calice amer de la tyrannie imminente. Martin Torriani refuse d'égorger les gibelins ses prisonniers : <r Je n'ai jamais donné la vie à aucun homme, répond-il au peuple irrité, et jamais aucun homme ne mourra par mon ordre. » A Brescia, son frère se laisse expulser par un peuple furieux plutôt que d'ordonner un carnage. Nous avons vu qu'Emberra del Balzo,le podestat de Milan choisi par Charles d'Anjou, ordonnait le supplice de cinquante-deux patriciens pour venger PaganinoTorriani, assassiné à Verceil; pendant l'exécution, Napo Torriani sortait de Milan : « Ce sang, s'écriait-il, retombera sur ma tête et sur celle de mes enfants^ » Hais c'est en vain que la nature le voulait innocent et généreux ; il est déjà classé dans la catégorie des tyrans, désigné sous le nom de Napo le Sanglant, exécré du consistoire romain, qui frémit au récit de ses crimes vrais ou supposés j et, en 1277, abandonné des masses, il succombe au tyran du parti opposé, Tarchevêque Othon Yisconti, qui le fait enfermer dans une cage, où il meurt rongé par les scorpions. D'autres Torriani, au nombre de cinq, étaient également jetés dans des cages de bois, et nourris comme des chiens « Omnes in Castro de Baradelo quasi canes tractati sunt. »
Sous l'archevêque Visconti, la tyrannie se développe gibeline ; c'est le tour des petites gens, des ouvriers, de la multitude et des paysans. En avant la plèbe ! Jamais elle n'est plus heureuse que lorsqu'elle est représentée par des grands seigneurs durs, cruels, proscripteurs, se
> Vaelvae! isle sanguis qui hodie effunditur, timeo ne super caput meum et filiorum meorum revertatur. {Annales»)
jouant de la vie^ de la liberté^ de la fortune des classes moyennes et timorées. Même quelque trait d'impiété^ jeté au milieu de la religion, puis habilement dissimulé sous une simagrée de dévotion^ ne fait que donner du relief à ces chefs qui prennent ainsi Tair d'être de la maison du bon Dieu^où Ton dispose de la pluieetdu beau temps^ et où Ton décrète^ à priori, ce qui sera bien ou mal dans Tunivers. Mais il faut que la populace soil heureuse et victorieuse contre le peuple broyé sous un gouvernement démocratique et social, et Tarchevêque faillit échouer en arrivant^ parce qu'il se croit encore à la campagne^ dans son château d'Anglera, au milieu des paysans^ aux temps de Frédéric Barberousse^ ou de son neveu Frédéric II. D'ailleurs forcé de résister aux guelfes retranchés à Lodi, il tombe à lamercidu marquis de Montf errât, nommé capitaine général de Milan ; la ville^ envahie par des nobles piémon lais d'alliance, soumise à la direction du marquis , accablée par un podestat de Turin, se croyait trahie, et l'archevêque aurait été emporté si en se tournant lui-même contre les Piémontais attardés, il ne les avait chassés avec le marquis du Monif errât, auquel on déclarait qu'il n'eût plus à remettre les pieds à Milan ^ (l'est ainsi que la tyrannie de l'archevêque se trouva rectifiée , rajeunie , popularisée^ et plus tard^ Mathieu Yisconti devenait la terreur des guelfes du Montferrat qu'il envahissait^ de ceux de Como, de Verceil et de Novare , soumises à sa domination^ et même de ceux de Lodi et de Crémone^ menacées par son influence et par l'ambition des gibelins....
Dans la ville deRimini, Parcitade, chef des gibelins,
> Quod non esset ita audax quod Mediolanum redirel.
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et Malatesta, à la tète des guelfes^ se mesuraient du regard; car à la première rencontre, au premier conflit> à la première expulsion, Tun d'eux devait être le tyran, a Messire Parcitade, dit la chronique^ voyant « que les guelfes se multipliaient et étaient honorés, « grâce à la sagesse de messire Malatesta de Yerrucchio, « leur chef, avisa aux moyens de gagner celui-ci , et a songea à lui donner pour femme Tune de ses nièces, « la fille de messire Arrighetto (ancien vicaire ima périal), en lui accordant en dot les trois forts de
« Roncofreddo, Trebbio etGiovedia Quand messire
a Malatesta se vit maître d'une si belle dot, il coma mença à augmenter les frais et à faire de grandes a alliances, et toujours en Thonneur du parti guelfe, a qu'il dirigeait. Messire Parciiadey qui s'était mépris c( en voulant Tentraîner , était grandement envieux , a et chaque jour la haine entre lui et ledit Malatesla a faisait des progrès. On en vint à tel point queTun « ne se fiant plus à l'autre, tous deux marchaient ce armés , leurs partisans donnaient à entendre qu'ils (I étaient à la veille d'une mêlée ; les citoyens étaient « sous les armes , et , ouvertement et en secret, chaa cun faisait venir des secours et des milices auxi- « liaires. Messire Parcitade avait mandé le comte a Gui d Urbin pour qu'il vînt à son aide. » Mais le chef des gibelins avait le tort d'être dans une ville romaine, glissante pour la secte à laquelle il appartenait, et de paraître envieux et nargué, tel que le peint la chronique; son sort ne tenait plus qu'à un fil; une erreur, un retard, un hasard, un rien pouvait le jeter dans l'une de ces mille oubliettes que les habitants de Rimini se préparaient les uns aux autres avec un calme et une imposture inimitables. c( Et voilà, pour-
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e suit la chronique^ venir un âne du champ de la corn- « mune, en braiant après une ânesse^ et il faisait si a grand bruit que tout le monde courut aux armes, a croyant que c'étaient les seigneurs. Un messire Louis « Caorinate arriva sur la place armé, en criant: Vive a messire Malatesta et le parti des guelfes ! Ayant été « transpercé par une flèche des gens de messire Parce citade, les deux partis firent des barricades au milieu a de la rue Royale, près de la fontaine, et la bataille a dura trois Jours, ti Le chef guelfe était sûr du terrain> des hommes, des choses comme si la ville eût été à lui; sa parole persuadait, ses ordres tombaient au milieu de gens qui savaient les comprendre à demi-mot; ses afûdés Tinslruisaient du moindre danger. Tout à coup ils lui apprirent qu'à Saint-Marin on se préparait à suivre le comte Gui de Montefeltro, qui devait marcher avec trois cents cavaliers de Fermo , de Pietramala et de Fabriano, au secours de Parcitade. 11 invoqua alors le génie de la terre, et se fit doux, humain et bonhomme pour frapper à coup sûr Tennemi qui devenait menaçant, a II appela, poursuit la chronique, « quatre bons hommes de la commune, et leur ^it : Je 6 m'étonne que messire Parcitade veuille bouleverser Q Rimini sans que je sache pourquoi ; ce n'est pas moi a qui ai commencé la bataille, et je suis très-peiné. Les « bonshommes le quittèrent, et allèrent causer avec t( messire Parcitade, qui tenait le même discours ; et, c( à force d'aller d'un parti à l'autre, ils dérangèrent les c barricades. Messire Malatesta s'approcha de messire a Parcitade; l'un courut vers l'autre, et ils s'embras- « sèrent; Herodes et Pilalus facti sunt amici, et ils « furent portés au palais par le peuple, au cri : Vive « messire Malatesta! vive messire Parcitade! On an-
(( nonça ensuite au son de la trompette que tous les a étrangers eussent à partir, et messire Parcitade écrice vit au comte (rui pour le remercier, en lui disant que a la paix étant faite, son secours devenait inutile. Le (( comte, qui était avisé, se moqua de lui, et congédia « ses troupes, les renvoyant à leurs quartiers : quant (( à Halatesta (forcé de renvoyer à son tour ses alliés), il a fit de ses troupes deux corps, Tun composé de guelfes, (( qu'il cacha dans ses maisons, et T autre qui partit i( pour Verrucchio, drapeaux déployés et avec un grand « fracas de trompettes, mais pour n'arriver le soir a qu'au port de Maone, à la distance de trois milles. A « minuit, il rebroussa chemin , et se présenta à la porte a du Gattolo, tandis qu'un corps de guelfes descendait a dans la rue, criant : Vivent messire Malatesta et le « parti guelfe, et meurent messire Parcitade et le parti «r gibelin ! Messire Parcitade se trouvant sans secours c( s'enfuit ; ses parents et amis furent pris ou tués en <t grand nombre , et il se réfugia avec son monde à a Saint-Marin, où le comte Gui le voyant arriver lui « dit : « Que messire Perds-Cité (Perde-Cittade), soit le « bienvenu.» Il avait perdu la ville, et le châtelain de Verrucchio, chef des guelfes et des citoyens de Rimini, triomphait en improvisant une tyrannie guelfe et parfaite.
La tyrannie de Ravenne est disputée par les deux grandes familles des PoUentani guelfes aux prises avec les Traversari, anciens guelfes devenus gibelins. Mais Ravenne est la sœur de Rimini dans toutes les guerres de la Romagne, et ce sont les PoUentani qui l'emportent dès 1275, alliés aux Malatesti et croisés avec eux, même dans des tragédies de palais. La nouvelle tyrannie ne manque pas de répondre aux instincts de l'ancienne
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capitale des exarques^ toujours hostile aux pontifes de Rome. Sous les PoUentani, le peuple refuse le cens et la corvée militaire^ et il tient tête à trois légats de TEglise qui arrivent Tun après Tautre pour humilier les tyrans. Le premier^ qui autorisait le sac et Tassassmat contre les Ravennates^ est vaincu par lesPollentani. Le second, Etienne Colonna> qui s'aventure dans la ville, est soudainement enlevé par une insurrection nocturne et enchaîné avec toute sa famille. Le troisième, Ildebrandino^ doit se contenter de la délivrance de Colonna en dissimulant l'affront de sa propre défaite.
Après l'expulsion des Acarisi^ gibelins, les Hanfredi fondent la tyrannie de Faenza^ quUls ne peuvent achever dans les premiers jours de leur domination, parce qu'ils sont trop nombreux. Hais en 1285 , le moine Albéric de Blanfredi convie toute sa famille à un banquet, et quand on arrive au dessert, il se lève en criant qu'on apporte les fruits. A ce signal ses satellites se jettent sur les Hanfredi dissidents et les massacrent en fondant la tyrannie. — Ferrare Tavait déjà ébauchée dans Tère des deux sectes par Azzo d'Esté et Torelli Salinguerra qui s'alternaient comme les chefs des deux dynasties opposées. Cependant la véritable tyrannie qui retarde les ondulations de la guerre^ qui supprime les boucheries trop sanglantes, et qui supplée avec l'arme nouvelle de la raison d'État à la cruauté dévastatrice des expulsions, ne commence qu'avec Obizzo d'Esté, auquel son parti donne explicitement plein pouvoir de commettre toutes sortesd'iniquités. A l'intérieur, il jet te l'épouvante parmi les gibelins découragés à jamais ; à l'extérieur, il donne à Ferrare les possessions de Reggio et Hodène. D'après les gibelins, il est un grand crinoinel, d'après les guelfes un héros. Dante le montre aux enfers à côté
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d'Ecelino de Romano, le monstre rudimentaire de la tyrannie véronaise ; TArioste^ le célèbre comme Tune des gloires de la famille de Ferrare. a Voilà^ dit-il, « Obizzo qui, jeune, succédera à son aïeul; il ajoutera « à son beau domaine la joyeuse Reggio et la féroce a Hodène, et il sera tel que les peuples unanimes le « voudront pour seigneur. »
Trévise plongée dans Toscillation des massacres, à travers les luttes des Camino et des Romano, des Rossi et des Biancliiy de Tévêque et des Castelli, s'arrache en 1283 aux batailles de Père républicaine, avec Girardo de Camino, proclamé par Tévêque capitaine général contre la famille féodale et gibeline des Castelli, Gerardç devient, comme Obizzo d'Esté et Malatesta de Rimini, rhomme de la démocratie despotique et sociale : des injustices adroites, des confiscations intéressées, des répressions impitoyables, ce sont les moyens dont il se sert pour broyer les gibelins, et personne de son temps ne connaît mieux l'art d'être inique sans colère, sans scandale, avec tous les dehors du faste civique et de la munificence princière. Son influence s'étend comme par enchantement à Feltre et Bellune, où le suffrage universel lui donne la tyrannie, tandis que d'un autre côté, il refoule dans leurs confins le tyran de Vérone et le patriarche d'Aquilée, les deux ennemis gibelins de Trévise. Tout le monde l'admire; les tyrans guelfes, ses confrères, lui soumettent leurs différends comme s'il était un sage de l'antiquité ; la littérature le reconnaît comme un Mécène; Dante s'incline devant lui dans le Banquet; la démocratie ne saurait le répudier en le voyant broyer deux fois l'émeute féodale des Castelli, et on surprend dans ses exploits le premier vestige des révolutions d'Italie, où la vertu et le succès, la repu-
tation et la force deviennent synonymes^ sans que l'esprit puisse résister à l'entrain de l'immoralité bienfaisante.
Mantoue sortait des bouleversements de 1275 avec deuxdictateurs; Ottonello Zanicalli et Pinamonte Bonor colsi, l'un guelfe^ citoyen et lié avec les ennemis de la patrie; Tautre gibelin^ et destiné à représenter la démocratie dans cette ville nodlitaire et impériale depuis les temps de la comtesse Mathilde. Dans Tèredes tyrans^ Bonacohi suscite un tumulte nocturne^ fait assassiner Ottonello qui accourait pour étouffer la sédition , et se fait proclamer capitaine perpétuel. Féroce^ traître^ prosarjpteur impitoyable des guelfes, avide et confis^ cateur par principe^ il est Tliomme nécessaire de Mantoue, qui ne peut plus garder la forme républicaine.
Vérone n'a qu'à rester dans le lit du torrent creusé par Eeelino et par Mastino de la Scala , pour passer de ragitation sanglante des batailles et des prises d'armes continuelles à la paix sombre, mais utile^ des tyrans. Quand Mastino tombe sous le poignard des Pigozzi^ le peuple, après mûre délibération, le remplace pac Alberto de la Scala qui le venge, et avec lui les carnages du vieux temps disparaissent à jamais; son règne de vingt-quatre ans ne rencontre qu'un seul conspirateur, Gesarinî , rapidement sacrifié, et Vérone est plus puissante que jamais.
Vrbin, ville militaire, ennemie de Rimini, élève Gui de Montefeltro, grand capitaine et chef de gibelins, plus tard supplanté dans l'ondulation de la tyrannie par Taddeo, son frère, chef du parti opposé. — Foligno, jadis rasée par la république guelfe de Pérouse, se défend avec Philippe des Anastasi, chef du peuple,
devenu gibelin en i^6Â, et ensuite maître de la ville avec titre de confalonier de la justice. Il lègue la tyrannie à ses quatre fils Conrad , Herman, Gérard et Philippe, qui régnent ensemble sans revoir les orages de Père antérieure. — Dans la ville de Jesi, hostile à Singaglia^ la tyrannie flotte entre les Balignano de San-Marciano^ chef des guelfes^ et les Simonetti citoyens^ chefs des gibelins. Ces deux familles se combattent de 1282 jusqu'à la fin du xiu* siècle.
Pavie n'est plus qu'une fourmilière en ruine. Inférieure à Foligno, à Urbin, à Vérone^ à toutes les villes du réseau militaire , elle est réduite à copier une à une toutes les évolutions de Hilan , son ennemie : à l'époque des Torriàni^ elle a les Langusco, guelfes; au temps des Yisconti gibelins^ Mainfroy Beccaria, gibelin^ détrône les Langusco. Quand Othon Yisconti se dégage de la féodalité compromettante du marquis de Moniferrat^ Mainfroy Beccaria, qui rimite sans cesse^ marche à son tour contre le marquis de Hontferrat. Hais des mouvements spontanéSi faciles et progressifs à Milan sont forcés^ difficiles et à contre-sens de la ville à Pavie, où les citoyens sont gibelins et les châtelains guelfes comme dans toutes les villes militaires ; les Langusco s'élèvent quand ils devraient tomber, ils tombent quand ils devraient s'élever, et Mainfroy Beccaria est loin d'obtenir le triomphe d' Othon Yisconti, qui affranchit Hilan de la domination féodale du Hontferrat. Quand il s'avance à Bormida contre le marquis, « Capellino Isimbardi, dit la « chronique, d'après une intelligence prise, plaça un « drapeau sur une lance en criant à haute voix : Qui c( veut la paix vienne à moi ! et alors les chevaUers de \( Pavie en allant à lui commencèrent à crier ; La paix!
« la^aixj et la paix fut ainsi signée entre les habitants « de Pavie et le marquis proclamé^ le lendemain, ot capitaine général pour dix ans. Mainfroy Beccaria, € se voyant trompé et joué^ dit alors au marquis : Je a veux que tu sois le seigneur de Pavie in œternumy « et le jour suivant, le grand Conseil de Pavie le dé- « Clara seigneur à vie avec plein pouvoir sur la ville. » Le marquis invoqué par la féodalité guelfe à la suite d'isimbardi était donc habilement retourné contre la féodalité par le chef gibelin qui lui devenait tout à coup plus favorable^ et quand plus tard ce nouveau tyran disparaissait dans une oubliette piémontaise ouverte par une révolution d'Alexandrie, Pavie continuait à imiter les mouvements de Milan. . .
L'astre de Pise commence à pâlir, et cette république orgueilleuse et prévoyante ne laisse plus voir qu'une énergie tragique dans une situation désespérée, et des héros incapables d'arrêter une décadence irrésistible qui se réalise par une dissolution cadavérique. La Corse est perdue, trois judicatures sardes sont affranchies à jamais, onze mille prisonniers agonisent sur les pontons de Gênes; on dit déjà dans toute l'Italie que pour voir Pise il faut aller à Gênes, cette rivale autrefois dédaignée remporte avec ses gibelins dans toute la Méditerranée. Comment lui résister? Par la tyrannie d'un guelfe ? Mais aussi comment la fonder sans sacrifier les citoyens, tous gibelins comme à Pavie et à Vérone, et sans donner gain de cause aux concitoyens, aux châtelains, aux amis de l'ennemi, aux affidés de Florence qui envahit la Toscane avec les guelfes? Ennemi de Gênes ou de Florence, guelfe ou gibelin, le tyran de Pise est voué à la mission fatale de trahir la république par terre ou par mer,
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et nous soyons paraître le comte Ugolino de Donoratico, de la Gberardesca^ que Dante jette en pleurant dans la polge des traîtres, comme Tune des TicUmes de la fatalité italienne.
Nommé podestat décennal, le comte Ugolino entendait la voix des onze mille prisonniers qui lui criaient des pontons de Gênes de défendre la patrie par une guerre à outrance en sacrifiant leur propre liberté. C'était la voix de onze mille guelfes^ et le tyran se jette à corps perdu dans le parti de la guerre contre Gênes en trahissant les gibelins avec une sorte de fureur héroïque. Le mariage de son neveu avec rbéri-^ tière de la grande famille guelfe des Caprona; sa paix avec la république guelfe de Florence, sa promesse aux Florentins de sacrifier la secte gibeline et les dix maisons de grands citoyens qu'il renverse à Pise Télé* vent à tel point que dans un banquet il demande aux convives : Que manque-t-il désormais à ma puissance? Il te manque la colère de Dieu, répond une voix gibeline, et tout à coup le tyran s'aperçoit qu'il est sur un terrain embrasé, et que les frais de la guerre, les échecs sur mer, Tamour de la paix, celui de l'égalité, la haine contre Florence et contre tous les amis de Florence équilibrent au moins cette odieuse nécessité de la guerre sur mer qui le rend en apparence tout* puissant. En 1287, les gibelins lui imposent pour collègue décennal Nino, juge de Gallura, qui demande la paix à grands cris ; il ne peut Técarter qu*en se coalisant avec l'archevêque de Pise, Roggeri des Vbaldini, du parti gibelin, et le jour même où il oblige son rival à s'enfuir, il se trouve enchaîné à son nouvel allié qui demande à partager avec lui le grand palais du peuple, symbole de la souveraineté pisane. c< Dès que le comte
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« Ugoliao, dit la chronique, vit que l'archevêque était a dans le palais, il se troubla fort, et déclara qu'il « voulait être seul et libre seigneur comme il Tétait. « Mais les chefs gibelins répondirent qu^ils voulaient <x lui donner Tarchevêque pour collègue dans ses « fonctions , et que s'il n'était pas content de Tara chevêque, on nommerait un autre chef gibelin pour a le lui associer. » Les murmures du peuple, accablé par les impôts de la guerre, exaspéraient le tyran; tout homme qui le forçait à refuser de diminuer rimpôt devenait son accusateur insidieux devant la foule irritée, et un jour, son propre neveu , le priant d'alléger l'impôt , le jeta dans une telle fureur qu'il dégaina le poignard et le blessa; et que voyant survenir le neveu de l'archevêque, ami du blessé, il prit une hache et le tua en le frappant à la tête. a Son cadavre, continue la chronique, fut porté sura le-champ devant Tarchevêque, son oncle, en lui exa- « gérant l'excès et lui montrant comment ses faveurs a et secours étaient employés : le prélat resta longue^ a ment stupéfait en songeant à un événement aussi a étrange, puis rentré en lui-même, il dit avec beaua coup de pénétration : Otez ce mort qui n'est nullea ment mon neveu, comme vous le dites, et je ne veux « pas croire que le comte Ugolino, mon très-grand « ami et parent, ait commis une telle faute. Et vouik iant montrer en public que c'était sa pensée, il se « promena dans la ville , riant et plaisantant avec « ceux qui étaient avec lui. Mais dans son cœur il flt ne songeait qu'à se venger. » Sa vengeance , brusquée par les préparatifs d'Ugolino, ne tarda pas à éclater, a L'archevêque, poursuit la chronique, et les « chefs gibelins, se levèrent, en criant : Aux armes,
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a aux armes! et le parti de rarchevêque mit en branle « la cloche de ]a commune, tandis que le parti du a comte Ugo^ino donna le signal du combat avec la oc cloche du peuple. La bataille fut grande, à pied et à a cheval; messire Atho, neveu de Tarchevêque, y périt, <cet le combat dura de neuf heures jusqu'au soir; a enfln, le parti du comte perdit et se renferma dans <K le palais du peuple avec tout son monde. Et Tarchea vêque et les susdits chefs gibelins et leurs partisans, a avec le fer et le feu, vinrent à bout du palais, a et prirent le comte Ugolino, ses fils et ^s ne- «veux, et les enchaînèrent et gardèrent dans des (c salles pendant vingt jours, jusqu'à ce que la a prison de la tour des Gualandi , des Sept voies, « fût prête à les recevoir. » Les prisonniers étaient cinq : le tyran, Gaddo et Uguccione, ses fils, Nîno et Anselmuccio, ses neveux : on leur imposa de payer une amende de 20,000 livres, sous peine de les faire mourir de faim; ils en payèrent 15,000, et ensuite ils se trouvèrent sans argent : Tintimation fut renouvelée et puis on ferma la prison en jetant la clef dans TArno.
La chute de la tyrannie guelfe, c'était le triomphe d'une nouvelle tyrannie gibeline, et le comte Ugolino n'était pas encore mort que, dans les angoisses de la faim, du haut de sa tour, il aurait pu voir le sac et la démolition des maisons guelfes, la guerre déclarée à Florence, Tarchevêque Roggieri détrôné comme un tyran incapable, et le pouvoir transmis à Gui de Montefeltro, l'un des tyrans A'Vrhin, grand capitaine et grand chef du parti gibelin dans l'Italie centrale. 11 trouvait la ville sans argent, sans soldats et sans armes; sa première idée fut de partir; retenu à la prière des
gibelins, il développa franchement sa tyrannie, décidé à sauver Pise par le fer et par la corde, car il devait tenir tête en même temps à Florence , qui s'acharnait au combat, au pape, qui jetait l'interdit sur la ville, aux châtelains, aux concitoyens, et à des traîtres capables de rire le jour de la mort de leurs fils, pour pdgnarder des hommes dont ils se disaient les amis. Ses ordres, d'une sévérité despotique mais paternelle, arrachèrent aux citoyens Targent nécessaire pour armer la république, a Quelques-uns, dit la chronique, n^avaient rien ce et vivaient dans la misère, mais s^ils tenaient un ce chien il les faisait mander chez lui et leur disait « en particulier à chacun d^eux : Ami, tu gardes un a chien, va, porte-le hors de la ville et tue-le, car il a ne $ert pas à notre guerre et je veux que tu aides ta « commune; et il lui imposait de payer un demi-pied a de cheval. Chaque semaine il faisait lire^ au coin a d'une rue, dans le bourg, l'entrée et la sortie des a douanes... La nuit, il faisait des excursions, et le m malin on apprenait la nouvelle que tel ou tel château a s'était rendu. » Quand il sortait dans la campagne, les guelfes de Florence disaient: Voilà le renard, et ils s'enfuyaient; une rigoureuse discipline le rendait invincible malgré le petit nombre de ses capitaines, et par ses ordres, un consul qui trahissait les secrets de la guerre était décapité. Un jour qu'il ordonnait à son neveu de faire une sortie sans combattre , le neveu ayant livré une balaille etremporlé une victoire: aTu m'as défi sobéi, lui dit-il, aujourd'hui lu as exposé Pise, et si tu « avais perdu , la ville était détruite. » Et il l'envoya à l'échafaud. Mais enfin, en 1295, la guerre contre Florence exaspère les guelfes, comme jadis celle contre Gênes exaspérait les gibelins, et tous les anciens par-
tisans du comte Ugolino conspirent avec la république guelfe de Florence. Gui de Montefeltro avait le cœur haut placée et^ s'il était tyran^ personne ne méprisait plus que lui ces républicains incapables^ révolutionnaires de la veille^ traîtres au lendemain^ et prédestinés à rendre la tyrannie indispensable. Ayant convoqué le grand conseil^ il prononça le discours suivant : « J'ai « entendu que vous voulez m'enlever le pouvoir et me a chasser honteusement; c'est la récompense que vous « voulez me donner pour tant de peine et pour vous «avoir reconquis vos châteaux^ qui vous avaient été «enlevéspar les Florentins. Eh bien! sachez que je a pourrais vous faire payer très-cher votre conduite^ «maisje suis venu ici pour vous traiter comme mes «enfants et non pas pour vous mettre en pièces. « Donnez-moi donc mon salaire en paix^ car je veux < vous quitter en paix^ s'il vous pldt. x> Ils répondirent : « Messire^ c'est ce que nous ne voulons pas; nous «sommes très-contents de vous, il faut que vous « restiez. » Mais il répliqua : a Ces retours ne valent «rien et j^ai décidé de vous laisser en paix.» C'est ainsi que finissait la seconde tyrannie de Pise^ en attendant de nouvelles ondulations.
L'autre de Gênes se lève pour la première fois splendide et assuré avec la couleur des gibelins^ sous la tyrannie partagée de Spinola et Doria, deux dictateurs républicains issus, Tun d'un coup d'Etat nocturne contre les nobles, Tautre d'une proscription qui chassait les Fieschi et les Grimaldi. Sous eux les guelfes de la Corse sont avilis, ceux de la Sardaigne se rejettent sur Cagliari; nous avons vu que Pise laissait onze mille prisonniers entre les mains des Génois ; dans le Midi la haine guelfe de Charles d'Anjou était réduite à
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rimpuissance; Venise était vaincue à son tour avec les guelfes qu'elle appuyait, el Gênes, à la fois militaire et commerçante, victorieuse et enrichie, combinait pour la première fois, sans flottements et sans ondulations exagérées, ces deux extrêmes qu'auparavant elle alternait sans cesser, jusqu^à tromper l'œil de Thistorien sur sa nature longobarde et gibeline. Il ne reste plus des anciennes oscillations que le mouvement nécessaire pour attester que la tyrannie règne avec des ressorts tendus contre des sectaires qu^il faut réprimer. Ainsi, dans la guerre contre Venise, Tenthousiasme pour la tyrannie gibeline est tel que Doria doit écarter de vive force les trop nombreux volontaires qui affluent sur la flotte. En 1289, il peut se retirer en léguant sa part de la tyrannie partagée à son fils, et lorsque les guelfes s^efTorcent de nommer un Fiescbi à la tête de Tarchevêché, la plèbe les * écrase, et si leurs palais ne sont pas rasés, ils le doivent au vieux Doria, qui se montre disant aux plébéiens : a Épargnons-les , ce sont a plutôt des fous que des coupables. »
Sienne entre dans Tère de la tyrannie avec la dictature des Trente, aux armoiries guelfes. En 1281, ces Trente excluent les grands des emplois et se réduisent à Quinze, pour mieux imiter Tunité des tyrans. Quatre ans plus tard, les Quinze se réduisent à Neuf, et Tannée suivante, à la suite d'un soulèvement, ils font pendre soixante-cinq prisonniers gibelins et décapiter cinq des plus considérables, en haine de la plèbe qui voulait les délivrer. C'est ainsi que la tyrannie à la fois cruelle et indispensable contre les fureurs des ^eux sectes se réalisait dans toutes les villes italiennes.
CHAPITRE II
Les Florentins entravés par leur propre fourberie. — Histoire de Giano de la Bella«— Brescia et Plaisance s'appuient sur le tyran de Naples. — Reggio et Modène sur celui de Ferrve. —Les citoyens d'Alexandrie renferment dans une cage le marquis du Montferrat. — Vicence sous Padoue.— Les chefs de Fano noyés. — Quinze cents guelfes de Sinigaglia passés au fil de répée. — Réflexions sur les nouveaux capitaines de la rébellion italienne.
Les villes qui n'entrent pas dans Tère de la tyrannie se tordent dans les angoisses de la guerre civile, tourmentées par les deux sectes en retard d'une période sur la marche générale de Tltalie.
Florence, si habile à niveler ses citoyens et ses concitoyens , si sage dans Fart d'effacer les aspérités auxquelles la tyrannie aurait pu s'accrocher, tombe audessous des villes lombardes, plus rustiques mais plus vigoureuses et plus calmes, grâce à la domination de leurs chefs. Ses gibelins, affaiblis par la malice réciproque de l'égalité, se soumettent au protectorat de Mainfroy ; ses guelfes, encore plus énervés, acceptent
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la dictature de Charles d'Anjou; la yille emprunte aux
rois du Midi la force qu'elle redoute dans ses murs. Plus tard^ en 4282 , elle yeut Penfanter elle-même , tout en se réservant le pouvoir de l'anéantir à chaque instant, et cet effort de la liberté qui veut improviser la tyrannie, en restant républicaine^ crée la magistrature des Trois seigneurs destinés à régner comme les Neuf de Sienne et renouvelés tous les deux mois pour qu'ils soient à leur tour sous le règne de la loi. En 1293^ on fortifie les seigneurs par la création du confalonier de la justice bimestriel comme eux, mais appuyé par une troupe de mille hommes pourterrasser rémeute gibeline. Uannée suivante^ sur une motion de Giano de la Bella^ on décrète que le confalonier résidera au palais avec les seigneurs, et qu'il aura 4,000 hommes à son service ; on exclut les nobles de la magistrature des seigneurs ; on rend solidaire tout entière la parenté du crime commis par l'un de ses membres, et on décide que la voix pu* blique suffira pour prononcer la condamnation contre les nobles. Giano de la Bella^ qui suggère toutes ces mesures révolutionnaires contre les grands, commence à montrer une physionomie plébéienne, qui rappelle les MontefeltrOy les Spinola^ les Doria, et, en général, tous les tyrans guelfes ou gibelins. Mais le raffinement de régalilé florentine, une fourberie indomptable et glissante, une rouerie naïve de forme, altique de précision, infernale d'intention, enveloppent l'infortuné citoyen> qui devient le point de mire des grands, tous gibelins et intéressés au maintien de la république, pour éviter le progrès de la tyrannie. Us sont déjà humiliés : que deviendraient-ils si le peuple était dirigé par rintelligence d'un tyran? «Quoi! dit l'un d'eux, si a un cheval court, ou s'il donne de la queue dans la
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a figure d'un homme du peuple^ ou %\, dans la foule, « qiielqu'un heurte de la poitrine , au hasard , son yoi* « sin, nous sommes soupçonnés, accusés, rasésl^^Si a nous battons l'un de nos domestiques^ dit un autre, «nous sommes attaqués et démolis! —-Prenons les « armes, dit Frescobaldi, courons à la place , tuons les c( amis et les ennemis du peuple et tous ceux que nous « rencontrerons, en sorte que nous et nos fils ne soyons a plus subjugués par eux.» — Plus ingénieux, Balii propose de dénoncer Giano comme gibelin, et de le jeter ainsi sous le coup de la loi qui frappe les hommes officiellement de la secte, a Domptons^le , dit-il, aTec a la ruse et meltons-le au ban de la commune avec « des paroles de miel , en criant de toutes nos forces a que les gibelins conspirent, qu'ils s'élèvent, quUls « veulent nous chasser et s'emparer de la seigneurie. » Aussitôt dit , aussitôt fait : les gibelins accuisent le tyran plébéien d'être gibelin , le rendent suspect aux chefs du peuple. Corso Donati, chef de la bourgeoisie, se déclare son ennemi, et, quand Giano monte à cheval, se croyant suivi , comme à l'ordinaire, parle peuple, il voit toutes les piques se tourner contre lui et il part , condamné par les seigneurs à un exil éternel. La tyrannie avorte ainsi, et c'est un malheur. « Le petit peuple, dit Dino Compagni, qui rapporte ces û faits, perdit toute force et toute vigueur, faute d'un a chef. »
l3ans rélan de la victoire, les grands s'efforcent d'ébaucher une nouvelle tyrannie en sens inverse de Giano de la Belia. « Pour se rassurer, dit Dino Corn-a pagni, ils appelèrent pour leur podestat, un pauvre « gentilhomme, messire Monfiorito de Padoue, le char- « géant de punir les citoyens en tyran et de faire ju^
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a tice de l'injustice ou injustice de la justice, suivant i( leur bon plaisir. Il comprit vite leur intention et la a suivit sur-le-champ^ absolvant et condamnant tout le a monde à tort et à travers d'après la volonté des a grands. » Mais ce n'était pas un maraud de Padoue^ au servilisme longobard et burlesque qui pouvait mettre en défaut le peuple ou même la plèbe de Florence^ et^ avant Texpiralion de ses fonctions annuelles^ il était accusé^ emprisonné^ torturé conune un malfaiteur^ condamné à s'avouer coupable d'une foule de crimes vrais et faux^ qui compromettaient à jamais la tyrannie des grands. La ville reste agitée, divisée, impuissante; les citoyens se disputent les places*; les guelfes et les gibelins se préparent au combat. On bâtit encore des tours , tandis que dans les villes en progrès , toutes les vieilles tours sont démolies; la république bat en retraite devant Pise qui agonise^ et la campagne florentine reste hérissée de forteresses où les Ubaldini^ les comtes Guidi et une foule de châtelains narguent l'impuissance du gouvernement républicain inférieur aux tyrans de Vérone ou de Milan , où les feudataires des alentours sont foudroyés à jamais.
Brescia^ qui a donné Arnaldo à la révolution consulaire de Rome , demande aux villes voisines le tyran qu'elle ne peut créer par ses propres forces. Dès l'ère des deux sectes^ ses gibelins appellent Ecelino de Vérone ei Uberlo Pelavicino de Saint-Donnino, deux monstres plutôt que deux dictateurs dynastiques et sectaires. A répoque delà descente de Charles d'Anjou, les guelfes victorieux s'adressent à Milan pour lui emprunter Philippe Torriani et comme il n'est pas non plus un véritable tyran par la raison opposée qu'il refuse
* Fer gara d*ufBcj abominando l*un Faltro.
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de massacrer les gibelins , on le remplace par Charles d'Anjou, nommé tyran décennal. Alors la guerre civile cesse ^ les ondulations se ralentissent^ personne ne. conteste la domination du roi^ jusqu^à ce que dix ans après la ville^ sans chef^ s'agite et se déchire comme Florence.
Plaisance^ plongée dans Tanarchie par la lutte des Scotti et des Landiy conquiert tout à coup le calme en se donnant^ par l'entremise des Scotti^ à la tyrannie étrangère de Charle» d^ Anjou. Dès lors , la cité achève la guerre aux châteaux; les Lando^ indignes châtelains, sont vaincus et brisés^ et les chevaliers qui^ dans les époques antérieures , sortaient à chaque instant de la ville pour bloquer les citoyens^ disparaissent à jamais. En 1290, la tyrannie décennale du roi expire^ mais elle a déblayé le sol , et Plaisance peut se développer de nouveau avec la tyrannie guelfe et indigène d'Alberto Scotto^ qui s'élève sans secousse, en continuant le noKMi* vement du roi avec des forces personnelles...
Faute de tyrans^ Modène qui avait chassé ses gibebelins, les Grasolfi, se déchire de nouveau, en 1286^ par les guelfes victorieux les Aigoni ; qui se subdivisent dans les deux partis des Aigoni intérieurs et extàrieurs, les uns guelfes exaltés, les autres tièdes et quasi gibelins. Ces derniers étant expulsés, comme le dit leur nom, la guerre continue entre la ville et la campagne, si bien que la première , vaincue et aux abois , est réduite en 1287 à l'extrême nécessité de se donner à la tyrannie guelfe et étrangère de la famille de Ferrare. Aussitôt le calme se rétablit , et le tyran amnistie les Aigoni extérieurs, en se bornant à rappeler auprès de lui, à Ferrare^ les chefs des deux partis pour que la guerre civile reste sans direction...
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Reggio est encore plus déchirée que Modène^ par les Pogliani aux prises avec les Sessi^ grandes familles dont les haines guelfes et gibelines se lient à des guerres féodales et à des batailles municipales^ où Parnie^ Crémone et Bologne^ se mêlent au combat. En 1288^ les guelfes exilés obligent les Sessi à les amnistier; Tannée suivante ^ ils les forcent à s'enfuir et emprisonnent tous les nobles^ qu'ils envoient à Parme pour qu'on les fasse garder. Dans la même année, de nouveaux guelfes exaltés^ à la suite de Canosaetdu prévôt de Carpineto^ expulsent la noblesse guelfe des Fogliani, des Manfredi et des Roberti : cette démocratie ultraguelfe s'allie avec l'extrême opposé du parti gibelin « représenté par les Sessi qu'elle rappelle de Texil^ et en 1^0, au mois de janvier, cette étrange coalition d'ultraguelfes et de gibelins, harcelée par les guelfes, harassée par des combats continuels , excédée par de brusques revirements, et surtout effrayée par Tanarchie plébéienne, aboutit à la tyrannie étrangère d'Obizzo d'Esté, maître de Ferrare, qui apaise du premier coup tous les troubles, de sorte que les orages disparaissent comme à Modène , ou comme à Brescia et à Plaisance, sous Charles d'Anjou...
Alexandrie, jetée par les Lombards ainsi qu'un camp incendiaire, au milieu de la féodalité piémontaise, lutte contre la nécessité suprême de la tyrannie avec une flexibilité et une force qui perpétuent la république, d'ailleurs à son aise sur cette terre attardée. Ainsi les Guasco, chefs de la commune, donnaient la ville à Charles d'Anjou; mais en 1390, les Lanzavecchia, chefs de Taristocratie, qui s'intitulait le peuple, s'insurgent contre la domination angevine, et créent à leur tour la nouvelle tyrannie git>eline et étrangère du mar-
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quis du Monferrat. Bientôt la république conspire contre ]es Lanzavecchia et le Monferrat^ comme ils avaient conspiré contre les Guasco et Charles d'Anjou. « Les a citoyens d'Alexandrie^ dit Gliilini^ firent un traité a secret avec ceux d'Ast^ soumis au susdit marquis^ en a leur promettant de se révolter à la condition de rece- « voir un subside de 8^000 florins d'or. Le marquiê, a instruit du traité^ chevaucha avec ses gens à Alexan* a drie pour faire une démonstration. Cependant les a citoyens d'Alexandrie^ se doutant que leur conspira* a lion était découverte, ne voulurent pasPadmettredans d la ville avec ses troupes^ et ne lui permirent que d'en- <x trer avec son cortège habituel; le jour suivant ils se c( soulevèrent^ le firent prisonnier|et le mirentdans une a cage de bois du palais vieux, où il mourut, en 1292, « après vingt-deux mois de captivité. » Telle était la fin de Guillaume Spadalunga , le héros de la longue épée, maître perpétuel de Pavie, capitaine général de Milan , où i Imenaçait les Visconti et le plus sage tyran du Piémont. Le chroniqueur du Montferrat frémit en voyant tant d'héroïsme sacrifié, sans mot dire , par de misérables vilains, et dans sa rustique indignation il raconte que, la veille de son entrée dans la ville d'Alexandrie, le marquis vit dans un songe une multitude d'ânes qui le foulaient aux pieds, se multipliant sur sa poitrine et autour de lui...
Yicence, incapable de se donner un tyran indigène, n'échappe au monstre de Vérone , Ecelino de Romano, que pour tomber sous la tyrannie guelfe de la republique de Padoue. — Fano, avec ses deux partis des Cassero et des CarignanOy toujours en présence, faillit perdre sa liberté et son indépendance» surprise par le tyran de Rimini, Halatesta, qui fait appeler à Sinigaglia
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le chef des guelfes et celui des gibelins^ sous prétexte d'affaires urgentes, et les fait jeter à la mer^ cousiis dans des sacs. C'est à peine si le patriotisme de la république suffit à repousser l'invasion de ce forban. — Sinigaglia^ déjà incendiée et rasée par les gibelins dans l'ère des deux sectes, n'ayant ni tyran ni défense, est envahie de nouveau par le tyran gibelin Gui de MoU'^ iefeltrOy qui y fait passer quinze cents guelfes au fll de répée... -- Il est inutile de rappeler les autres villes sans tyrans^ encore plongées dans l'ère des deux sectes : elles sont toutes livrées, sans exception^ aux horreurs de la guerre civile ou à une domination étrangère.
Le tyran est donc la nécessité suprême de toute ville^ le premier homme qui pense au nom de la masse^ la première indépendance indigène conquise par la force de la réflexion, le premier chef qui surgit en dehors des êtres muets ou collectifs des ères antérieures^ où le progrès était aveugle comme la végétation et inconscient comme un mouvement physique et instinctif. D^ que les premiers embryon s de la tyrannie se présentent à Vérone , à Plaisance à Milan , à Crémone , les chroniqueurs s'animent pour la première fois ; à leurs arides dénombrements de consuls, de podestats ou d'expulsions succèdent des jugements^ des éloges, des accusations ^ des exposés quelquefois saisissants et poétiques; aux automates de Tantique légalité se substituent des physionomies intelligentes où l'on peut lire le jeu des passions^ les ressources de la politique 9 tous les calculs individuels au reste soumis à la force des idées. L'histoire de Rimini commence avec messire Parcitade, le citoyen envieux^ joueur et joué au moment où la capitale de la Pentapole demande la tyrannie d'un guelfe. La chronique de Plaisance s'écarte de sou aridité
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pour âmucber l'éloge de Pelavicino^ qu^elle déclare généreux, loyal, juste, sévère, versé plus qu'aucun homme dans les affaires. Rolandino et d'autres font connaître Ecelino de Romano^ Tépouvantable ébauche des tyrans^ avec une précision toute moderne^ avec des détails auparavant négligés sur les agents subalternes, sur la marche des événements, ou des conspirations ; et si des chroniques réfléchies devancent de quelques jours rère des tyrans , que nous fixons à la date de 1280, trente ans après le commencement du^rand interrègne , c'est qu'elles suivent des sectaires , des podestats, des chefs de parti, des hommes dont llnfluence prélude à Tère nouvelle qui met un terme à Taction irréfléchie des sectes républicaines. Avec les tyrans, le grand interrègne est complet , les lois divines et humaines sont suspendues, toute légalité, tout ordre traditionnel, toute influence de la suzeraineté pontificale ou impériale disparaissent, et cette fois au-dessus du pouvoir spirituel conçu dans Tantique sincérité des temps de Charlemagne, ily auu nouveau pouvoir obscur, occulte , mystérieux , peutêtre libérateur, peut-être de perdition, on ne sait au juste; mais on voit que les idées et les forces de Tancien monde sont en défaut, car il y a des individus sans couronne et puissants comme les rois, sans loi et forts comme César, sans foi et plus utiles que le pontife. Ceux qui ne comprennent pas la nouvelle époque sont frappés de stupeur et plongés dans le désespoir le plus profond; républicains ou impérialistes, simples sectaires ou papistes, jurisconsultes ou théologiens, ils croient que toute religion est perdue avec le pape, que toute justice disparaît avec Taneienne légalité, que ritalie est prédestinée aux douleurs de Tenfer, tandis
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que d'autres^ pâles, tremblants et toutefois soutenus par un courage factice et fiévreux, arrivent à cette formule nouvelle d'une espérance désespérée, que la patrie ne peut plus être sauvée que par des hommes décidés à perdre leur âme. Quel que soit l'avenir^ il est certain pour tout le monde que les anciennes vertus sont inutiles, exilées de la terre^ que la politique régentée par une malignité inconcevable^ ou par des idées encore obscures, apporte dans le monde des scandales inouïs ^ et que cet art rustique et grossier du podestat qui enseignait à louer la paix et la guerre, la sévérité et la clémence^ et tous les contraires de la politique^ devenu tout à coup silencieux, se développe pour fomenter une rébellion nouvelle et générale qui devient la raison d'être de tous les États italiens, jetés en dehors des orbites du moyen âge.
LES TYRANS DANS LES RÉGIONS FÉODALES
Le Montferrat s'attache à son marquis. — La maison de Savoie se scinde dans les deux dominations, Tune guelfe de Chambéiy, l'autre gibeline de Turin. — Les Vêpres siciliennes séparent Naples, qui reste aux guelfes, de la Sicile, qui devient gibeline.—Quelques villes des Deux-Siciles créent des sous-tyrans. — L'archevêque de Bénévent s'insurge contre le pape en imitant les Vêpres siciliennes.— Les Colonna de Rome régnent sur l'Église.
Dans les régions féodales, la tyrannie se développe très-rapide, avec les possesseurs de la terre qui jouent le rôle de tyrans, comme autrefois ils avaient joué celui d'évêques, de consuls, de podestats et de sectaires.
Sur le sol du Montferrat, c'est le marquis Guillaume IV, Spadalunga, qui s'élève pacifique à Tintérieur, conquérant à Textérieur, et si utile à son fief qu'il reste dans les chroniques du Montferrat avec le titre de grand. Nous l'avons vu à Milan prè^ de renverser les Visconti, à Pavie supplanter les Beccaria , à Alexandrie et à Ast qu'il soumettait à sa domination, à Turin, nommé capitaine par le peuple en révolution, et à Ter-
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tone enfin où il arrivait en ennemi du parti de Tévêque. Tant d'essor sur Tctroite base de Casai atteste qu'il puisait dans sa tradition militaire des ressources inconnues aux manants, aux bourgeois et aux citoyens des villes romaines; et son assurance insolente au milieu de ces populations orageuses ou incapables n'explique que trop sa dernière catastrophe, au milieu des citoyens d'Alexandrie, qui l'enferment dans une cage. Mais si Alexandrie se vante d'avoir conquis sa liberté, le Montferrat envahi par Milan ne saurait se relever si le fils de Guillaume IV ne parvenait pas à jouer à son tour le rôle de tyran .
La famille de Savoie entre comme celle de Casai dans l'ère des tyrans par le comte Pierre, qui s'élève en excluant le comte Boniface son neveu, légitime héritfer de son prédécesseur. Son élection n'est sanctionnée que par une assemblée de partisans; mais il reprend le Piémont perdu sous l'élan gibelin des villes militaires, puis il s'étend jusqu'à Modone, en combattant l'empire. Son armure est moitié de fer, moitié d'or, parce qu'il conquiert l'or par le fer. Quand la chancellerie impériale lui demande ses diplômes sur le Chablais et le Valais, il montre son épée, et quoiqu'il se développe en sens inverse de Guillaume de Montferrat, il mérite à son tour d'être appelé le petit Charlemagne. A la différence des autres tyrans, il offre quelques difficultés d'ailleurs habituelles au Piémont, quand on veut déterminer son parti. Tour à tour ami et ennemi de l'empire, vengeur et usurpateur de la domination guelfe de Boniface, accepté et expulsé par les Turinois toujours gibelins, on ne peut dire avec assurance s'il est guelfe ou gibelin. Mais ce mystère s'explique quand on songe qu'il est chef des deux régions opposées de la
Savoie et du Piémont ; Turin lui demande une tyrannie gibeline comme celle de Casai; Chambéry, guelfe et française^ seconde au contraire tout châtelain attardé, tout village revêclie, tout concitoyenre belle qui attaque les Turinois; et le comte Pierre se présente mobile^ contradictoire, aux couleurs changeantes^ à la jactance variée , suivant le vent qui le pousse. Enfin les deux régions, également expansives, ne peuvent plus rester unies; Turin finit par repousser le comte, en ville gibeline , le rejette de vive force parmi ses guelfes, en Savoie, et nous voyons à sa mort deux tyrannies distinctes. Tune en Savoie , l'autre en Piémont. La première est représentée par Philippe, successeur de Pierre et usurpateur comme lui, en sorte qu'il est également tyran, d'après la définition des jurisconsultes appliquée à la famille de Savoie , parce que sa domination est illégale, et d'après la loi de la tyrannie italienne à cause qu'on le voit heureux à Berne et àNoyon, et en général dans les régions savoisiennes guelfes et françaises. Le Piémont accueille au contraire Thomas III, l'héritier légitime, dépossédé en Savoie, et qui règne à Turin en chef des gibelins, hostile à l'ancienne noblesse, et si utile à la ville que, en 1280, elle s'élève avec lui au rang de capitale italienne. Pour que rien ne manque au caractère de la double tyrannie de Chambéry et de Turin^ Thomas III, qui devrait être le suzerain, est vassal de Chambéry; Philippe, qui devait être vassal, est suzerain de Thomas , toutes les positions juridiques sont renversées, tandis qu'au point de vue des partis, les deux chefs agissent en sens inverse l'un de l'autre. En Sardaigne, la lutte des guelfes et.des gibelins continue, et les deux républiques de Pise et de Gênes jouent e rôle de tyran l'une contre l'autre , sans qu'aucun
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événement mérite notre attention. La Corse, également disputée par ces deux républiques, tend à se scinder en deux tyrannies distinctes comme celles des Deux- Sa voies. En effet, vers 1280, Giudice delà Rocca, chef guelfe , devient tyran en perdant toute la région cismontaine, qui obéit à Giovanninello et à Gênes. Dix ans plus tard, s'efforçailt inutilement de reprendre la région gibeline, il meurt dans les prisons de Gênes...
Dans les Deux-Siciles , la tyrannie et la scission de la maison de Savoie se reproduisent en grand, sous des couleurs splendides e\ poétiques. Charles d'Anjou, après avoir été cruel et dévastateur comme Ecelino de Romanoetles monstres sanguinaires de l'ère républicaine, devient enfin tyran régulier, et assure la prospérité de Naples, transformée en capitale italienne telle que nous la voyons encore aujourd'hui. Tout le continent du Midi accepte l'irradiation bienfaisante de Naples, qui se présente comme un retour aux circonscriptions romaines contre la domination factice et militaire de Palerme ; Gaëte , Bari , Amalfl , Sorrente , Salerne se rallient au nouveau centre angevin , ne fût-ce qu'en haine de la capitale normande. Mais en Sicile la domination de Charles d'Anjou n'est ni un bienfait, ni une tyrannie. Pour Palerme l'irradiation de Naples est une dévastation méthodique, quoique insensible et dissimulée; et, en d282, Palerme se révolte brusquement par l'efTroyable éclat des Vêpres siciliennes. Voilà toutes les épées dégainées , tous les Siciliens sous les armes, tout un peuple qui crie : Mort aux guelfes, aux Français, aux Napolitains ! et pas un d'eux n'échappe au carnage ; 82,000 cadavres jonchent le sol; on cherche les fils des Français dans le ventre de leurs mères, et pourquoi? pour improviser la tyrannie gibeUne, indispensable au
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salut de la Sicile^ et pour se donner à Pierre d' Aragon, qu'on va prendre sur la plage d'Afrique. Dès que cet yran estcouronné à Palerme,rinsurreciion débloque Messine, dont Charles refusait la soumission; le grand-amiral Loria enlève vingt-neuf galères à la flotte napolitaine. Le mouvement déborde sur le continent, où Reggio se vante d'avoir toujours été sicilienne. Loria enlève le fils de Charles d'Anjou ; Sorrenle le félicite et le prie d'enlever le père comme il a enlevé le fils. A son approche, Naples s'agite , on entend le cri de : Mort au roi Charles ! et s'il est juste que Naples survive, qu'elle garde son tyran guelfe et français, qu^elle reste le centre du continent du Midi , l'insurrection des Vêpres siciliennes, invulnérable dans l'ile avec son tyran aragth nais et sa capitale normande, nous lègue un souvenir qui proclamera toujours l'éternelle justice des insurrections vengeresses , en dépit des fades considérations sur les moyens pacifiques et les égards dus à l'ennemi. C'est ainsi que les Deux-Siciles forment deux royaumes, aveô deux cours, deux amirautés, deux tribunaux, deux armées, deux flottes, deux gouvernements opposés l'un à l'autre, comme Pise l'est à Gênes, les guelfes aux gibelins, ou comme la France à V Angleterre , et Paris à Londres ;cdiT le royaume du continent, qui prend le nom de Pouille, est guelfe, unitaire, despotique et social; tandis que le royaume de l'île, qui garde seul le nom de Sicile, est gibelin, libre, féodal, légal et en retard sur la démocratie napolitaine.
Les villes de la basse Italie s'efforcent d'imiter la tyrannie autant que le permet la suprématie royale de Naples ou de Falerme : celles qui se développent à contre-sens de cette suprématie n'attestent que mieux la nécessité des tyrans. Ainsi, Aquila, toujours ennemie
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des rois^ guelfe sous Mainfroy et gibeline sous Charles, improvise à son tour, en 1275^ la tyrannie gibeline de Nicolas de l'Isola, qui la protège contre les empiétements de Naples. a II était chef du peuple, dit le poëte, « et il ne laissait jamais faire aucun tort à la commune^ (( et il était toujours prêt pour que personne ne payât c( plus qu^on ne devait diaprés la loi. d — a Et ceux qui cr ne l'auraient pas suivi y écrit la chronique de Grille, « auraient été exécutés, et la commune aurait confis- « que leurs biens. )> Nicolas de Tlsola abat Ocre, Leporanica^ Pizzulo^ Preturo^ Vareta, et tous les restes de la noblesse guelfe et féodale, avec un acharnement démocratique qui finit par soulever les colères de la cour. JMais le fils du roi^ arrivant à Aquila pour le juger, le trouve entouré d'une garde nationale de six mille citoyens et de trois cents cavaliers , et se borne à dire hypocritement qu'un homme si aimé de ses compatriotes ne saurait être qu'un excellent citoyen. Plus tard, Gentile de Sanguigno, commissaire royal, arrive avec la mission d'enlever Texcellent citoyen; mais le tyran, qui s'exilait momentanément, est ramené dans la ville en triomphe par le peuple :
In Âquiia rimeliarûnio corne se fosse Dio.
Enfin quand les guelfes rempoisonnent , tous les citoyens prennent le deuil, et en 1390 la ville retombe dans l'ère de la guerre civile pour aboutir de nouveau, à travers une longue série de batailles, de rixes et d'assassinats, au triomphe des Bazzanesi gibelins, qui chassent les Paganesi guelfes , royalistes et châtelains. La mort du tyran est yôngée.
Bénévent, accroupie sur son territoire, indépendante du royaume qu'elle redoute, déteste le roi et les guelfes
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comme Aquila> et ses citoyens menacés (f un sac et d'une dévastation à chaque révolution du royaume , voient en outre Charles d'Anjou aux ordres du pape, et forcé de réprimer toutes leurs insurrections, sous peine de perdre trois cents châteaux en guise d'indenrmité. La ville se défend par la tyrannie gibeline de son archevêque insurgé en 1286 contre le recteur guelfe papiste, et plus lard royaliste. En effet, le pape accuse le prélat d'avoir usurpé le rôle de recteur, d'avoir pris le gouvernement [capitaniam) d'accord avec le syndic et vingtquatre citoyens, d'avoir fait élire quatre consuls qui devaient siéger avec le recteur (stare simul cum reêtore); d'avoir violé les juridictions de l'Église, soustrait les impôts et déclaré qu'il voulait affranchir les Bénéventins , non-seulement de la domination du recteur, mais de l'Église elle-même; et tous ces griefs, et d'autres encore, déduits en pure perte devant le tribunal suprême de rÉgljse, démontrent que l'archevêque, chef du peuple révolté contre le saint-siége, et ennemi du royaume qu'il envahissait avec ses immenses juridictions , ménageait à la malheureuse capitale de l'antique Lombardie mineure les derniers restes de liberté ou de vitalité échappés aux révolutions du Midi.
Rome, toujours impériale de tradition', en haine de l'ÊgUse, toujours gibeline par le peuple, comme Palerme, Aquila, Bénévent , Gênes et Férowe, s'efforce de surpasser les deux sectes, et de vaincre l'anarchie républicaine parla tyrannie des Colonnay seigneurs de Palestrina et de Zagarlo , ennemis du pape et du roi guelfe , amis du roi de Palerme et de tous les gibelins du Midi et du centre de la Péninsule. Célestin V, simple, innocent, dernière guenille de l'ère des papes podestats et indifférents , s'enfuit, épouvanté de voir
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quMl ne peut échapper aux serres des tyrans ni aux crimes de la guerre civile : il abdique pour se réfugier dans son ermitage^ d'où Pavait arraché le conclave de Pérouse. Boniface YIII s'empare de la tiare : ancien gibelin^ guelfe retourné ^ sectaire exalté^ il se décide à combattre à tout prix la tyrannie des Romains ; mais les Colonna s'avancent encore d'un pas y Taccusent d'être impie^ usurpateur et criminel ; ils lèvent Tépée, ils rallient du regard les forces d'un parti prêt à lutter contre Dieu, et regardent au loin même hors de l'Italie avec la seconde vue de la secte , désormais sûrs qu'au moment de devenir chefs de Rome à la place des rois podestats de l'ère antérieure , ils peuvent trouver des complices sur les trônes les plus élevés de l'Europe...
CHAPITKE IV.
LA RCACTION PONTIFICALE CONTRE LES TYRANS
Bonifâce YIII oppose la guerre ciTÎle pure et simple à Tordre des nouTelles tyrannies, — il lance Charles de Valois contre la Sicile, —le roi d'Aragon contre la Sardaigne et la Corse, — les Fieschi et les Grimaldi contre Gènes, — mais sans obtenir aucun succès^ — Pise le gagne en le nommant son podestat. — Casai répare par un tyran guelfe la défaite de son tyran giber lin. — Milan remplace par les Torriani la chute des Vûcontû — Les villes lombardes et piémontaises s'efforcent d'imiter les évolutions de Milan ou de Casai. — L'assassinat de Pareitade raffermit les Malatesti de Kimini. — L'expulsion des Traversa/ri fixe le sort des Pollentani de Ravenne. — Parme passe de la république à la tyrannie avec Giberto Correj^gio. — Vérone reste immobile malgré la tragédie de Roméo et Juliette.— Mantoue, malgré la faute de Baldellone, renversé par Bottesella. — Brescia étouffe ses dissidences en donnant à son évéque Maggi'le pouvoir d'un tyran. — Le marquis de Ferrare se défend en lançant l'un contre l'autre les sectaires.— Et Bonifâce VIII n'obtient l'anarchie de la guerre civile que dans les républiques où l'on voit paraître les noirs et les blancs, — qui imposent d'affreux massacres à Pistoie, — une terrible expulsion à Florence,— l'exil de trois cents familles à Lucques, — de nouvelles scissions à Pérouse, à Césène, à Forli, à Terracina, partout. — Mais, vaincu sur tous les points, Bonifâce succombe d'abord à Anagni, ensuite à Rome^ et son successeur quitte l'Italie.— Nombreuses révolutions qui saluent le départ du pontife, — à Parme, — à Plaisance, — à Modène, — à Reggio, — à Ferrare, — à Gênes, — en Piémont, — en Toscane, — à Aquila, et dans une foule de villes où les guelfes se trouvent sans chefs, sans considération, sans pouvoir, — et flétris par l'immortelle invective de la Divine Comédie,
Sous répée des Colonna, sous réruplion des Vêpres siciliennes, qui se répand comme la lave dans toutes les villes, attaqué à Rome, menacé de tous côtés, le pape est poussé de vive force à une réaction générale contre les révolutions des tyrans. 11 se propose de les renverser avec le principe de la guerre civile de Tère républicaine, en propageant à dessein une oscillation guelfe à travers la Péninsule; de sorte que chaque tyrannie, secouée, ébranlée, dissoute, retombe dans l'affreuse anarchie des deux sectes. — 11 appuie tout
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sectaire ameuté contre le roi de PalermCy tout homme qui rêve le massacre des chefs de Milan , de Vérone, de Faenza ou de Pavie, et pour que le combat soit victorieux^ renonçant à l'ancienne impartialité des papes^ qui avaient appelé autrefois Charles d'Anjou à la conquête de Naples, il convoque un nouveau Français^ un nouveau Charles , Charles de Valois, à la conquête de la Sicile, avec la mission ouverte d'aider tous les guelfes depuis les Alpes jusqu'au détroit, et avec les titres significatifs de comte de Romagne, de marquis d'Ancône et de capitaine en Toscane. Le demi-dieu de rÉglise, que les Orsini avaient jadis rendu gibelin dans l'intérêt de Romey maintenant transformé en chef des guelfes , attisait les flammes d'un effroyable incendie. Sans prêcher la guerre pour la guerre, ou l'anarchie pour l'anarchie, ou le massacre dans le but du massacre, Boniface Vlll, en imposant un combat de sectaires ou la victoire était impossible, opposait les expulsions et les carnages alternés à ce faux semblant d'ordre et de justice que les villes commençaient à conquérir par le désordre et Pinjustice des tyrans. D'ailleurs/ les guelfes et les gibelins étant deux termes indivisibles comme le oui et le non, le haut et le bas, le droit et le gauche, le grand et le petit, et tous les termes issus d'une antiihèse, la réaction ne pouvait aboutir, et en assistant à la lutte de ce pape insensé contre les nombreux criminels qui l'entourent, on voit partout des tyrans qui pullulent dans le sang même des tyrans, comme jadis sous les persécutions païennes les chrétiens se multipliaient dans le sang des martyrs. Les premiers orages de la réaction pontificale tournent contre Jacques d'Aragon, roi de Sicile, successeur de Pierre, et aux prises avec Charles II de Naples, suc-
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cesseur de Charles d'Anjou. Non content do le menacer en Sicile en appuyant le roi napolitain^ Boniface VIII Tatlaque dans son royaume d'Aragon en s'alliant à la France^ dont il iniéresse la dévotion guelfe et guerrière. Pour sauvegarder TÂragon^ Jacques charge son frère dom Frédéric de remettre Tîle au roi napolitain. « Nous sommes vendus ! » s'écrient alors les Siciliens , et soudain ils refont la tyrannie en proclamant roi FrédériCf chargé de représenter la tradition des Vêpres siciliennes contre les Napolitains^ les Angevins, les Français et Jacques lui-même, devenu guelfe et soldat du pape comme Charles II y auquel il veut céder la Sicile. Secondé par Loria^ le grand-amiral^ qui avait battu Charles P" ; appuyé par Prociday le grand conspirateur qui avait le renom d'avoir préparé les Vêpres avec de vastes combinaisons diplomatiques^ après avoir réprimé une sédition et sou^ tenu un combat acharné contre le roi napolitain, Frédéric voit arriver, en 1302, Charles de Valois, cette copie de Charles d'Anjou, jeté contre lui par le pape avec Tintention de la croisade. Mais Charles de Valois est forcé de signer une paix qui lui accorde une retraite au heu d'une conquête, et Frédéric est reconnu roi de Trinacrie, nom qui signale la renaissance de l'ile, et laisse au nom de Sicile la tâche de désigner littérairement les deux royaumes qui se séparent.
En 1295, Boniface VIII cède la Sardaigne à Jacques d'Aragon qui livrait la Sicile, et ici encore la réaction échoue complètement, car Jacques ne peut s'emparer de sa proie; Pise et Gênes^ auparavant ennemies, s'unissent pour Texclure de la Sardaigne, qui reste sous la tyrannie des deux républiques.
Moins heureuse, la Corse succombe à Alphonse
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d'Aragon ; le lieutenant génois cède lâchement^ San- Bonifazio est inutilement héroïque^ Calvi seule résiste à la réaction aragonaise. Mais ce n'est qu'une tyrannie guelfe substituée à une tyrannie gibeline^ et bientôt les Génois reprennent leur proie.
Pise se gare de la réaction par un trait de malice : en 1296, elle nomme Boniface YIII podestat, avec le salaire de 4,000 florins et la mission de la défendre contre les guelfes de Florence. Boniface est ainsi amené à jouer lui-même le rôle de tyran d'un peuple gibelin contre la propagande guelfe et Texaltation florentine.
En 1295, il \eut porter un coup à Gênes , gibeline sous Spinosa et Doria, et lui demande d'amnistier les Fieschi et les Grimaldi, ses guelfes exilés. La république s'incline, mais quand les guelfes rentrent, elle leur livre une bataille qui dure quarante jours, et qui finit par la victoire de Spinola^ de Doria^ par Texpulsion des Fiescbi , des Grimaldi , et en général des guelfes dits Rumpini , dont on rase les maisons. Cinq ans plus tard, les guelfes tentent une excursion sous le veut de la réaction ; mais la ville entière les repousse de nouveau pour garder ses tyrans , en méprisant les anathèmes du chef de l'Église.
Ailleurs , la réaction alterne les tyrannies , les redresse ou même les enfante, sans pouvoir les détruire nulle part. Ainsi, dans le Montferrat, envahi par la tyrannie gibeline de Milan, le marquis Jean 1" dépossédé, exilé, profite de Tinfluence de Boniface YIII pour rentrer; et, dès 1299 , il se voit assez fort pour refaire avec les guelfes cette tyrannie que son père Guillaume Longue-Epée , mort dans la cage d'Alexandrie, avait fondée par la secte des gibelins. Sa domination fortifiée, expansive, très-heureuse, embrasse
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Yerceil et Novare, arrachées au tyran gibelin de Milan. L'an mênne de Tavénement de Boniface YIII^ en i294^ les Torriani tyrans guelfes exilés, veulent à Timition de Jean du Hontferrat profiter de l'influence pontificale pour attaquer le tyran gibelin de Milan , Mathie^i Visconti. Appuyés sur Lodi et Crémone, deuxyilles royales^ en 4299, ils peuvent compter sur le marquis du Montferrat, sur celui de Saluce, sur Pavfe guelfe avec Langusco, enfin (sur la ligue guelfe qui s'étend à Bergame, à Ferrare, à Plaisance et à Parme. En laOi, Tan de ladescente de Charles Valois, le marquis du Hontferrat et les Awocati chassent de Yerceil les TiSfZoniy qui régnaient en sous-tyrans des Visconti. L'année sui^ vante, Fisiraga de Lodi, Languscode Pavie, le marquis du Montferrat, les Avvocati de Yerceil, les citoyens d'Alexandrie et surtout Albert Scotti, de Plaisance, qui dirige le mouvement^ accablent Mathieu Visconti et bouleversent tellement la tyrannie milanaise que les gibelins eux-mêmes désertent Mathieu pour se grouper autour d'un autre chef pris dans la famille régnante. Sur ces entrefaites , les Torriani arrivent, ouvrent les cages où Tarchevêque Visconti avait renfermé ses adversaires vingt-cinq ans auparavant, et ceux d'entre eux qui survivaient sortent de leur effroyable prison pour régner de nouveau. Dirons-nous que le Pontife triomphe? Non, certes, personne ne songe à Boniface, on ne songe qu'à alterner les tyrans et à s'avancer encore dans la voie du nivellement, en broyant les Visconti. Victo- * rieuse à Milan, la tyrannie guelfe multiplie les tyrannies de la secte dans toute la Lombardie, et en 1302, on voit à la diète guelfe de Plaisance les tyrans de Milan , Plaisance, Pavie, Lodi, Crémone, les sectaires d'Ast, Novare, Yerceil, Crème , Como, Alexandrie, Bergame et Bolo-
CONTRE 1M9 TYRANS
gne et le marquis du Montferrat, tous ligués, tous unis^ à la recherche des moyens d extir par à j amais les gibelins. Sous la réaction guelfe^ presque toutes les ailles lombardes reproduisent à Tintérieur le mouyement de Casai; de Milan, de Novare et de Verceil. Dès 4295, les Vitani guelfes et les Rusconi gibelins se partagent à Como les emplois^ et après quelques vicissitudes où la fortune des gibelins et les satellites de Milan favorisent les Rttëconi, leurs adversaires les chassent en i 302, et leur font partager Texil des 7tsconrt.— Dans la même année^ Tortone chasse les gibelins et suit le tyran guelfe de Plaisance. — En i299, Langusco, chef des guelfes de Pavie, chasse Mainfroy Beccaria, tyran gibelin , et après un combat de deux ans contre Mathieu Visconti, de Milan , il se trouve rassuré par Tavénement des Torriani.— Lodi glisse des mains des Vistarini gibelins pour proclamer la tyrannie guelfe d'Antoine Fisiraga^ le grand allié des Torriani. — Crémone, guelfe dès l'expulsion det Btwso de Doara, reste guelfe sous la tyrannie de Guillaume Cavalcabo. — Bergame, difficile à plier, se meurtrit sur sa montagne^ condamnée à imiter le progrès des guelfes milanais sous peine de se briser. En i295, les Soardi, alliés des Visconii, foudroient les Colleoni- Mais les CoUeoni rentrent et se vengent en renouvelant en sens inverse le sac, le pillage, l'incendie et la démolition qu'ils avaient subis trois mois auparavant. En 1301 guelfes et gibelins, Soardi et Colleoni, vainqueurs et vaincus, s'unissent pour résister à des néo-guelfes, lesRivoli et les Bonzi suscités par la tourmente pontificale, par le progrès des Torriani, par les révolutions guelfes du Piémont, par le passage de Charles de Valois, par la fermentation de Milan ; mais les néo-guelfes triomphent et s'ancrent contre les sou-
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bresauts intérieurs en se donnant à Scotti, le tyran guelfe de Plaisance; et^ lorsqu'il estemporté en 1304 par une révolution de Plaisance, c'est la perte des Soardi et des CoUeoni, immédiatement chassés de la ville.
Ast; plus dure qncore à plier, grâce à ses souvenirs longobards, se déchire quatre fois pour fraterniser avec Milan^ dans la diète de Plaisance. D'abord ses guelfes victorieux y les Solari^ subissent en 4296 le joug du marquis guelfe du Monlferrat^ qui appuie les gibelins. Sous Tinfluence de Charles de Valois^ ils sont de nouveau réprimés par le marquis^ qui les chasse et les spolie. En 1304 seulement^ ils rentrent avec le secours de Naples et du Piémont^ en fulminant les Castelli gibelins qu'ils rejettent dans la campagne^ où ils prennent le nom de Forenses.En&n le chroniqueur, qui est guelfe et solarien^ ou, comme on disait, du parti des Tenentes par opposition aux Forentes, écrit deux pamphlets , contre une fraction de ses cosectaires qu'il accuse et signale aux gibelins exilés, comme s^il était déjà néo - gibelin en présence des nouveaux gij^lfes beaucoup trop exaltés.
Les tyrannies guelfes déjà établies avant Boniface VIII demeurent immobiles ou se trouvent fortifiées. Ainsi Naples ne bouge pas sous la dynastie angevine^— Trévise sous la famille de Camino,— la Savoie sous la maison de Savoie^ dont la branche dissidente et gibeline reste également rassurée en Piémont.
Plaisance garde son tyran Albert Scolti, et nous avons vu comment il profitait de l'élan de Charles de Valois pour s'étendre à Verceil, àTortone, et pour chasser les Visconti de Milan. Nous avons dit aussi qu'il était emporté^ en 1304, par une révolution de Plaisance. C'est qu'il désertait les guelfes pour revenir à Talliance
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des Viiconti exilés comme s'il voulait prendre volontairement la route de Texil ; c'est qu'il se heurtait contre la ligue guelfe de Milan, Lodi, Verceil, Novare, Crème, Como, Pavie et Casai ; son propre fils, étonné de son étrange évolution , se jetait dans la ligue pour sauver la tyrannie compromise; et on conçoit que le peuple descendit dans la rue pour attaquer dans son j[)alais le tyran qui partait en s'en remettant à l'arbitrage d'un faux ami Giberto Correggio, de Parme. Celui-ci achevait de le supplanter auprès du peuple; mais trop favorable aux gibelins , il était chassé à son tour par une nouvelle insurrection, de sorte que Plaisance redevenue républicaine retombait dans la guerre civile, à la recherche d'une nouvelle tyrannie...
Nous avons vu comment Rimini arrivait à la tyrannie guelfe des Malatesta à travers un coup d'État qui renversait les Parcitade. Ce coup est approuvé, béni, et protégé par le pape, qui ne cesse de donner ses conseils à la famille chérie des Halatesti , en lui écrivant trois fois de surveiller son prisonnier Montagoa Parcitade, et de le mettre dans l'impossibilité de s'enfuir. A la troisième fois, le jeune Malatestino comprend enfin l'avertissement, et, se jetant sur le prisonnier au moment où il dînait, lui reproche vivement ses menées, ses tentatives, sa perversité, et le perce de son épée. La fortune récompensait cet intelligent assassinat, car les Halatesti prospéraient avec les terreurs de la réaction pontificale.
A Ravenne, la tyrannie guelfe des Pollen ta d'abord faible, forcée qu'elle est d'amnistier, en 1295, la famille gibeline des Traversant se fortifie en i303 sous l'influence de Charles de Valois, et chasse les Traversari^ qui s'éteignent dans la misère.
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Parme, à lafèis fëtolutiotihàire> entodirëê âfeeâfl^ teaux ayant ses partis équilibrés entre les exc^ bpî^^ ses des deux sectes , perd enfin son équilibi^ sd6ë l'influence de Bdniface YllI, et se jette dans la guelfe citile mais pour accOtnplir la révolution de là tyrànâië, qu'elle Vêtit guelfe (iomme à Hilati. <xEn \Î9i, dit la a chronique de Pat*me^ subsistant toujours lés détii d partis nés depuis longtemps^ c^est-à-dire le jpaiHt <t du seigneur évêque et celui des Seigneurs de Coir- « feggiO> le susdit seigneut ëtêqUe excommtltiià le (t seigneur podestat qui avait Tait pendre uh tfibiftè (X coUvers de Saint-Jean^ et excommunia aussi léS JugëS <k du eollégé ef les notaires qui aidaient les jUgeâ Met a beaucoup d'autres méliers, dé Sorte qu'il y èUl à a Parme Une grande lutte eritt*e les {jartis. «> L'éVêqUe, ancieU guelfe quasi-gibelin^ comme les Aigôni extérieurs de Modètie^ se rallia aU marquis de Ferrât^ Sâûi doute pour lui livrer la ville à l'exemple des Bosëbétti el des Râugoni qui lui avaient donné Modène, et dëâ CâUosa qui l'avaient constitué tyran de Reggio. AU cd^ traire, lé peuple composé de guelfes exaltés, que noUS appellerons néo-guelfes, rêvait la tyrannie indigène et liéô= guelfe de Correggio et se voyant menacé, il poussait le podestat malgré lui contre le palais épiscopal, «et parce « qu'il ne voulait pas entrer, dit la chronique, le peuple ci le portait avec le cheval dans la curie du seigneur ètê- « que eh criant : Mort au voleur, mort aux VoleufS dtt « parti de l'empire! » L'insurrection, Giberto Cortieggîô et les paysans chassaient ainsi Févêque et les siens, les combattaient dans la campagne où ils recevaient le secours de Ferrare , et sous la secousse de Charles de Valois, en 1303, Gui Correggio achevait la révolution guelfe, non plus seulement en sectaire, mais en véritable tyran
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qui éTitait les massacres et les expulsions inutiles. Médiateur de paix envers des ennemis impuissants, il faisait amnistiser les néo-gibelins du parti épiscopal qui rentraient acum guirlandis in capitibus^ sani et salvi sine
< aliquo nimore » Les jours suivants^ a le seigneur Cortf reggio^ continue la chronique^ fut proclamé aux cris : € Vive, vive, vive, le seigneur! sous le portiq ue de Saintr « Vital avec un grand cortège d*amis, et plusieurs de
< ceux qui étaient rentrés. Et tous les autres qui a couraient à là place criaient également : Vive, vive! <x et enfin le susdit seigneur Gibert fut porté de é force dans le vieux palais de la commune avec le
< même cri : Vive, vive ! et soudain on sonna et on fit « le grand conseil, et tout le palais fut plein d'hommes é et dans le même conseil on proclama le susdit sei- « gneur Gibert, seigneur défenseur et protecteur de tx la ville, de la commune et du peuple de Parme et a conservateur de la paix avec les exilés ; et dans le a conseil même on lui transmit la domination avec a l'étendard de la bienheureuse Vierge Marie et le car- « roccio, qui fut amené dans le palais. » Le lendemain, tout le monde lui prêta serment de fidélité , sauf les Rossi, qui sortirent de la ville et se retranchèrent dans leurs châteaux, parce qu'ils se disaient trahis, et aussi parce que toute tyrannie doit avoir, ne fût-ce qu'au loin, la raison d'être de ses alternatives.
Tandis que la tyrannie jaillissait du sol à Rimini et à Parme, ou qu'elle s'alternait avec des formes guelfes à Pavie, à Casai, et dans une foule de villes lombardes, ailleurs le sol était encore plus rebelle à la réaction pontificale. Vérone, toujours fidèle à sa tyrannie gibeline représentée par Albert de la Scala, prenait Feltre, Bellune et Cividal, et régnait sur une grande partie de
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la Marche, qu'elle rendait gibeline^ vers 1299, précisément à répoque où les guelfes retournaient en sens inverse la Lombardie. A Tintérieur de Vérone , aucun soulèTement, aucun mouyemenl ne répondait à la secousse pontificale, et seulement en 4302, au moment de Charles de Valois et de la catastrophe des Visconti, on aperçoit la réaction à tra\ers le voile tragique de Roméo et Juliette^ dernière oscillation d'une guerre civile qui s'éteint. Et Roméo peut s'aventurer à visage découvert dans le bal des Capelletti. Sa présence étonne ses ennemis sans les irriter; son épée ne frappe qu'involontaire le frère de Juliette ; le moine travaille à réconcilier les deux familles, les plonge dans la douleur de la mort pour leur ménager la surprise d'une résurrection qui impose un terme au combat^ et lorsque les deux amants tombent dans les bras Tun de Tautrej, les deux familles rivales restent muettes, accablées et forcées d'écouter la voix du tyran qui jette les dernières malédictions sur le fléau de la guerre civile.
Le tyran de Hantoue, Bardellone Bonacolsi, semble touché, en 1295, par la propagande de la réaction guelfe et pontificale, et il rend la patrie à deux mille guelfes exilés, au risque de replonger Mantoue dans la guerre des deux sectes. Mais deux conspirations la préviennent et combattent le tyran dans son propre palais. Tune guelfe, de Taino, son frère, qui se ralUe au marquis de Ferrare, l'autre gibeline, de Bottesellaf son neveu, qui s'entend secrètement avec le tyran deVérone. BoUesella remporte en chassant Bardellone et Taino, pour régner en chef gibelin avec Butirone et Pusserinoy ses frères : la tyrannie et la démocratie sont ainsi sauvées par cet étrange triumvirat, où les noms de Beurre-gras, de Petit- Tonneau et de Passereau jettent
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un voile huileux sur la sinistre habileté de la dynastie de Hantoue.
Brescia, toujours frémissante à la moindre crise d'Italie, est souvent plus révolutionnaire que ses forces ne le permettent; guelfe^ à Pavénement deBoniface Vin, elle repousse d'autant la secte que ce pontife la propage. En 4295, elle nourrit dans son sein de faux guelfes, néo-gibelins avec le nom de Ferioli, qui chassent les vrais guelfes, et, les voyant appuyés par Ferrare , improvisent la tyrannie gibeline avec Mathieu Visconti, le tyran de Milan. Grâce au progrès général de leur secte, au bout de quelque temps les guelfes exilent les Ferioli et renversent la domination factice de Milan , mais la ville se roidit de plus en plus contre Padversité de la réaction, et on la trouve agitée par les cinq partis des gueires, des gibelins, des BardeUiy des Griffi et des Ferioli. Quoique la chronique n'expose pas les idées qui séparentces factions, il est certain qu'elles rappellent confusément Charles d'Anjou» Ecelino de Vérone, Philippe Torriani de Milan, Pelavicino de San^Donino , et Mathieu Visconti, qui avaient régné tour à tour sur Brescia en tyrans étrangers. Il n'est pas moins évident qu'il y a une seule faction de guelfes contre quatre gibelines, avec les souvenirs distincts de Milan, de Vérone, de San-Donnino, ou du parti eu général; et on conçoit que les guelfes victorieux, incapables de régner, cèdent la place à l'évêque de la grande famille des Maggi, pour qu'il régne en dictateur impartial pendant cinq ans. Â l'expiration des cinq ans, quand Milan et toute la Lombardie sont retournés dans le sens des guelfes, sous l'impulsion de Charles Valois , Maggi chasse la grande famille guelfe des Brusati, qui aurait pu donnerlà la ville un tyran guelfe, comme en 1266. 11
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chasse les Griffi, qui auraient pu la donner à Vérone^ comme au temps d^Ecelino, et il règne en gibelin, premier tyran indigène, avec les Bardelli et les Feriôli, auxquels la voie gibeline de Milan est coupée par la tyrannie guelfe des Torriani^ réintégrés à la place dei Visconli.
Modène faillit être enlevée au marquis de Ferrare; car^ en 1294, Lanfrank Rangoni^ cbef des guelfes mon denais, confiné à Ferrare^ s'enfuit à Modène^ espérant que la ville pourra devenir libre avec les guelfes^ ou indépendante avec une tyrannie indigène. Mais le mar^ quis déchaîne le chef gibelin de Modène^ également confiné à Ferrare, et les deux sectaires arrivent, Tun poursuivant l'autre^ sur la place de leur ville natale^ 011 ils donnent le signal de la mêlée générale. « Le « tocsin et le soulèvement commencèrent^ dit la cbrck € nique ; entre ceux des Rangoni , des Bosebetti et a leur su? te, et ceux de Sasmolo, de Savignano et les « Grassoni avec leur suite,... lesquels mouvements a durèrent jusqu'à l'heure de complies, et enfin les a Rangoni et les Bosebetti avec leurs amis furent mis « en fuite. » Le maïquis n'eut qu'à enchaîner de nou-p veau les gibelins, qui lui avaient donné la victoire et qui venaient de raffermir dans sa domination.
se trouvait plus sûr à Ferrare, où les marais retardaient les ondulations italiennes. Cependant la réaction ne manquait pas de l'y atteindre, et les guerres qu'il soutenait, en 1295, contre les guelfes de Parme et ceux de Bologne, Talliance qu'il contractait, en 1296, avec Maghinardo de Susinana , Uguccione de la Fag" giuolay les Ordelaffi de Forli, les Lamftcr^axzt expulsés de Bologne, et les quatre villes gibelines de Forliy Césène , Faenza et Imola; ses combats contre le comte de
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la Romagne , chef officiel de la réaction pontificale^ n'a^ valent d'autre but que de protéger Ferrare, où les pro» grèi de Hantoue^ de Rimini^ de Parme et des Tilles des alentours pouyaient se traduire en contre-révolutions républicaines et malfaisantes.
Par qi^e sorte de compensation dérisoire et çatanique, la réaction de Boniface n'est réellement puissante qu^ dAfîs les villes le plus attardées^ où il n'f a aucun tyraq ni guelle ni gibelin à renverser. Là^ le nouveau flot de 14 démocratie guelfe qq'eUe soulève sqr )es y\e\x\ partip encore ^m. prises les couvre^ les surpassq eq se jetant plu§ lp|n» et^ revenant sqr eux^vec qn terrible reflux, les entraîne daqs une guerre encore plqs forcenée que ^le de Tère antérieure. En effet, dans les villas rQmaines, les gqelfes se voient à la fois sur passée et attaqués par les néq-guelfes , devant lesquels ils ne soqt plq§ que des qéo-gibelins confondus avec les an^ cieqs gibelins , çoiqq[}e les Aigoni extérieurs de Mor 4èpe, ou les Ferioli de Brescia. Réciproquement dans ^e^ villes militaires où le progrès de la démocratie ai de h guerre doit être gibelin, des néo-gibelins surgissent flirieP¥ contre les vieux gibelins qu'ils refoulent ; Qoni^qie le§ Orsini dans les rangs des vieux guelfes et dçs châtelains qu*ilsçoqibattaient dans Tère antérieure. Dans les deux cas, aux guelfes et aux gibelins succé* ^'p^t le§ néorguelfes et les néo-gibelins, et ces fragments de ritalie qui ne se renouvellent pas par la tyrannie se transforment à force de démocratie.
Piçtpie est atteinte la première par ce nouveau progrès QU cette nouvelle désolation. Un an après l'avéneqient de Boniface YIU , la ville toute guelfe par lep CMIceltieri , qqj avaient chassé les Punciatichi, se
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trouve comme alourdie par un miasme qui porte à la tète : les guelfes se scindent dans les nouveaux partis des noirs néo-guelfes et des blancs néo-gibelins, et le chroniqueur prend la plume comme s'il devait écrire rbistoire d'une pestilence : a II s'ensuivit, dit-il, que a certains j.eu nés gens de la susdite maison des Gan- « cielleri qui étaient du parti blanc, et d'autres jeunes a gens de la même maison qui étaient du parti noir, a se trouvant dans une cave où l'on vendait du vin , a et ayant trop bu^ se livrèrent à une esclandre en a jouant, d Les injures, les coups, les blessures, conduisent sur-le-champ à des vengeances réciproques où Yanni guette Carli no, 'l'aborde en ami, lui décharge un coup de taille à la tète et lui coupe la main qui allait à la parade. Atterré de voir toute sa famille en danger d'être exterminée par la famille du blessé, le père du traître envoie son ûls garrotté au père de la victime^ humiliante formalité par laquelle il espère finir d'un coup une lutte éternelle. «Mais c'est avec des faits, dit le père de Carlino, et non avec des paroles que l'on venge les injures; » et appliquant à Yanni la peine longobarde du talion, il lui fait couper la main dans line écurie, sur une mangeoire, et le renvoie sanglant et mutilé à son père trop mal conseillé. Personne ne peut plus reculer, et il en résulte une effroyable mêlée de guet-apens, d'assassinats, de coups de poignard, d'atrocités infernales, où des bêtes fauves au visage humain cherchent à s'entre- détruire sans cesse de toute manière, en aspirant surtout à la vengeance exquise de frapper l'adversaire non-seulement au cœur, mais dans la personne qu'il chérit le plus et qui est la plus innocente du combat. On ne se contente plus de la mort de l'ennemi, on veut sa douleur, ses larmes, sa désolation ;
CONTRE LKS TYRANS (1294). 57
on veut que sa vie soit un supplice continuel^ une agonie^ quelque chose de funèbre et de désespéré^ où se confondent les deux extrêmes du deuil et de la rage.
En i9Q6, Lizza devient le théâtre d'une bataille entre les noirs et les blancs. Bientôt les blancs commencent à prévaloir d'après la loi des villes militaires^ et^ en 4300 y ils se hasardent à ébaucher la tyrannie en soumettant Pistoie à la république de Florence , momentanément néo-gibeline 9 disposée à jouer le rôle d'un tyran. Cette domination^ d*abord incertaine et représentée par un podestat florentin ^ se développe ensuite très-rapide avec les haines des blancs qui entraînent le podestat^ avec Fanarchie qui se déclare et qui l'oblige à déposer la baguette du commandement et enfin avec Florence qui met ses troupes à la disposition des blancs, dont la fureur se jette sur lesnoirs^ tous saccagés^ massacrés^ avec une barbarie qui égale celle d'Ecelino de Romano. Une moitié de la ville est rasée ; à la grande jubilation des blancs : ol bianchi erano molto allegri. » Hais c'était tout risquer sur une carte que de fonderune tyrannie néo-gibeline sur la ville de Fiorino^ toujours funeste aux gibelins et encore républicaine. En 1302; sous la secousse de Charles de Valois^ Florence se retourne et se replace dans son assiette; le parti blanc de Pistoie^ menacé par Florence^ sous la vindicte des néo-guelfes exilés^ n'a plus d'autre ressource que d'accepter un combat désespéré en proclamant Tindépendauce de Pistoie contre Florence , contre Lucques néo-guelfe comme Florence et contre les noirs exilés. De là une guerrre de cannibales...
Florence ne tarde pas à fiairer les avantages d'une démocratie néo-guelfe, et^ dès 1295, ses guelfes longtemps victorieux, se scindent dans les deux partis des
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néo-guelfes et des néo-gibelins : les premiers repr^ntés par Corso Ponati^ les seconds parFteri dei Cerchi. Per? sonne ne peut se dire gibelin ou néQ-gibelii|j» mos tomber sous le coup de la loi qui prpscfit le« g}^ lins; personne ne peut répudier }e nom de giielfoi sans se mettre en dehors du gouverq^nient 4^1 emplois et de la commune. Il y ^ cependant dem gou? vernements distincts dans la constit|itioi| de la république : ruuy créé par la secte des guelfes, ^veç i^ c^ pitaines, son assemblée, son trésor^ ses relatîoiis iqt^s municipales, espèce de tribunat collectif et p^rgétii^l exerçaqt le droit d'accusation et réclamant sanp çi^m des proscriptions au nom de Tidée recoiinue l'^id^ de Florence ; et l'autre le gquvernenient pFpprçincilili diti soiiyent moins important que le partie n'aywt Qi les haines^ ni le zèle^ ni la clairvQyancej ni les prér jugés dç la secte, et traitant les affaires au pmnt <}e ym d'une impartialité qui penche légèrement ^ers le psffU des gibelins proscrits Corso Donati s'attache ^u gouvernement de la secte dont il fréquente assidûment Tas? semblée; il se montre xélc, exalté^ tribuo, accusateur et proscripteur ; au contraire, Vieri des Cerçhi, son rival, néglige l'assemblée du parti pour s'attacher au gouver? nement proprement dit, auxrecteurs, aux prieurs^ et^ lorsqu'il passe, il entend déjà murmurer autour de lui : a Voici le gibelin! » Mais il hausse les épaules : « Tant c( mieux, dit-il, si on me croit de ce parti ; les guelfes me c( craindront et les gibelins me prêteront leur appui. » En 1299, quand Florence devient le tyran de Pistoie et qu^elle commence par reléguer chez elle les chefs des noifs et des blanc$, Corso Donati s'empresse de donner l'hospitalité aux premiers ; Vieri des Cerchilà donne aux seconds : la scission de la ville sujette développe celle
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de la ville régnante^ et le virus qui jetait Pistoie dans une sorte de délire^ monte à la tète des Florentins, qui d'ailleurs ne se laissent jamais dérouter et se préparent avec calme au combat. Les noirs savent que le pape^ leur Soutien, peut leur accorder un coup de foudre contre les blancs : « Secouree-nous , lui disent-ils , c si vous ne voulez pas que cette ville, qui a tou- « jours été le bouclier de TÉglise, ne tombe sous le et fer des gibelins. » Bonifaoe^VlII lance Tanatbème sur les gibelins de Florence, et il envoie ensuite Charles de Valois en personne au secours des noirs : alors la démocratie éclate, tous les blancê partent par milliers; on démolit leurs maisons, eïDanU, proscrit avec eux, dénonce au monde le vandalisme de cette démocratie issue d'un anatbème du pape et d'une trahison française. Mais la démocratie ne se soucie pas des origines, ne vante aucune noblesse, et les noirs marchent leur train, le marteau à la main, sous la direction de Corso Donati, qui réclame la mise en accusation des anciens employés et la proscription des derniers restes de l'aristocratie gibeline de naissance ou d'élection. Et si faute d'un tyran la république reste attardée, si la fatalité n'accorde ni paix, ni trêve à cette ville acéphale condamnée aux alarmes des batailles continuelles, si une insurrection soudaine des blancs met en doute toute la république des noirs, Florence sait improviser la tyrannie instantanée des Lucquois qui arrivent en masse chez elle pour écraser les blanes, et au milieu des méfiances d*un combat éternel, elle garde la certitude de trouver àei ressources inépuisables dans les raffinements de sa démagogie.
Les néo-guelfes et les néo-gibelins de Lucques jaillissent d'un éelat où la ville se réorganise tout à eoup en
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1296 à l'imitation de Florence^ et se scinde entre les Obizziy qui jouent le rôle de Corso Donati^ et les AnUU minelliy les Quartigiani, les Pogginghiy les Onesti, les Mordecastelliy qui jouent le rôle des néo-gibelins. A partir de ce moment, le centre militaire de la Toscane royale copie un à un tous les mouvements de la yille deFiorino^ dont elle parodie par ses gestes bizarres la beauté spontanée , et on s'aperçoit aisément qu'elle resterait tranquille et inerte avec de sombres personnages occupés à réfléchir sur la mort des hommes et des peuples, si Tenvie ne la galvanisait et ne lui donnait une exaltation factice à contrensens de sa décrépitude , en lui montrant qu'elle peut riyaliser avec Pise^ son voisin le plus immédiat, son ennemi le plus insolent^son crève-cœur continuel. Or^ Plse s'étant engagée dans la voie des tyrans avec des couleurs gibelines, Lucques cherche dans son crâne caverneux tous les moyens possibles pour devenir ^ en dépit de son figCy de plus en plus démocratique avec des néo-gaelf es exagérés. Chaque jour^ Obizzo des Obizzi gagne du terrain comme Corso à Florence; faute de néo-guelfes indi« gènes, on accueille avec enthousiasme ceux de Pistoie^ \ille à son tour royale et militaire^ et en 1304^ quand les néo-gibelins tentent un dernier effort en s^insurgeant avec l'alliance de Pise^ ils sont écrasés^ et trœs cents familles partent pour l'exil. Les néo-guelfes victorieux créent le triumvirat de Bonturo, Cecco et Picchio, nouvelle comédie où la vieille Lucques , « Tusciee capùt^ » siège des marquis de Toscane, traîne ses guenilles sous la direction de trois noms qu'on ditait empruntés à la halle, excepté Bon turc, qui a le mérite d'être un incomparable usurier.
Vers la même époque, en 1303, les Baglioni et les
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Oddo de Pérouse^ autrefois toujours unis , se séparent pour devenirlesuns néo-guelfes^ lesantresnéo-git)elins. Bologne s'emporte en république néo-guelfe contre ses nobles : « Quelques-uns d'entre eux^ dit la chronique sous la date de i 301^ ne voulant ni solder leurs créanciers , ni payer le cens , le sénat décrète qu'ils soient peints à Tintérieur du palais comme de mauvais débiteurs« » La peintmre ne suffisant pas, on ouvre le procès des récalcitrants y et on menace de les spolier de leurs privilèges; deux ans plus tard , on les exclut a à « perpétuité^ eux et leurs descendants^ du grand conseil « et de toutes les congrégations de la ville, d — Plus sûre d'elle-même^ Sienne fortifie, en 1299^ sa tyrannie des Neuf avec une garde nationale de 1200 hommes; pour arrêter la cavalerie des gentilshommes^ elle barre les rues avec des chaînes qui restent tendues ou pendantes avec leurs serrures dont les Neuf gardent les defs^ comme si désormais la ville dût êlre réservée aux piétons^ et on exclut à jamais des emplois les nobles qui ne renoncent pas à leurs titres. « Somme tout^ dit Halvolti^ la magistrature des Neuf a constitua une domination qui^ sous le nom de gou- « vernement populaire^ tendait plutôt à concentrer a qu'à étendre le pouvoir ; ce qui j bien que dés- « agréable à beaucoup de personnes , était utile à tout « le monde. »
Gésène a ses néo-guelfes^ les Calesidi^ et ses néo-gibelins^ les AUkhinVy son grande son unique soin est de se sauvegarder contre Rimini , boa conslrictor^ qui peut rétrangler avec la tyrannie guelfe et doucereuse des Malatesta , et qui Fa déjà dévastée deux fois^ en appuyant les Irrighi guelfes et châtelains. La ville se défend en appelant à son secours^ comme autrefois, toutes lescités
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de la Romagtiei et devient ainsi une sorte de quartier général ou de franc asiledes plus grands gibelins. En 1207^ trois ans après ravénement de Boniface YlIIy Galasso des Altichini proscrit les néo-guelfes et règne en capitaine (preetor et prœfectus), moitié citoyen^ moitié tyran^ sous le patronage de Magkinardù de Stiri" nana, chef des gibelins de la Romagne^ et du Comte de Gazzolo , cbef des révoltés gibelins contre la tyrannie des Malatesta. Â sa mort et sous l'influence de Gharlei de Valois^ un nouveau capitaine^ Raoul Macsolim de Brescia, désarme tout à coup les Cesénates eu chassant rétat-major des gibelins romagnols^ le comte Frédéric^ fils de Gui de Moniefeliro, Vguiccone de la Fagginoh etZa^eUino des Uberlini. Mais sa réaction ne dure {ms; appelé traître (proditor) par le peuple> il part honteusement à l'expiration de ses fonctions, et en 1303, Uber^ tino des Altichini chasse Théodoric des Calesidj pour arriver à la tyrannie y quoique la ville trop faible 0oit condamnée à rester sous la forme attardée de république^ de sorte que Dante dit d'elle :
Tra lirannia vive e stato franco.
Sombre^ jalouse et farouche^ mais à son aise dans son enceinte romaine, Fuenza^ depuis deux ans sous la tyrannie partagée et quasi-républicaine deMaghinardo de Susinana et de Bernardino , comte de Cunio , Voit arriver, en 1295, rarchevéque de Monréal, Comte de la Romagne, qui destitue brusquement Jfd^Amardo de Susinana et ramène dans la \iUe le purti gifelfe des Manfredi , chassé par les Acarisj. Ici encore la révolu^ tion éclate sur-le-champ avec les Acarisj, qui attaquent les Manfredi, les expulsent de nouveau grâce au secours deM^hinarde et quoiqu'ils soient appuyés par le volte-
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faeé du eenite deGuiiio^ ist eb iS&t^ tiëUs to^fdds Fàènià dans la ligue gibeline de Césèné, Itfiola et Fot*li, àtec teeapitàmeUguedonë de la Faggitloki chef de là fédération.
Encore plus fière et plus fiaturellettietit gibeline^ Fdrli, Jalouse de FaenÉa, se déifelôt>t)e dès 1194 souà la dictature amicale de Maghinardo dé Sûsinanâ, attiides iHiklaffi indigènes^ ennemi deë Galboli> gtielfes ëltllés^ d'ailleurs maîtres dé Bertinoro. fit! 1296^ sOuS lé sètif&e de la réaction, ces ttialbeuretii surprennent là Tille en tdànt pêle-mêle les gibelins qn'ils téùùbnltfetili cependant; AfagfAtnardo et les Oràelaffi^^iii alsiégëaieât Gàstel-NuotO; arrivent à bfide abattue, iNgprennent la Tille i massacrent les guelfes et ëé jëttëbt êti qUaM« tyrans dans la ligtîe de Pésûtù^ ithôlû, CiÉéné et Fûenzû^^M la dik^eetiot) û'VguteiôHè de la Fûg^inblû. Plus tard> Forli répdtid par ufl ôt>up de poigtiàrd à là décente dé Charles de yaloià> et le gouveruëuf de là Romagne, Rinaldo, évéque de Plaisatiëe, nommé contre les tyrans gibelins ^ succombe , frappé par lé bhelf des Ordelaffi. — La petite république de Saint-Mùtîn imite Forli ^ tout incandescente par son peuple qui devient néo-gibélin contre son évéque de l^int-Léo, devenu néo-guelJfe de gibelin qu'il était. C'est ainsi qu'elle tient tété à Rirnini, et sa guerre dontre Saint^Léo^ ami de l'ennemi ^ cotnmence en i300^ pour durer tout un sièclei ^ Au rebours de Sainte» Marin^ Agobbio> dims une autre localité^ vieux débris d'une barbarie très^ancienne^ envahie le i3 mai 1300 par la ligue remagnoUf Veut être gUeife et papiste à tout prix> et le 23 juin ses guelfes rentrent en chassant et saccageant les gibelins.
La secousse de la réaction pénétrait pattout : à Terra»
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cina où les Ceccano et les Annibaldeschi renouvelaient leurs anciennes luttes; à Savone^ où les antiques expulsions se répétaient en 1303^ plus cruelles que jamais; à Padoue^ où les vieux noms de Fancienne guerre civile disparaissaient ^ remplacés par les nouveaux noms des Alticbini et des Roncbi^ cbefe des néo-guelfes , aux prises avec les Carraresi, chefs des néo-gibelins. En 1298 , les Treize familles plus puissantes du bourg de San-Sepolcro s'insurgeaient contre Vàbbé et la magistrature des Vingt-quatre qui se défendaient comme tous les cbefs des villes gibelines en écrasant le parti des Treize avec le secours de la plèbe et de Pérouse. Aquila , ville gibeline du royaume de Naples qui imitait une à une toutes les phases des \illes italiennes en sens inverse de la tyrannie angevine^ voyait en 1300 ses guelfes^ les Paganesi^ imposés par la réaction de Charles II. Soudain les Bazzanési et le peuple les chassaient en envahissant la campagne où ils faisaient main-basse et détruisaient le château de Machilone ainsi que les autres forteresses guelfes et féodales.
Quand Sederno ad alto vcDoero al piano Quello che ce remase non valse un acontano.
Nulle part Tinfernale réaction de la guerre ne pro* fltait au pontife : les gibelins^ qui restaient immobiles en mesurant d'un regard méprisant le chef de TEglise; les tyrans^ qui supplantaient quelques gibelins et emportés à leur tour ou étrangers au pontife ; les néo-guelfes, le néo-gibelins qui redoublaient les batailles et les expulsions dans les villes attardées^ tout ce fracas qui engendrait des douleurs inouïes se développait en dehors de la prévision du pape, effrayé
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de Toir les nouvelles sectes , la jeune démocratie , les récentes scissions , les vicissitudes alternées et les hommes^ les partis sur lesquels il comptait le plus, transformés à vue d'oBil et emportés par des alliances qui les retournaient contre lui. Qui soutient -il a Pistoie ? les néo-guelfes. Et à Florence ? les néo-gibelins. Le vieux parti guelfe du tempsdeCharlesd'Ai^ou, ba^e première de sa réaction^ était brisé en deux; partout les vieux guelfes étaient surpassés par d'autres guelfes imprévus^ incompris^ victorieux. En Toscane^ les guelfes blancs étaient accablés par les noirs; les Ck)lléoni de Bergame^ assaillis par les Rivoli^ et les Bonziy néo-guelfes^ s'unissaient avec les Soardi, gibelins^ leurs anciens ennemis; les Ferioli de Brescia étaient des guelfes blancs poussés par les néo-guelfes dans les rangs des gibelins ; les AUichini, vieux guelfes de Gésène , étaient attaqués par les Calesidj; les Oddo de Pérouse devenaient gibelins en baine des BagUoni devenus néo-guelfes ; à Plaisance , le tyran guelfe^ Alberto Scotti , était tombé devant les guelfes comme s'il eût été un blanc de Florence y et il s'alliait aux Visconti^ gibelins, en dépit d'une rivalité très-récente; à Parme^ le tyran guelfe ^ Correggio^ menacé par les guelfes, s'unissait avec les gibelins de Mantoue, de Vérone, de Reggio, de Modène, de la Lunigiana ; le tyran guelfe deFerrare, AzzoVlH^ repoussé par les Boscbetti, les Rangoni et d'autres guelfes modenais, fraternisait, comme les blancs toscans^ avec les Lambertazzi de Bologne, avec Maghinardo de Susinana, Uguccione de la Fagginola, les Ordolaffi de Forli, les Sanvilali de Parme, les Visconii de Milan, et tandis qu'il était Tennemi des guelfes de Bologne et de Parme , il protégeait ceux de Brescia, de Mantoue et même ceux de Vérone : tout le T. m. 6
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parti était faussé) bouietené^ plongé dafls tin» ëbrtë de chaos brûlant et Yolcanique. On disait de GhitfléS de Valois^ qu'il était venu pour apporter la guette A là Sicile et la paix à Florence , mais qu'il avait laiftsé M paix à la Sicile et la guerre aux Florentins^ et en eflfet^ toute l'action générale de Boniface YIII donnait là tië^ toire aux tyrans et Tanarcliie aux républiques, aufdtld desquelles bouillonnaient des révolutions peut-être plus redoutées que les tyrans. Semblable à Téclair d'ttti orage impuissant dont les lueurs momentatiéM illih minent au cœur de la nuit les diverses petè^eetitM d'un palais merveilleux, la réaction moUtràit pêtà là première fois Tordre, rbarmonie, la grandeur, iedliléî^ veilles de la révolution^ qui serait insaisissable dëttà rimmense variété de ses formes si on oubliait que ptà* tout elle combat le même chef , partout elle résiste fl là même ondulation^ communiquée à la terre pdtir renverser les tyrans. Pise, qui sllloue un salaire ail dièf de TEglise; Gênes, qui nargue ^s foudres et seiil âfl&thèmes; Florence, qui chasse les néo-gibelins| Pistbiè^ qui chasse les néo-guelfes et se déchire en surpassant là cruauté des bêtes fauves; Mala testa, qui transperce sOh prisonnier Montagna Parcitade; Ordelaffl, qui tùë le gouverneur de la Romagne;; Mathieu Visconti> qui part pourl'exil attendant le Jour où les crimes deS Torriilili surpasseront ceux des Viscoilti; Juliette, qui serre Roméo dans ses bras et Tentraine dans le tombeau ; ces frémissements, ces manœuvres, ces évblùtionà par lesquelles les villes s'écartent de la guerre civile, ces spasmes poétiques, ces cris de douleur. Ces passions théâtrales destinées à réveiller tous les échos de PEurope pendant des siècles : tout cela n'est que le résultât d'un mouvement similaire, uniforme et unanime dans
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son immense tariété^ poar déjouer la pensée malfaisante de pontife romain. Et si on tourne toutes ces scènes détachées , tous ces miroirs incendiaires qui reflètent le soleil de la rérolution ifers le hiérophante de Rome, on Toit une autre scène , une réyerbération éblouissante et nouTelle qui brûle ayec le feu de la honte le dominateur des Romains, forcé de subir enfin le joug de la réTolution et de lui liyrer son pouToir temporel, tandis que le pouYoir spirituel se trouye transformé à son tour.
En effet, les Romains chérissent la tyrannie gibeline des Colonna ; ils suiyent désormais ayec amour cette fjnoiUe depuis des siècles en lutte contre les papes et chargée d'anathèmes; à Tépoque des inyestitures, elle a combattu pour les Gibelins d'Allemagne, & celle des consuls, elle a marché àyec le schisme consulaire d'Anâclet ; à celle des citoyens on Ta yue amie des Orsini> albrs sur le tr6ne pontifical en citoyens et en gibelins. Jamais aucune famille n'a donné de plus audacieux ennemis à TEglise, jamais cette impiété moderne qui, différente de l'ancienne, consiste dans le mépris de tout despotisme moral, n'a trouyé des chefs plus fidèles et plus déterminés à creuser au fond le sillon de la légalité gibeline. On deyine les sentiments du peuple quand Boniface VIII, réunissant toutes ses forces, chasse les Colonna^ quand il rase leur palais, quand il les accable à Zàgarola, à Colonna , à Népi , où ils se Toient dans Titapossibilité de résister et dans la nécessité de se réfugier à Palestrine, Fan tique Préneste, forteresse inaccessible dont le peuple les adore. Le yautour de rSglise s'abat sur Palestrine qu'il assiège. Nous ayons vu çà et là paraître Gui de Montefeltro, le plus grand capitaine de rilalle, terrible à Forli, épouyantable à Siniga-
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glia^ tyran à Urbin^ libérateur à Pise^ où il arriyait pendant Fagonie du comte Ugolino^ pour en repartir en méprisant son époque tout entière ; après avoir régné dans le monde il le quittait de son gré se jetant dans Tordre des Franciscains, peut-être pour rêver un monde au rebours de celui des humains. La tradition dit que le pape, impuissant devant Palestrine^ lui demande impérative* ment son avis : « Je ne puis vous le donner sans me damner, répond le terrible moine.— Parle , réplique le pontife, je t'absous d^avance du crime que tu commets en parlant, d Le moine donne son avis, et alors Palestrine tombe par la stratégie d'vine capitulation jurée et violée , unique moyen pour surprendre une forteresse imprenable. Quoi qu'il en soit de la légende, Palestrine est trahie; en 1298, ses murs sont rasés, ses édifices renversés, ses forteresses, ses tours, ses constructions merveilleuse^ et inimitables , entassées par le travail des siècles, sont dévastées, réduites en poussière; il ne reste pas pierre sur pierre de Tantique Prénesle échappée à tous les barbares, et le barbare de Rome en disperse la population et bâlit Civita- Papale pour que Tancienne ville ne puisse plus ressusciter. Mais comment la faire oublier aux Romains? Comment se faire pardonner cette proscription furieuse? En imitant les tyrans eux-mêmes, en fondant une tyrannie guelfe qui surpasse e» démocratie celle des gibelins, et à Tinstant même où Roniface Vlll terrasse les Colonna, il penche déjà, sans s'en douter, vers une tyrannie opposée, et le jubilé qu'il institue assure en 1300 , aux Romains, le coup de fortune d'une richesse inouïe, en appelant les pèlerins de toutes les nations dans les murs de la ville éternelle où ils déposent leur argent aux pieds du Christ, des
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madones^ des saints^ des boutiquiers^ des artisans^ en un mot, du peuple et de la multitude. Deux ans plus tard^ Charles de Valois descendait en Italie pour mettre son armée au service du fondateur du jubilé.
Cependant bien que dans la voie des tyrans, Boniface n'appartenait qu'à la classe de ces monstres rudimentaires de Père antérieure d'Ecelino de Romano^de Buoso, dePelavicino, et en général de ces chefs encore flottants entre la secteet le trône^etdestinésanx sacrifices des révolutions rapides. Ces Colon na, qu'il avait chassés d'Italie et qui allaient échouer au loin sur la plage de France, reviennent par un reflux violent chargés des colères d'un roi français, momentanément gibelin; surprennent Boniface àÂnagni, ville militaire et gibeline^ où enlevé, injurié^ souffleté^ il n'échappe aux serres des Colonna que pour tomber ;sous la tyrannie plus insolente des Orsini. Quand il rentre à Rome, deux cardinaux de cette famille vont à sa rencontre; humbles, obséquieux, inclinés jusqu'à terre, ils deviennent ses geôliers, ne le quittent plus des yeux, le renferment dans le Vatican, l'enlèvent à la vue de tout le monde en le déclarant fou, et il meurt dans un accès de fureur. Tel fut le sort de ce pape, que la voix de ses coniemporains a[^réciait à sa juste valeur, en disant qu'il s'était glissé sur le trône en renard, qu'il avait régné en lion et qu'il avait fini comme un chien. Son successeur Benoît IX n'ose plus résider à Rome et meurt en i 305, empoisonné par les Colonna. Le conclave dure onze mois. Le nouveau pape. Clément V, accablé par les gibelins, se réfugie à Avignon , fief de son vassal de Naples. Rome reste libre, ouverte comme le cirque des anciens à la lutte des tyransrqui s'imposent au pontife d'Avignon. Parmi eux Sciarra Colonna se dessine comme ces portraits
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typiques que personne ne peut oublier: gibelin îqH^* ble^ grand capitaine, insulteur de Bomfaqç, 4SKI8SÎI9 de Benoit^ allié de Philippe le Bel^ sapb^qt 99 vélttr ver du fond de la misère pour remonter au fa|t6 f|q pQqvoir; criminel, mais utile, on 1^ dirait uq Ppmyin d'un autre temps, d'une autre civilisation ^t Um\^ par UQ basard inexpliqué dans Tère des tyrans^ pQuir qut Rome ne fut pas inférieure à Vérone. Cbcz lui rieii i^ Yulgajre^ ni fureurs^ ni massacres^ ni erreurs, ni ps^prî* ^, et s'il reste en présence des Orsiul, c'e|tque bifîlte ét^rn^lle est trop grande pour que le chef d'uw Nl^ftv
lutiou italienne puisse Tenvahir tout eutièr^. 4ttwrdés par riufluence de TÉglisç dans l-^re r^publiCiiUQj M p^t lui appliquer le mot de Pauts ^r Géslm ;
Tra tirwaia vive e auto franco.
P9r upe dernière influ6uc0 i^ VtgUM^ Im itm tiers dQ Tftalie étaient guelfes ou p^-guelf^s^ ^y^ ^ tyrans ou avec les républiques. Mais après I4 ynoç); ^ Boniface YIII, et surtout lorsque le papp s'exile de Roiu^ et qu'il cesse de peser de sa personne sur le SQl ib^lien, les dernières traces de son influencedisparaisseut^atuo nouvel essor gibelin multiplie les batailles et l^s vipifk situdes^ subdivisant^ faussant de nouveau les p$irtisjqs<qu'à soupçonner qu'il puisse naître une nouvelle société de la poussière des deux sectes.
Parme > que nous avons vue plus d'une fois violente et équilibrée entre les forces des deux extrêiups» rompt son équilibre en faveur des gibelins^ et Qiberto Correggio son tyran guelfe devenu gibelin rappelle les gibelins qu'il avait autrefois expulsés^ fraternise avec leurs confrères de Modène^ avec ceux de Rifgio, #t
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donne en 4306 Tune de ses filles au tyran de Mantoue, et l^^ulre à celui de Vérone^ tous deux gibelius. Mais à forcQ de suivre le parti favorisé par la fortune ^ après ^yoir écrasé deux conspirations guelfes avec les troupes de ses beaux-fils de Mantoue et de Vérone^ il faillit perdre lui-même l'équilibre que la ville imposait aux partis- En 1298, une querelle éclate au hasard entre qpelqiies guelfes et quelques gibelins. Correggio, qui croit avoir apaisé les combattants^ se promène à cheval dans les rues ; «equitavit cum omnibus aliis ad solatium p^r ciyitatem;» la bataille recommence, et le tyran de- Tenu équilibriste se campe sur la place^ laissant aux septeires le divertissement du combat. Son podestat, plus zélé ou moins habjle se croit en devoir de seconder les gibelins ; on voit des morts, des mourants, des maisons incendiées, épisodes désormais insignifiants, simples distractions dans une commune quasi-républicaine. Tout à coup les Rossi, les Lupi, des exilés guelfes, s'approchent des murs, leurs adversaires intimidés perdent contenMce et le tyran est chassé avec eux aux grands cris : « Moriantur ghibellini et guelphi interversati !» Malgré tout, to fortune, toute gibeline depuis Fexil du pape, ne cesse de le protéger contre la colère impuissante des guelfes qui proclanient la république, et, ligué avec les gibelins dé Ifodène et de Reggio, avec les Lombertazzi exilée df$ Bologne, avec Malaspina de la Lunigiana, il marche contre le carroccio vermoulu des consuls que des eqfants traînaient hors des portes avec une exaltation fiévreuse qui emporte la ville tout entière. Mais les combattants du carroccio, tous en retard sur leur t^mps, ^uyent une telle déroute, que sans perdre un smù homn^ tes gibelins les écrasent et les rançonnent par nnUieis. A la suite de cette déroute, la république
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donne plein pouvoir à un abbé^ puis à quatre cents réformateurs dont la réforme , c'est le retour des exilés^ la rentrée de Ck)rreggio^la reconstitution delà tyrannie gibeline bientôt suivie de Texpulsion des Lupi^ des Rossi et de tous les chefs de la malencontreuse république dont on incendie les maisons. Plus tard, en 1310^ la liberté ne proteste encore contre le tyran gibelin que pour lui ménager de nouvelles victoires: cbassé^ il rentre sur-le-champ^ le 29 juin; expulsé de nouveau le
3 août^ il doit rentrer de nouveau
Plaisance devient gibeline à son tour, autant que le permet la nécessité de prendre au rebours sa rivale et de nourrir les contrastes de la république qui avait détrôné son tyran Alberto Scotto quasi-gibelin. En 1306; on lit que <s le peuple de Plaisance divisé en deux « partis prit les armes. » L'année suivante on trouve deux gibelins^ Pelavicino et Anguissola, abbés du peuple, c'est-à-dire tribuns de la république. L'année suivante encore , les Scotti et les Fontana, qui rentrent et chassent les gibeliusy sont si faibles qu'ils se donnent à la tyrannie guelfe des Torriani de Milan. Une année plus tard on change encore de gouvernement ^ mais c'est pour détrôner la tyrannie de Milan ^ au profit d'une restauration quasi-gibeline de Tancien tyran Alberto Scotto, qu'on pouvait appeler « ^el- « phus interversatus » comme Giberto Correggio, son
pendant et son ennemi de Parme
A Modène, ce sont les guelfes mêmes exilés qui se cramponnent à la fortune insolente des gibelins, leurs anciens ennemis, pour les pousser à la rébellion contre la domination quasi-gibeline du marquis de Ferrare. L'idée de recommander les guelfes aux gibelins semble si sûre, si nouvelle, si lucide et si attrayante au chef
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guelfe* Lanfranc Rangoni , qu'il s'y jette corps et âme, multipliant les voyages nocturnes de Bologne à Modène, à travers les satellites du marquis, pour étouffer les haines, dissiper les doutes^ rassurer les méfiances, détruire les soupçons, effacer les souvenirs qui séparent les deux sectes par un fleuve de sang. Harassé^ haletant, exalté à la tâche, il meurt d'épuisement, mais sa pensée triomphe ; le marquis réveillé en sursaut frappe inutilement les sectaires^ les accusant de s'être réconciliés; la coalisation marche toute seule. En 1305^ elle entraine Bologne. En 1306, elle renverse la domination de Ferrare. > La joie fut telle dans la ville de Modène, dit la « chronique, que l'été et l'hiver, les citoyens et les potf pulaires vivaient ensemble, et les vieillards se [Nrome- « naient la nuit et le jour comme les jeunes gens, avec <K des ceintures d'or et d'argent, des bourses et des « couronnes de fleurs. x> Au pêle-mêle de cette joie républicaine succéda bientôt une nouvelle joie plus profonde et plus sinistre, celle des gibelins élevés par les masses. <c Les paysans, poursuit la chronique, arri- « vèrent dans la ville, brûlèrent les archives du tribu- « nal, ceux des notaires, et déchirèrent sur la place « les livres du cens pris dans les bureaux de Thôtel « de ville. » L'année suivante, les capitaines renoncèrent à leurs fonctions, parce que le gouvernement de la coalition était impossible; une surprise de Boulogne enleva Nanantolla; une autre surprise de l'archiprêtre Guidoni enleva Finale, et les guelfes soupç(Minés de connivence avec l'ennemi furent compromis et perdus. c< En effet étant connue la trahison « de l'archiprêtre Guidoni, poursuit la chronique, il y « eut une grande sédition parmi les citoyens, un jour « de vendredi^ ^ )a discorde ^l\^ si loin que plusieurs
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« nobles et puissants personnages forent emprisonnés « dans le palais de la commune et soudîunement tous a les citoyens coururent aux armes et beaucoup d'entre ^ eux se réunirent sur la place, c'est-à-dire les gibelins ^ el les nobles de Sasiuolo et les Graaoni. D'untres se « réunirent à la croi^ de pierre, et enfin cepx qnî a avaient été à la croix de pierre furent expulsés et u s'enfuirent de Modène^ savoir : les Savignani, kf $^ (tangoni, les Boschetti, les Guidoi)i, les PetraziaBi, « les Pizzalbeccari et bien d'autres guelfes dernièrec ment rentrés dans la ville, d En 1308, quand las exilés remportent une victoire dans la campagne, à Norano, la pJefte met en pièces les prispnnie(« guelfes que Ton gardait au palais. En 1310, on cbasse de nouveau les émigrés qu'on avait momentanément admis dans la ville, aux prières du cardinal Pellagrue, et les Grfis0lfi gibelins se trouvent si puissants avec les Soê' moio néo-gibelins que des guelfes, désespérant du parti, songent à se soumettre , et que Jean-Bof chetti enlève Final à Tarcbiprêtre Guidoni, son confrère dans la secte, pour le livrer aux gibelins regardés comme les représentants de la patrie....
Le lendemain de rinsurrection de Modèue contre le tyran de Ferrare, les gibelins de Reggio s'insurgent à leur tour contre la même tyrannie et la renversent avec les Canosa qui l'avaient imposée et qui ciccupaient en châtelains l'antique repaire de Canosa où Mathilde abritait Grégoire VU. On tombe en république comme à Voilèqe, avec les guelfesqui rentrent,le peuple joyeux, tout le monde qui conspire; les Sem, chefs des gibelins, à l'cBuyre pour créer une tyrannie gibeline, sont plus insolents envers la république qu'an temps où ils assassinaient le podestat ou les consuls. Chassés dans
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l'un de* soubresauts de la guerre inlérieiire, il» re\iei)oeat eu force prec lies troupes des ijnm gibèliiis de Mantpue et ào Vérdpe, Reggio ^(i peut résister pas plus qu^ Hodène à l'élap gibelia...
A la mort du (yr^p ^zm df^Ui, ébraulé déjà pardef dissidences dpiqes^qMes, l'agitatioi} gibelioft ^gpp pep^ r^re ço 1308,^11^ permet au bâtard Fresco de s'^qtpqref de la régenpe.à resclusioii de sop oncle François, cbef des çue^fei, pUe pousse bientôt les gil>elia? à sç r^soltSF ^ leur toiir (»QtrQ Frescq, pt ^ la suite de fw<]He^ i^ocfi^ppqt^f, ils ^'efforcent deproclanier la féputjliqi^ç Le pri d^ ; ^9rt au isfra^f ^eteD^t sfir la place, Corre^giq, ff u§9i-gibel|p , capitaine de Fresco, toffibe ||^ chev^^ ep ^ar^eantles jnsurg^. « Vquji n'avçi Jsp^is 0 pfTei^é personne, lui d|rç(it7|l§, et nous f)g ïÇ|)iT « ions pasvoiui accabler; 0191; partez, pouf pg pltig 9 reveqjc. B a II f^rtit, poursuit la dironique, ^t jj c àila chez le sei^eur Fresco quj lui dit : Que foj- « sons nous, Correggio? Le capilaine répondit : j^j- « gueur, nous ne ffiisons rien, et vous perdrez la yillg « pour err^r dans des provinces étran^'ùres. Le bâa tard, en véritable Sis du marquis d'Esfe , ^éplii]ua ; a Certes, je ne partirai pas, et je mourrai plutôt que a de m'exiler ; ^t §jant appelé trente domestiques a. arpiés avec des croissants, il courut avec eux si}r tes < insurgés, en criant : Mort aux ennemis ! s C'él^içnt epeffetfes ennemis d'un Ëtatdéjàfondédepuisi)n siècle et (^émi; le^ amis des révolutiou; gibelines qqi enlevaient Reggio et Mod^ne ^Ferrare, des bommes enfin dont 1^ nom se perdait dans des souvenirs confus des anciennes victimes de la famille d'Esté. En vain masquaiçnt-jù leur impuissance par cette bienveillance qui est le facbeux sjmptôme des insurrections mi^t-né^; i)fut
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facile au bâtard de venir à bout de cette poignée de maladroits et de faire exécuter le chef républicain Bocchimpane avec les siens. Mais il frappait les gibelins sans gagner les guelfes : ceux-ci faibles^ dévoyés^ maudits de Tesprit du temps, se ralliaient à son onde^ François d'Esté et François livrait la patrie aux forces supérieures du légat pontifical. Quand le tyran se trouva seul au ban des gibelins qu'il avait écrasés et des guelfes qui marchaient sur lui avec l'étendard de l'Eglise, il comprit que son rôle était fini, la partie perdue, le combat impossible^ Théroîsme ridicule, et il s'éclipsa un beau jour pour aller vivre sur les lagunes de Venise, avec une opulence qui le dédommageait de ses mécomptes politiques. Francesco qui le chassait, en arrivant avec le légat de TÉglise, était loin d'^^aler son bonheur; le chroniqueur le regarde avec des yeux où la compassion et le mépris se mêlent si bien qu'il peut en sortir également des larmes ou un coup de poignard. « Ses partisans voulaient crier : Vive le mara quis!» dit-il; mais le timide Francesco, disait: « Mes très-chers frères , de grâce, criez : Vive la trèsce sainte Eglise romaine! Et, contre la volonté de son « peuple et de tous ses amis, le seigneur marquis Fran- « çois donna la domination de Ferrare au seigneur a Arnusio, légat, et le mit dans son ancien palais « croyant en mal-heure que le seigneur légat lui renc< drait la ville, ainsi qu'il Tavait promis.» Cette fois le le légat était indispensable, pour éviter la domination byzantine de Venise, car en combattant Tessor gibelin, les habitants de Ferrare en étaient arrivés à l'extrémité de devenir papistes pour rester Italiens, sauf à s'en consoler en tuant tous les Vénitiens qu'ils rencontraient après vêpres dans les rues...
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L'insurrection gibeline secoue la tyrannie guelfe de Rimini^ qu'elle décompose et humilie comme celle de Férrare. — Elle lui enlève en 4306 Fano, qui enfante en 1310 son premier tyran, Alberto Tomba y du parti gibelin — Pesaro imite Fano dans la même année^ sans perdre un instant. — Sinigaglia se révolte à son tour en 1308, et le tyran de Rimini, Malatesta^ qui rentre en bourreau^ dévastant les palais^ les maisons, et tuant pêle-mêle les gibelins, se trouve sous|le coup de TEglise, , qui exploite les guelfes et lui dispute la domination de la ville...
En 1309, les Ordelaffi, gibelins de Forli, chassent les familles guelfes des Calboli et des Orgogliosi. — Encore régnante à Rertinoro, la première est exilée Tannée suivante par Finsurrection gibeline des Mainardij et en 1307 Bertinoro, s'allie avec Forli pour seconder les sectaires qui attaquent la tyrannie guelfe de Rimini. — A peu près à la même époque, Tano Balignano veut s'emparer de Jesi , en tyran guelfe ; mais ce n'est pas l'heure des guelfes, et, comme la famille d'Esté, il est réprimé par TEglise qui lui enlève le château de San-Marciano. — En 1307, Âncône, Umana, Ascoli, Ripatransone, San-Elpidio,Civita-Nova,Osimo} étaient gibelines, sans parler des autres localités subalternes que l'on trouve dans leur alliance. — Les malheureux Larnberlazzi de Bologne croyaient qu'ils pouvaient imiter les gibelins de la Romagne et de la Marche; mais il fallait des exceptions, ne fût-ce que pour nourrir les contrastes des deux sectes; en 1307, le cri de mort aux gibelins retentissait dans Bologne a et une nuit, dit la chronique, tous les Lambertazzi « furent expulsés, saccagés, massacrés , et leurs mai- « sons rasées ou incendiées. »
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Gênës atàit trïtersê les acddeiits dé Ifl ittaion pontificale atëc la tyrannie gibelide à deiii télés des Spinbli et deà )}oiria, életés dès l'ère des tft9M. Sons réian ^behn, t(à) répoiid ad deiiart du ponMfë» kl tille eàt trop sensible et frissonnante à là moindire altération des deux sectes pour ne pas se Jeter M atant sur la route gibeline^ sa route tiattireUë dë^ ptlis le teitips des Longobards. Les detix cotjtatM 4 se tifièsurent du regard cotnme autrefois le eotaltë Ugdtno et Tarcbetèque Roggeri ; rnn d'etâ ëlt prédestiné à perfectionner la tyrannie par l'unité; VM^ ttb à être la tictitrié de ce prdgrèé iitimlneâi; DoHa^ ftibirts plébéien et sectaire , ooùyert par M ^éHé éê Mtt t)èré tlctorieux contre Tenise , et également pleurt à ^s funérailles par les guelfeê et les gibelitiê cftli rftiipelaient le père de la patrie , codçdit lé pfOjèt de s'éièvët par Talliance guelfe des Grittialdi M deé fiescfai^ ambitieux de le seconde!*^ atec la pètisëe Oftpoéée de diviser et de dissoudre la tyrannie gibeUtie; Aussitôt Obizzo SpiUola profite de la faute de Mtt collègue, le renverse, le chasse avec les guelfes, le réprime une seconde fois, et reste seul dans la tyrannie si ce n'est qu'il doit tolérer à ses côtés un Pylade pblitiqtie, Barnaba Doria, ennemi de tous les Dorià dissidents et d'une fidélité désespérante. Le tyrftn il'ôsô pas s'en défaire : un dernier scrupule d'amitié l'arrête à moitié chemin dans son travail d'uniflcation gibeline. Mais , en politique , les hommes fie comptent pas, et les bonnes intentions n'ont pas de valeur; attendu qu'elles sont du ressort unique de Dteu^ et que le jprogrès àe développe par ceâ grandes compagnies anonymes, qu'on appelle des partis. Ce qu'un chef ne fait pas est fait par ses amis, par ses parents» par ses
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eulpldyës^ par tes satellite^, Idttè àdtnlràiilès fi {irétidfë kl pbj^ononiië nécessaire à ta èirfeoiistaiiéë, eii dëtlit du boD sens et de tûdtë considéfàlitm itlbrale. ËdbUaM Splfiofb, oncle d'Obizzo, se dit ! Hod llëteti le tyhlh ne Mit pfts réghéi* ; ce serd donc fi moi, âtiii &mi datùrël, de faire seà âtthlres. Et tthdls qdë lesi dëiit bhefs diUbëralent en plein conseil ftur la chose ptibllquë^ Edtittard prend IM artiiès^ ëtilete BarUàba et réMprisonnë à U gloire de sbti neteu. Tout ed le blflmaiit d'être ti'dp tif, Obhxé te lâlstô fidre , et le lendéthaiïi seè ^élé!$ ^àrti^ sans johisiiebt enfin du bonheur de lé prôëlàhiëi- t^rah perpétuel..;
Aâli 4ui se trompe en hëMfaiàtit (kmr capitaine le tfraii guelfe du Piéiildiit, lëttieilate dé MH et lé force â reiidUGër â ses entpiétehietits. — ÂÏUeUri , Dùkî'Àb, moine d'Ossolâ, pëtlt-éire du pAHx ^ibëlifa défi féttAti, nouTël hâ^siarque àâldë le dëiiërt dh piontife , ëh bêchant uhe rëUgibd sadè liiifstèrëè, la teHu dëgagëë dé§ Tieilles^pêl'Stitioils et la chàsblé ttibinâ lâfbllëdu bëlitmt, qui a^rtil riialië aii clei-gé. Sa fëmthë rkssistë daiî6 sa prédiëatioii ; là foule lé liuit ; il {laràlt tîiétiié ré- Teiller l'enthousiasme , caries colères ëcclSèiâstli^iieÉ qull aittëllte àdknir de lui le trbutëtit ébtbdrë de défefldeunli et, r^ugié sur une biantagne dû terHtbire de Vensèil, il èoltibat encore jllSqu'ft ce i|ti'ilséit ^^ èi brfllé aVee lëë siehs, & rhodnëtlr deis ëfbtdfacèrâ et dêà errëiirs albh indidt>edsabiëâ âti bonheur du géfarë humain.
Etl roiëanë, vers 4308^ Tabbè de Sàti-Sëboifcfb , étt^ demthenl gibelin , àj^me les dis:$ehsioriâ.'-^En ÎSCtli, léHi Halpigli et leë Habgiadbri de San-ftihiaid se ruëht sdr le peuple, supprlnlfent le grand cbnèêll , tiient lëS cdttstils et énterrëbt le beffroi de la commune pbor faire
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place à la plèbe qu'étouffait le peuple officiel des guelfes. — Dans la ville d'Arezzo^ en 1307^ les gibelins chassent les néo - gibelins ou guelfes blancs , que la chronique appelle les verts ^ et ne les reçoivent de nouveau y à la sollicitation du légat Neopalio y que pour régner avec leur alliance sur les guelfes noirs qui représentent mieux le parti guelfe prédestiné aux déroutes, et on voit alors Vguccione de la Fagginola, dictateur des gibelins^ nommé capitaine annueL «Use fit a grandement craindre, dit la chronique, et se maintint a très-bien, en ne permettant pas de constituer le peua pie, et régna en gibelin , d'ailleurs plus favorable a aux Tarlaft (gibelins purs) qu'aux verts (néo-gibelins « ou quasi-guelfes), d Bientôt Arezzo qui, malgré son caractère dur et bizarre , ne manque jamais un seul mouvement gibelin des villes militaires^ puisque c'est l'heure où les tyrans gibelins s'élèvent ou se simplifient, nous montre les deux grandes familles des Tarlati et des Uberlini reproduisant le drame génois des Spinoli et des Doria, avec la forme accidentée et rapide de la population arétine. Sûrs à! Vguccione, les Tarlati se coalisent tout à coup avec les guelfes noirs pour frapper les Ubertini qu'ils chassent de la ville, et la nuit ils font entrer un grand nombre de fantassins pour surprendre ces mêmes noirs qui venaient de les seconder contre les Ubertini et qui constituaient le peuple officiel. Celte tentative avorte, car le peuple indigné prend les armes, chasse les Tarlati et dévaste leurs palais et jardins; mais, tandis que dans sa naïve colère il va jusqu'à les assiéger dans leur grand fief de Pietramala, son propre podestat, Vguccione, se tourne, le déroute, le trouble, le désorganise ; devenu morose, bizarre, fantasque, il se
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livre bientôt à des extravagances apparentes qui obli« gent le capitaine du peuple à lui résister, les armes à la main, et le 24 avril 1309, au cœur de la bataille, les Tarlati reviennent^ se mêlent au combat^ avec leur suite» a et alors» dit le chroniqueur, ils battirent le capitaine» fit les guelfes intérieurs et extérieurs et les verts... chasor sèrent tous ceux qui échappèrent au massacre et dé- « vastèrent une partie de la ville.» Uguccione» nouvellement nommé capitaine et podestat des Tarlati , condamna au bûcher trente-deux victimes» et Tannée suivante a il supprima la république sans combat» conclut « la chronique» et oncqueselle ne fut plus faite» et il est « à souhaiter qu^on ne la fasse plus, car le peu pie arétin a est trop incapable : non talis estpopulus aretinus. »
Uguccione de la Faggiuola » que nous venons de voir agent des Tarlati sur le sol d^Arezzo, et que nous avons trouvé mêlé aux coups d'État de Césène» de Forli et de la Romagne , Tannée du départ du pontife» peut être considérécommeletyrande Pise» où il est lependantdes Spinoli de Gênes, des Tarlati d'Arezzo, des Scotti de Plaisance, des Correggio de Parme» des OrdelafQ de Forli.
Florence reste guelfe pour tenir tête aux alentours gibelins» auxquels il faut un contraste» et elle reste en même temps républicaine, parce qu'elle est attardée, et aussi parce qu'une milice admirable» le fractionnement très-rt^ile de ses nobles» sa plèbe éveillée et ses bourgeois incomparables la rendent glissante aux serres des tyrans et absolument imprenable. Mais elle est toujours le théâtre antique où chaque mouvement se reproduit avec la plus grande perfection de dessin» et» Tan de Texpulsion du pontife» on y voit un drame où Tclan gibelin fait tout à coup sa téméraire apparition sur le fond guelfe, au milieu de l'égalité républicaine, pour
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léjjuer à la politique une éternelle leçon sur le^ viciwi^ tudes des influences. Corso Donati avait défendu le peuple officiel de la république menacée par le flot des plébéiens que souleyait Giano de la BeUa. Noble de q^issance, d'un ascendant supérieur^ avec la conscience ^e sa propre valeur, issu d'une famille illustre, il avait combattu à outrance et les nobles et ses propres traditioDS domestiques, et avait fait passer une loi du cens, bwniliation auière, vexation intolérable pour toutes les grandes maisons de Florence. Les bourgeois trouvent qu'il a bien fait, qu'il mérite d'être considéré comme un des leurs, comme un bon boutiquier : la fatuité républicaine, cette égide de l'égalité, le place au niveau ^u marchand de drap, du cordonnier, peut-être même d'un ouvrier en laine; car c'est ainsi qu'on fait les citoyens. Qu'on se figure l'étonnement, la colère, le dépit de Corso, qui voit son dévouement de grand seigneur récompensé par Tingratitude la plus dure, cette suprême loi des républiques. Soudain il s'allie par sa fille avec Uguccione de la Faggiuola^ qui peut l'aider a devenirtyran. Désormais son espérance est d'accabler ce peuple de boutiquiers, en prêtant son bras aux nobles et aux plébéiens pour fonder une domination gibeline d'ac^ cord avec l'essor qui chasse le pontife. Mais le peuple, de glace devant ses services, prend feu devant son volteface ; en un clin d'oeil toute la ville se lève, le proscrit, et, pris dans la campagne, entouré de garoes qui le con^ duisent à Florence, il se jetfe à bas de son cheval et se tue pour éviter la honte d'être jugé par ses ennemis. Pas un noble, pas un plébéien ne s'était montré pour le défendre. Il avait oublié;que si Tingratitude est le vice des républiques, tous les partis sont implacables contreceui: qui les ont désertés; et les gibelins étaient satisfaits de le
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foir 8deF}fié par les amis qu'il avait touIu de donner en baine de la caste à laquelle il appartenait par sa naissance.
La Tieille Lucques veut encore imiter Florence, et, malgré son grand âge et ses cartilages endurcis, on la trouve néo-guelfe, comme une folle qu'elle est. En 4308, ses gibelins voudraient fêter le départ du pontife par une révolution ; mais elle chasse cent trente-cinq faniilles, en proclamant de nouveaux statuts qui rassurent la démocratie néo-guelfe. C'est que Lucques ne peut tolérer Pise et redoute Uguccione de la Faggiuola, tyran qui peut multiplier les tyrans, et la force qu'elle déploie , la ponctualité artificielle et calculée avec laquelle elleimite les mouvements spontanés de Florence, commencent à réveiller le doute qu'au fond de sa décrépitude militaire elle garde une espérance , une idée, une pensée de résurrection, comme si elle entrevoyait de très-loin on ne sait quelle fontaine de Jouvence. En effet si Pise mourait^ ne serait-elle pas 'rajeunie?...
Mais le parti néo-guelfe, lié à la forme républicaine, n'en était pas moins une déchéance, un retard, qui jetait les villes dans une véritable infériorité politique et sociale. Lucques et Florence, aux prises avec Pistole, néo-gibeline, à laquelle elles veulent imposer de vive force les néo-guelfes expulsés, se montrent faibles, cruelles, incapables et réduites à copier de leur mieux les procédés des tyrans. Pendant le siège, elles poussent la barbarie jusqu'à prendre les femmes et à les vendre comme des esclaves : après la victoire, elles accablent tellement la ville conquise que les néo-guelfes euxmêmes qui les avaient appellées sont les premiers à gémir et à maudi re la victoire néo-guelfe, a La première <c chose que firent les Florentins et les Lucquois, dit la a chronique de Pistoie, fut de se partager la campagne.
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« ne laissant à la ville qu'un mille de banlieue; et ils c nommèrent le capitaine et le podestat^ Tun Florentin a et l'autre Lucquois, avec de gros appointements. Ils a détruisirent ensuite les remparts et remplirent les a fossés ; bientôt ils commencèrent à démolir les fortea resses et les palais des gibelins et des blancs. Pour <c surcroit d'injustices^ ils imposèrent aux citoyens les a frais de la démolition. Leur dévastation fut plus <jc grande que celle faite auparavant par les blancs et a les gibelins, et il ne leur fallut pas moins de deux t grands mois pour raser tant de maisons^ tant de a palais et tant de tours, b Les juges de Florence et de Lucques vendaient la justice au plus offrant; pas d'outrage^ pas d'avanie dont on ne gratifiât la ville conquise ! l'excès de la tyrannie était tel qu'il provoquait une insurrection gibeline^ n'importe à quel prix...
Aquila^ créée guelfe par le pape contre Mainfroy, et devenue gibeline contre Charles d'Anjou^ continue d'être la ville du Midi qui fraternise le plus avec les mouvements de Lombardie et de Toscane, et^ en 4307, elle imite lesjrises d'armes des gibelins par ses Camponeschi, insurgés contre les Roiani^ guelfes royalistes, auxquels on imputait autrefois l'empoisonnement du tyran gibelin Nicolas de flsola. L'exil expie leur crime; Roie, leur asile, tombe sous le fer des Camponeschi : un capitaine du peuple improvise de nouveau la tyrannie gibeline, et, comme s'il devait encore décevoir l'attente des papes, il s'appelle Guelfo de Lucques, quoique gibelin , comme le montre son combat contre le capitaine du roi, qu'il bat et qu'il écrase dans la campagne, chez ses amis les Pizzolani.
Dui anni signorb
Et era pià temuto che imperator romano.
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Quand ses fonctions expirent, le chroniqueur gémit sur les nouvelles sectes qui surgissent plus acharnées, a Elles ne se bornent plus, dit-il^ à se déchirer entre Qt elles^ mais elles déchirent la conunune. x> Aquila a ses néo-guelfes et ses néo-gibelins^ qui répondent aux noirs et aux blancs de la Toscane...
Cinq ans après Texil du pontife, il y avait au moins vingt villes qui étaient retournées des guelfes aux gibelins. En 1340^ les premiers n'ont ni chefs^ ni capitaines, ni personnages célèbres , ni chroniqueurs distingués y tandis que les gibelins et les blancs comptent dans leurs rangs Uguccione, le grand dictateur de Pise; Frédéric, le libérateur de la Sicile ; les tyrans de Hanloue et dé Vérone, tous deux conquérants ; Correggio de Parme, guelfe interverti; Tomba, le premier dictateur de Fano; Spinolij de Gênes, qui surpasse les Doria ; les Tarlati d'Arezzo, dont l'épée pèse autant que le vote d'un peuple. Les meilleurs chroniqueurs sont tous gibelins ou guelfes blancs : Dino Campagni, si vivant dans sa narration ;Hussato de Padoue, qui entre-bâille les portes du Parnasse; Ventura d'Ast, à la fois écrivain et partisan ; Ferreto de Vicence, si favorable au tyran de Vérone, sacrifient et bafouentà l'unanimité le parti néoguelfe, qu'il soit élégant comme à Florence, ou rustique et féodal comme à Vérone. Les premiers philosophes de l'époque appartiennent au parti de ces mêmes chroniqueurs, témoin Pierre d'Albano, qui échappe avec peine aux bûchers de l'Église, et Cecco d'Ascoli, qui ne peut les éviter. L'amour décoche des flèches gibelines à ses plus illustres héroïnes , la belle Vergolèse, fille du chef des blancs de Pistoïe; Nina, qui fait entendre sa voix du poste militaire des Vêpres siciliennes, Francesca de Rimini, indignée d'être la femme d'un guelfe.
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tandis que la poésie à son tour entraînée par la secte impériale inspire Guido CaYalcatiti> beau-fils du plus grand gibelin, Cino, le maître de Bartolo et le modèle de Pétrarque^ Guiilone, rinyenteur du sontiety et lacapone, de Todi, l'incomparable moine qui arrire dans le Panthéon des canonisations catholiques syee sa discipline de franciscain , son humilité Joyiale et ses intectires contre Boniface^ dont il brave les arrêts^ les excommunications et les prisons. Enfin pour tout dire d'uii mot^ c'est dans ce moment d'efTerrescence gibeline que parait le chantre de la Divine Comédie. Chef de blancs^ magistrat de Florence^ chassé en i 302^ au moment où Boniface se jetait contre la ville avec la réaction de la guerre civile et Tinvasion de Valois^ nomade avec son partie mêlé à tous les éclats gibelins de 1307, témoin de la déroute de TÉglise qui triomphait par exception à Florence, sa patrie; inspiré par le feu sacré des tyrans, par les haines bifurquées des néo-gibelins, par Tinvincible assurance de la victoire générale des gibelins, et par la certitude de voir bientôt tomber Pignorante démagogie des néo-guelfes, il détrône du premier coup la langue guelfe et française que Charles d'Anjou avait failli imposer, et entonne son chant de guerre et de sang, où , s'il ne dénonce pas le chef de TÉglise comme le principe premier et unique de tous les crimes et de tous les massacres de l'Italie, certes, il montre dans Tenfer la place vide qui attend le pontife régnant d'Avignon, et, au fond des abîmes, dans la bouche de Lucifer, Brutus, c'est-à-dire la guerre civile des sectes républicaines issues dugrand interrègne.Un empereur! voilà le cri qu'on entend sourdre d'abord obscurément et couvert par mille bruits contradictoires, ensuite de plus en plus éclatant et répercuté par tous les échos
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des villes italiennes ; on veut un empereur pour achever la déroute des néo-guelfes et du pape. Soudain la nouvelle se répand que Tempereur Henri VU de Luxembourg arrive pour clore le grand interrègne ouvert depuis soixante ans par la mort de Frédéric II, et par la chute de la maison de Souabe, anéantie par le pontife. Les guelfes tremblent , les tyrans de la secte pâlissent : ils s'empressent ici de publier de lâches amnisties; là^ de combler de faveurs leurs ennemis devenus menaçants; partout de paraître doux^ humains^ prévenants. Mais Porage gronde; Todi, Spoleti, rejettent de leurs murs les guelfes qui les infectaient; les tyrans guelfes de Lombardici se réunissant pour aviser aux moyens de résister à l'empereur ^ n'en trouvent aucun ; les villes noires de la Toscane n'ont d'autres ressources que l'alliance du roi Robert, le tyran guelfe de Naples ; le pape Clément Y est tellement alarmé qu'il renonce tout à coup aux anciennes méfiances des pontifes à l'égard de la tyrannie napolitaiAe, et, au rebours de ses prédécesseurs qui la combattaient pour la maintenir dans les confins des Deux-Siciles^ il nomme Robert son vicaire on Romagne et à Ferrare, le chargeant sinon de combattre Tempereur, au moins de le surveiller. Enfin, ce même roi, dernier soutien des noirs et des papes, est menacé lui-même à Naples par le tyran gibelin de la Sicile, qui se prépare à l'attaquer, tandis que ses collègues dans la tyrannie guelfe, les Torriàni de Hilan, les Langusco de Pavie, les Cavalcabo de Crémone, les Fisiraga de Lodi, ne peuvent contenir les populations qui se précipitent à la rencontre de Henri VIT, attendu comme le Messie de rem|>ire.
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L'Allemagne , en retard de deux révolutions , envoie en Italie Henri VII qui ne veut être ni guelfe ni gibelin.— Mais Mathieu Visconti le trompe à Milan. — Nazaro Guinzoni le supplante à Crème.— Alberto Scotti le joue à Plaisance. — Pasterino l'exploite à Mantoue. — Cangrande à Vérone. — Les guelfes de Trévise poignardent le tyran qui le suit. — Ceux de Vicence,
- qui voudraient le suivre » tombent sous la domination de Vérone. — L'anarchie se déclare à Modène, — à Pise, — à Gènes. — La révolution guelfe exalte Pavie *à la suite de Langusco, — Brescia à la suite de Brusati,— Parme sous la direction de Correggio, — Reggio qui égorge les Setsi et les Lupi, — Perrare où le légat fait poignarder le marquis, ->- d'autres villes qui imitent Pavie, Reggio Parme, — tandis que les repu* bliques sont livrées à d'affreuses séditions, — qu'Orvieto immole les Filippeschi — et que Rome et Naples imposent à l'empereur les plus pénibles humiliations. — La révolution des tyrans pénètre dans le pacte de Charlcmagne avec les théo ries de saint Thomas — d'Ëgidio Colonna — de Tholomée de Lucques — et de Dante Alighieri. — Quel est le sens de la Divine comédie si elle ne proclame pas la tyrannie de l'Être suprême dans le monde des esprits ?
Les nations marchent à pas de géante mais sans bonds, sans franchir des espaces vides et inexplorés, sans que rien ne les dispense de passer d'une idée à Tautre d'après l'ordre rigoureux de la logique. Dans les catégories du règne animal, on trouve toujours le i'œtus avant Tétre vivant; dans celle de Thistoire, chaque mouvement se détermine en vertu d'un mouvement antérieur. Or, Tinterrègne a laissé un intervalle entre ritalie et l'Allemagne et en général entre Tltalie et toutes les [nations de l'Europe. Depuis la mort de Frédéric, le mécanisme du progrès italien n'a pu soulever et emporter aucun empereur dans ses
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rouages; rAllemagne est encore à la révolution du podestat^ à Tère des citoyens et des concitoyens^ à Rodolphe d'Habsbourg^ aux ondulations des premières guerres civiles dMtalie et des vengeances con^ sulaires ou féodales copiées ou répétées par Adolphe de Nassau aux prises avec Albert d'Autriche, par Frédéric d'Autriche, meurtrier d'Albert, par la famille féodale de Vienne qui se vengeait en sacrifiant des milliersd'innocenls, etailleurs par Télan de Guillaume Tell et par les insurrections civiques des Flandres. Le nouvel empereur, Henry VII n'est à son tour que le modèle des podestats, choisi parce qu'il gouverne ses neuf villes du Luxembourg sans qu'on y voie ni guerres, ni troubles, ni éclats, ni vengeances. Il arrive donc en Italie, arriéré de deux révolutions; les guelfes et les gibelins, les tyrans ou les néo-guelfes et les néogibelins des républiques qui se fractionnent à Tintérieur faute de tyrans, sont des phénomènes qu'il ne peut ni connaître, ni apprécier, ni même soupçonner. 11 n'est qu'un podestat, se croyant au temps des citoyens et des concitoyens; il accepte cette phase autrefois combattue par Frédéric II, mais pour s'y arrêter , et si on lui avait demandé ce qu il allait faire en Italie , étonné de la demande , il aurait répondu : Je vais y apporter la paix comme Rodolphe d'Habsbourg l'apportait à l'Allemagne déchirée par la guerre. Pour lui, cette réaction de la guerre républicaine, opposée par Boniface VIII au progrès de la tyrannie, n'est qu'un accident de la guerre civile ; à ses yeux , les tyrans ne sont que de faux podestats, des citoyens trop puissants, et il se propose d'accomplir cette réaction de l'impartialité manquée par Nicolas UI et par les pontifes podestats en présence des guerres guelfes et gibelines.
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Dino Compagni dit qu'il ne voulait entendre lès noms des deux sectes^ qu'il protégeait tous les exilés stms disiinclion de parti. Un gibelin liii offrant sa vie et sè^ biens pour le parti : a Je suis venu pour le tout^ lui « répondait-il , et non pas pour le parti. » Les guelfes disaient : Il ne veut voir que des gibelins; ceux-ci disaient : 11 ne reçoit que les guelfes ; «c et^ ajoute le 0 chroniqueur, sa volonté était très-juste, parce qu'il «aimait et honorait chacun si comme tous avaient c( élé ses hommes. »
Jamais l'aveugle Fortune^^qui tourne sa roue sous la voûte du ciel sans connaître les royaumes qu'elle gouverne, ne jeta un lot plus sinistre à un homme plus magnanime. Jeté au milieu d'un ouragan d^applaudissemants dans un pays inconnu avec une faible escorte de deux mille cavaliers, Henry, quelle que fût sa pensée, quelle que pût être son intention, se voyait forcé de donner son nom, son corps, son âme, ses yeux, son visage, au rôle d'une comédie déterminée d'avance par les forces volcaniques et mystérieuses de l'Italie. Suspect aux tyrans gibelins, plus que suspect aux tyrans du parti opposé, abhorré de toutes les républiques néo-guelfes, sous le coup de la haine de Naples et d'Avignon, il tombait nécessairement à la merci des sectaires gibelins qui lui imposaient de tenter la réaction avortée de Boniface VIII, mais avec les mêmes moyens, les mêmes ressources, les mêmes idées attardées dans la forme des républiques et le même succès ou plutôt le même insuccès, car cette tyrannie qui avait déjoué le chef désarmé ne pouvait pas manquer de rejeter au delà des Alpes le chef absent de Tempire germanique. L'infortuné s'obstinait à ne pas distinguer les guelfes des gibelins; cependant que de fois la terre
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italienne n*avait- elle pas fait paraître les hécatoitibeS de la guerre là où ses chefs avaient semé les roses de la paii! Sous les tyrans^ Titalie^ plus forte que jamais^ écarte du même coup et les sectaires gibelins qui voudraient confisquer Tempereur à leur profit, et Tempèreur, qui les assiste sans savoir ni pourquoi ni comment.
A son approche^ en effets la tyrannie guelfe de Milan frissonne comme à rapproche d'un être méprisable et venimeux. Une inquiétude inexplicable s'empare de Gui Torriani^ qui s'agite et se promène dans les salles de son palais s'écriant : «Qu*ai-je à démêler avec cet Allemand de Henry VII? pourquoi trouble-t-il mon Etat? Moii père s'est-il obligé par un contrat à lui obéir? Lui ai-je promis quelque chose? Je ne Tai jamais vu ni connu. » Mais la république gronde sous les pieds du tyran^ et l'empereur, son maître, arrive suivi de Mathieu Visconti , le tyran gibelin jadis exilé et de retour peut* imposer à son rival trop heureux la loi de Tégalité àti nom de Tempire avec les piques des Allemands. Gui Torriani étouffe de rage; ces citoyens quMl avait trans* formes en sujets sont dans les rues avec un air de satisfaction très-sinistre ; ces gibelins qu'il avait foulée aux pieds ont Tair content et joyeux de prendre part aux déhbérations publiques; ce Mathieu Yisconti que les siens avaient anéanti est honoré, respecté, comme le citoyen d'une république; cet empereur qu'il avait oublié lui recommande d'être sage , pacifique, soumis et sans rancune; le grand conseil, qui pliait sotis ses injonctions, est ravi de décréter un don de cinquante mille florins à l'empereur, a Que ne lui en donnezvous cent mille ? lui dit le tyran avec dépit et
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mépris ; au moins celte somme est ronde. » Et le grand conseil le prend au mot en décrétant cent mille florins. Gui ne sait plus où il est. Les Allemands qu'il voit à la suite de Tempereur réveillent tout à coup son indignation. Si la présence de l'étranger provoque partout et toujours des haines ingouvernables^ les soldats allemands tranchent d'une façon si exceptionnelle sur le sol italien , qu'en voyant ces machines à tuer par ordre supérieur^ roides^ compassées , mues sans doute par des ressorts intérieurs dont leurs chefs et leurs sous-chefs tiennent les fils^ on se persuade aisément que ces [)rodiges de mécanique sont inventés pour Tamusement universel, et qu'il est au reste permis de les briser sans façon quand un ressort tordu ou un caprice de l'empereur les rend dangereux. Tandis que tout le monde regardait curieusement ces automates et avait l'air de chercher la manière de s'en servir, Gui Torriani s'imagine que sans distinction de parti la population entière brûle de chasser ces étrangers^ et il se prépare à donner le signal du soulèvement. Unissonsnous, dit-il aux Visconli, chassons les barbares, déUvrons notre ville natale , oublions nos dissidences domestiques ; l'indépendance doit l'emporter sur tout. Voulez-vous vivre d'accord avec nous? Sans doute, répondent les gibelins d'un ton aigre-doux; l'union est toujours à souhaiter, quoiqu'elle soit très-extraordinaire pour nous. Le slupide tyran, croyant qu'on le seconde, s'insurge tout à coup contre l'empereur et, au moment de Faclion , il voit dans les rangs de l'empereur Mathieu Visconli et les gibelins qui demandent l'extermination des guelfes et s'accrochent aux Allemands pour les entraîner au combat en dirigeant leurs piques. Lesgibelins triomphent; pas un Torriani ne reste
OONTRB LES TYRANS (1314). 93
dans la ville , et la victoire enfante la tyrannie opposée de Mathieu Vi$coni%, sur-le-champ conflrmée par Henry VU avec le titre de vicaire impérial. Ainsi en un battement de cil^ Mathieu Yisconti poussait l'empereur à renverser la tyrannie guelfe, le rendait gibelin, s'en servait pour supplanter Gui Torriani, et, s'attachantàses pas comme un vassal indispensable, cherchait à rétablir , à l'inverse des Torriani, le rayonnement de la tyrannie de Hilan sur toutes les villes des alentours.
La petite Crème, née sur la lisière du territoire de Crémone, et toujours amie de Hilan, où elle puise la vie depuis deux siècles, répète le drame des Torriani et des Visconii avec les Benzoni et les Fornovo. Débordé par la secousse de la descente impériale , le chef des premiers se voit obligé de recevoir les comtes de For^ novOf gibelins expulsés qui rentrent par ordre de Pempereur avec Sorresina de Milan, podestat impérial, remplaçant ainsi la tyrannie guelfe par la république gibeline. Plus habile que Gui Torriani , Benzoni ne se laisse pas ramènera Tégalité républicaine, et voyant que ses adversaires cherchent à recouvrer leurs biens , et qu'ils intriguent avec Taide du podestat, il les chasse rudement, obligeant le podestat à les suivre. Mais à quoi bon l'adresse, la ruse, la prévoyance, quand l'heure d'une catastrophe est arrivée? Dès que Milan s'emparait de l'empereur pour alterner sa tyrannie. Crème devait passer comme Milan, son alliée, sa protectrice, des guelfes aux gibelins. Les Fornovo en fuite demandent justice à l'empereur, qui envoie ses officiers à Benzoni, lui intimant Tordre de recevoir de nouveau les exilés, a Benzoni, dit la chronique, leur a répondit qu'il vénérait bien l'empereur, mais qu'il ne « voulait pas qu'un étranger, ennemi de son parti, lui
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«^fût supérieur. Cette réponse déplut tellement à gTempereur, qu'ayant encore mandé plusieurs fois t Benzoni pour qu'il allât devant lui et ne le voyant ^ pas paraître^ de plus en plus indigné, il le fit chasser « de Crème avec tous se$ partisans. » Toujours est-41 qu'Henry de Luxembourg Irayaillait pour la tyrannie gibeline ieNazaro Guinzoni, qui remplaçait Benzopi^ son rival, et acheyait la victoire en le faisant assas^er dans son exil de Soncino.
Au lieu de lutter à visage découvert comme Benzoni et Torriani^ le tyran guelfe de Lodi^ Antoine fisiraga s^escrime à force de bassesse et de soumission , allant au-devant de toutes les exigences de l'empereur^ auquel il se livre sans réserve. Hais il se voit entièrement spolié au nom de la paix et de la république; nargué par les gibelins qui le font pâlir de dépit^ et silencieusement menacé par Mathieu Viscontij qui rôde sans cesse autour de l'empereur : a Tu as toujours excité les « guerres^ lui dit-il^ tu as été la cause de tous nos mal- « beurs^ et maintenant tu nous prépares des calamités « encore plus grandes. » — «De grâce, laisons-nous, réa pond Visconti, ne parlons plus des guerres passées; a oublions les querelles, les dissidences, et attendons la c< tranquillité et la paix de notre très-gracieux empe- « reur. » La myslification devenant trop forte, Benzoni est condamné à tirer Tépée et il succombe aux gibelins et à Tempereur, pour finir sa vie dans les prisons gibelines de la nouvelle tyrannie de Milan. A sa chute, la ville semble emportée par une sorte de tourbillonnement guerrier; on entend un cliquetis d'armes, on voit le vicaire impérial en fuite avec les Sommariva chassés par Bassano Vistarini , répée dans les reins, et c'est le bruit de la tyran-
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pie gibeline gui surgit avec de légères déviation^ en rhonneur des vieilles traditions longobardes de JiOdi. En 1312^ Luce Vistarini règne en allié des Yiscpnti^ avec le titre de prince de l'empire.
L'empereur est si faible que Como le déjoue encore mieux que Milan, quoiqu'elle soit gothique et attardée dans la forme républicaine , qui semble la mettre au niveau de la réaction. Ses gibelins les Rusconiy ei^ilés par les Yitani, guelfes^ saisissent Toccasion de la descente de Henry VU et de la commotion générale pour se jeter d'un bond dans la ville au nom de la paiX; de la justice ^ de laconcorde^ de la république; mais^ unç fois dans les murs^ ils chassent les Yitani^ et Como a pour la première fois des tyrans.
Le tyran guelfe de Plaisance, Alberto Scotto, avait Tavantage d'être presque gibelin, de se trouver dans une position moyenne, de savoir flairer de loin les vents de la politique italienne^ d'être flexible^ adroit, rpmpu aux révolutions de Plaisance , où venaient se heurter les flots opposés de Parme, de Pavie et deMilan. Il avait d'ailleurs de beaux châteaux dans les environs 9 où il avait passé plus d'une fois ses vacances durant les périodes républicaines de sa ville bien-aimée, et pendant la descente impériale il ne risquait encore que de séjourner quelques mois à la campagne, tout juste le temps de réfléchir à tête reposée sur la nuance politique la plus appropriée à la circonstance et la plus utile pour tenir tête à la réaction impériale^ 11 se comporta donc £^yeç une grande philosophie. A la nouvelle de la descente, il voulut être lui-même bon prince^ et faire d'avance ce que voulait faire l'empereur, en amnistiant d'un air ma^anime et câlin les gibelins exilés, et leur octroyant la moitié des places. Mais, le jour même de
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leur rentrée, les Landi, les ArcelK le chassent et pro-* clament la république sous un vicaire impérial^ Lodri^ sio, de la famille des Visconti de Milan. Le tyran les laisse faire en se croisant les bras dans son château d'Arquate. Un beau matin^ en 1342, il les Toit outragés, chassés avec leur vicaire impérial ; lui seul peut les sauver en écrasant la république, qu'ils ne trouh vaient plus à leur gré; alors, comme on dit^ il se dévoue et il refait la tyrannie , avec la seule diflêrence que cette fois elle est un peu plus gibeline qu'auparavant.
L'empereur ne peut même pas effleurer Hantoue. Inaccessible^ forte el romaine à la fois, cette ville, qui avait fait gémir Canosa et réveillé les colères de la comtesse Mathilde, reste avec Passerino Buonacolsi^ tyran gibelin^ qui parait comme une sorte d'incarnation de la ville. Immobile et pensif^ il est certain que personne ne touchera à Mantoue, que l'empereur n'osera pas s'en prendre à lui , que sur le trône créé par Pinamonle Buonacolsi, bourreau des Casaloldi^ tout lui est permis; que dans une ville terrible, caverneuse, en communication par des soupiraux de feu avec Ferrare et Vérone, Tune guelfe, l'autre gibeline, tout crime est une œuvre sainte s'il coupe la voie aux antiques tragédies de la guerre républicaine. Aussi, quand Tempereur lui ordonne de se réconcilier avec les Casaloldi, il les amnistie négligemment et les chasse ensuite sans que Tempereur ose lui refuser Lascara, qu'il convoite. Aucun vicaire impérial n'arrive à Mantoue, pas pour simuler même la forme d'une restauration républicaine. Passerino lui-même reçoit le titre de vicaire, qui confirme sa tyrannie et détruit d'avance toute réaction.
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Le tyran gibelin de Vérone^ Cangrande de la Scala, encore plus respecté que Buonacolsi^ reçoit ce titre, sans que Henry VU lui demande rien en échange, et sans qu'il altère d^une ride cette ville où Boniface VllI avait fait paraître. Bornéo et Juliette. Et la tyrannie, confirmée, s'ébranle majestueuse, aguerrie, élégante et pesante comme les cavaliers de fer des Longobards, pour envahir les deux villes des marches de Vérone et du Frioul, agitées par la secousse de la descente impériale.
Comparée à Vérone,Trévise, plus svelte mais plus frêle et plus faible, inspire de vives alarmes à son tyran guelfe, Rieciardo de Camino, qui, voyant la houle trop forte , s'empresse de passer au parti gibelin pour garder sa place au milieu des tyrans, sous la protection de l'empereur. C'était Tune de ces fautes que commettent les hommes trop prévoyants dans les positions dai^igereuses, où ils deviennent téméraires sous l'action de la peur, ou par la manie de toujours dominer les hommes et les choses. Si Rieciardo s'était souvenu de son père, de son aïeul, de ses ancêtres, chéris à Trévise parce qu'ils avaient toujours été ennemis des gibelins , en haine de Vérone toujours menaçante ; s'il avait cherché un sens à ce tableau de la salle du grand conseil, où Ton voyait Albéric de Romano traîné à la queue d'un cheval, et ses filles, ses fils, sa femme, son podestat hachés en morceaux, parce qu'il avait été le frère et Tallié du chef de là ville détestée, il aurait compris que dans d'autres temps son apostasie aurait provoqué un coup de foudre, et que, dans le sien , une conspiration de palais ne pouvait manquer de l'atteindre. En effet: cr Âltenero Âzzoni , dit la chronique, avec la promesse « d'une grande récompense, décida un paysan de l'une
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a de ses villas à tenter de TassassineF , ce qall a fit le 5 avrils tandis que Ricciardo jouait sans mé- « fiance aux échecs. Il l'aborda par derrière^ et soudain^ a avec une arme qu'il avait cachée sous sa veste» le « frappa sur la tête mortellement. Pour laquelle chose « le meurtrier fut tué sur*le-champ par ceux qui étaient € présents^et qui feignirent ainsi de faire la vengeance a de Ricciardo^ quoique ce ne fût que. pour cacher le « crime dont ils étaient lescompUces. Quelques instants a aprèS) en reprenant connaissance^ et voyant que son « meurtrier avait été tué, Ricciardo dit que c'était fait a à dessein^ et annonça de grands malheurs à Tré< <x vise. » Mais son frère le venge : il proscrit les chefs de la conspiration guelfe^ poursuit ouvertement Fœuvre de la tyrannie gibeline, et si son bras faiblit au bout de huit mois^ s'il est tout à coup réveillé par le tocsin , si le peuple en fureur se jette sur sa famille et proclame une république de réminiscence , on peut dire cependant que la ville chasse les amis de Henry VII^ et qu'elle est encore plus hostile à l'empire que Biilan, Lodi et Crème.
Puisque Henry Vil arrive, Vicence se lève en i3H pour reconquérir sa liberté contre la république néoguelfe de Padoue, qui l'opprimait, comme Lucqueset Florence opprimaient Pistoie. Pour comble de bonheur, voilà que le tyran gibelin de Vérone s'ébranle avec son armée pour favoriser l'insurrection; on dirait qu'il veut donner la république à Vicence et des amis à l'empereur. Mais c'est pour s'emparer de la ville, qui se trouve déçue, déroutée, garrottée, et Henry VU ne peut ni la secourir ni satisfaire Padoue, qui la réclame, ni contenir Cangrade, qui s'étend ironique, sans qu'on puisse surprendre l'ombre d'un sourire sur son visage de fer.
CONTRE LES TYRANS
Modène flottait entre la république et la tyrannie sous la dictature collective des Grasolfi, gibelins^ et des ScLssuoliy néo-gibelins ; et ^ si son indépendance était pénible et inquiète, de larges et profondes racines l'attacbaient au sol et l'empêchaient de tomber à la merci de Ferrare ou de Bologne, de Mantoue ou de Vérone» Dès qu'elle reçoit Tordre de préparer les routes pour l'empereur , les gibelins s'écartent sur-le-champ des néo-gibelins, moins purs dans la tradition impériale, et les néo-gibelins., atterrés eux-mêmes de leur propre impureté, s enfuient à Vérone avant d'être attaqués; puis, surpris et honteux de leur lâcheté, ils retournent à Hodène , où ils sont battus, écrasés, hachés au moment même où ils se croyaient victorieux. Mais tandis que les vieux gibelins se réjouissent d'avoir purifié la ville, voilà l'empereur qui arrive en homme d'outre-tombe, en podestat fossile, avec trois guelfes à sa droite et trois gibelins à sa gaiiche, prêchant la paix, Tindifférence en matière de principes, délivrant les guelfes captifs depuis trois ans et onze mois, ramenant tous tes exilésdans la ville, entassant contradictions sur contradictions jusqu'à mettre aux prises les hommes les plus sages, les plus indifférents, les plus froids de leur nature. A son départ, la ville tourne toute seule comme une toupie sous le coup que l'empereur lui a donné contre ses propres intérêts : les gibelins se coalisent d'abord avec les guelfes, et, grâce à leur secours, ils chassent les néogibelins, qui en hommes du juste-milieu avaient acquis une importance fictive; ils forcent ensuite, en 1312, les guelfes eux-mêmes à se retirer, les accusant de complicité avec les conspirations des néo-gibelins réfugiés à Bologne; et, harcelés par Bologne, par les néogîbeitns et par les guelfes, ayant perdu le vicaire impé-
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rial, Pico de la Hirandola, ils improvisent euxrmémes la tyrannie en dépit de la réaction impériale/et se don^ pent au tyran de Mantoue/Passerino Buonacolsi^ qui impose en même temps la servitude et le calme ^ et applique l'art de commettre des crimes utiles , en faisant tuer Tarchiprêtre Guidone et douze des siens, causes premières des guerres civiles de Hodène dès les éclats de 4307.
Pise , toujours majestueuse dans ses actes , dans sa tyrannie et même dans ses défaillances^ masque sa faiblesse avec une fierté imposante en proclamant de plein gré la tyrannie de Tempereur^ de même que sous la réaction pontificale elle avait proclamé la tyrannie momentanée de Boniface VIII, qu'elle achetait en lui donnant le salaire et les fonctions d'un podestat. C'est ainsi qu'elle traverse la réaction^ en apparence fidèle à Pantique empereur, et en réalité si libre qu'on ne saurait discerner si Pise est une république guelfe ou gibeline^ ou si elle obéit à la tyrannie dissimulée d'Uguccione de la Fagginola^ le plus grand des gibelins de la Toscane.
Sous la réaction, Gênes semble plier jusqu'à se décomposer dans ses éléments hétérogènes de la ville, de la campagne et des factions, car à la nouvelle de la descente impériale, le parti guelfe et républicain des Fieschi et des Grimaldi s'allie a\ec le parti répubhcain des gibelins dirigés par les Doria contre la tyrannie de Spinoli. Chassé hors des murs, le tyran continue à combattre ; à l'intérieur, la coalition républicaine se dissout pour faire place à la lutte acharnée des guelfes contre les gibelins, et quand tous les malheurs de la guerre civile semblent fondre sur la république, l'empereur arrive et on dirait que, fêté par tous les factions
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comme le libérateur, le pacificateur universel^ il va la plonger encore plus loin dans Tabîme sous le joug de la vieille impartialité. Illusion! Cette chute n^est que Tune des mille formes que prend Fantique port longobard dans son incomparable fletibilité^ d'ailleurs jaloux d'imiter Pise quand il n'est pas en guerre avec elle; et en 4313, tous les éléments de sa décomposition se recomposent d'eux-mêmes en répétant en sens in* verse le mouvement qu'ils avaient subi sous l'influence impériale. Les guelfes qui étaient rentrés sont expulsés de nouveau par la ligue gibeline des Doria et des Sptnoli; après un moment de république sous la dictature de douze plébéiens et de douze nobles réunis dans la magistrature des Vingt-quatre^ les Doria et les Spinoli, les uns plébéiens, les autres patriciens, recommencent leur combat de 4307, par lequel ils marchaient à la simplification de la tyrannie; pendant vingt-quatre jours, les deux familles sont aux prises dans les rues de Gènes , et tout le monde oublie, les armes à la main, la réaction impériale contre les sectes et contre les tyrans.
Jusqu'ici l'empereur pouvait se méprendre et ^e croire accueilli , fêté ou du moins influent : Hodène, Gênes, Pise lui présentaient au début les apparences de l'enthousiasme ou de la fidélité ; Hantoue et Vérone étaient gibelines; Milan, Crème, Lodi passaient des guelfes aux gibelins, et, si elles violaient les ordres de l'empereur, elles semblaient rebelles par excès de dévouement; si elles se révoltaient, leur insurrection prenait plutôt le caractère d'une frénésie maladive et indomptable que celui d'une véritable rébellion. Mais ailleurs, l'empereur ne peut pas même se faire illusion, et ces guelfes que Ton supposait anéantis ou affaiblis
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à jamais se lèvent tout à coup deyant lui àTec des fureurs capables de jeter PépouTanie dans le cœur le plus intrépide. j i
Ainsi en présence de Henry VII^ Pavie n'est plus la vieille capitale longobarde édentée^ les griffés rognées^ la main désarmée^ la bourse vide^ le bouclier pendu au hasard à son cou comme un objet oublié. Son tyran guelfe^ Langusco, soumis et timide comme une panthère habituée à la cage» après avoir laissé pénétrer dans la ville le vicaire impérial et les exilés^ se jette d'un bond sur euXy les chasse^ envahit le Piémont^ menace Milan ets^ancre promptement en s'alliant^ en 1312, avec Naples contre les forces et les révolutions gibelines de la Lombardie et du Piémont. Voilà le drapeau guelfe et napolitain du premier coup sur les cent tours noires de Pavie^ en face de Tempereur rejeté de vive force dans le parti gibelin.
Confrère de Langusco^ le tyran guelfe de Crémone^ Guillaume Cavalcabo, défie encore plus résolument Tempereur en expulsant le vicaire impérial et les ecùilés qu'il avait dû recevoir dans le moment des ovations. Soit que les guelfes^ dans les raffinements de l'égalité révolutionnaire^ eussent perdu le sentiment du courage militaire, soit qu'ils eussent encore je ne sais quel instinct gibelin en habitant cette vieille Crémone, autrefois si fidèle à Tempire et aux gibelins, ils n'osent pas tenir contre le ban de Tempire, et la corde au cou, tournant le dos au tyran qui s'enfuit, ils vont se prosterner aux pieds de l'empereur. Mais c'est alors qu'ils s'aperçoivent du néant dePempire et de la nécessité du tyran. Ils voient Henry Vil emporté par les gibelins de Crémone, incapable de les maîtriser quand ils dévastent la ville, quand ils en rasent les murs, quand ils se ré-
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Tèlent ennemis de la patrie^ qu'ils livrent au tyran de Milan et aux troupes milanaises pour régner en bandits avec l'impunité de tous les crimes; en 1312^ Guillaume Cavalcabo arrive avec les troupes de Brescia, et les gibelins chassés de nouveau expient le protectorat de Hilan^ les souvenirs de Tempire et leur folie de sectaires. L'empereur replongeait Brescia à Tétat de république en forçant ses tyrans, les gibelins^ \esMuggi à recevoir les Brusati^ guelfes expulsés^ et à vivre sous Timpartialité républicaine du vicaire im périal Gastelbarco de Milan. Hais à quoi bon? Au bout d'un mois/ les Maggi pousaient le vicaire à emprisonner, à trahir les chefs guelfes et tandis qu'ils appuyaient son coup d'État par l'apparition de quatre cent cinquante chevaliers gibelins huit mille fantassins guelfes surgissaient du soi> engageient le combat, chassaient le \\csiire, les Maggi, les gibelins, proclamaient Thiébald Brusati tyran de Brescia et père de la patrie et il détruisait à jamais cette immense duperie de Timpartialité. Non qu'il se rendit un compte bien exact de ses pensées et de ses idées, du mouvement des partis et des sectes, ou qu'il se propo^ sât un plan quelconque pour modifier le plan général de la bataille; personne ne s^appartenait, personne ne 66 reconnaissait au milieu de ce tumulte varié et mobile^ pas un seul Italien qui pût se dire : L'homme qui veut l'impartialité juridique sera vaincu par les sectes, celui qui veut les sectes le sera par les tyrans. Mais Thiébald était le fils légitime de cette ville où les idées de liberté^ ton jours embrassées avec passion, jetaient les citoyens dans des fureurs inouïes régulièrement renouvelées d'époque en époque, depuis Ârnaldo jusqu'à Ecelino de Romano, appelé par la rage désespérée des Griffl, et depuis Ecelino jusqu'aux Maggi, gibelins,
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élevés eux-mêmes, parce que le pape et la réaction étaient guelfes. La réaction étant devenue gibeline, le nouveau tyran guelfe se révèle avec la force, la bauleur, l'assurance du maître, du citoyen et du héros; il représente avec le calme d'un Romain tout un peuple de furies, et devant lui , Tempereur perd le sangfroid, la dignité, les manières chevaleresques; en posant le siège de Brescia, il devient un sectaire comme les Maggi qui Tentraînent au combat, a Rends-moi Brescia, dit-il à Thiébald qui venait d'être fait prisonnier dans une sortie trop téméraire. — Sache donc, lui répond le dictateur, que, quand même tous les chefs seraient pris, le peuple continuerait à te combattre.— N'importe, réphque Tempereur, écris-lui de se soumettre, et je te pardonne. » Le héros le regarde, prend la plume, et, au milieu des exilés qui Tentourent avec des yeux de feu pour le perdre, il écrit aux citoyens dans leur patois, sorte de mine souterraine contre le latin de Tempire et véhicule dinjures mortelles entre les sectaires : t Résistez, résistez! et ne vous occupez pas du sort qui m'est réservé. » Henri le fait traîner à la queue d'un cheval, mais il perd son propre frère, tué par les citoyens, et après un siège long, fatigant,* mêlé de représailles déshonorantes et de massacres barbares, il n'obtient qu'un triomphe sans éclat, modéré par la médiation du cardinal Fiescbi, gueiie génois, et ses gibelins qu'il réintègre sont chassés de nouveau au bout de huit mois par la guerre civile qui se réveille à la recherche d'un tyran...
Pour le chef de Parme , Giberlo Correggio , la descente de Henry VII est un coup de fortune. Adroit souple, hardi, dans une ville aux partis toujours équiUbrés et très-élastiques depuis la plus extrême
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démocratie religieuse jusqu'à la plus extrême aristocratie féodale^ il avait appris Tart de jouer aux guelfes et aux gibelins 9 comme il aurait joué de Torgue ou de la harpe; tigre très-humaia, avec une génération de fils dignes de lui, tantôt chassé, tantôt rappelé , il ne faisait à ses ennemis que le mal indispensable pour les terrasser. La nouvelle de la descente de l'empereur arrive à Parme pour le rappeler sur-le-champ de l'exil où Tavait jeté un dernier soulèvement des guelfes, et sur rinjonctioH de Tempereur, censé son ami et son protecteur, il accueille, le visage souriant, le vicaire impérial qui réintègre les Rossi dont il avait démoli les maisons trois ans auparavant; mais, au bout de quelques jours^ le vicaire et les Rossi se trouvent mis à la porte et voient flotter sur les tours le drapeau du roi Robert de Naples qui détruit^ comme à Pavie, la réaction impériale. En comparant Parme à Plaisance, on voit les contrastes d'une inimitié cordiale que les deux tyrans représentent en faisant la même révolution avec une diversité toute poétique de formes, d'intonation et de couleur. En effet, l'arrivée de l'empereur, qui chasse le tyran de Plaisance, réintègre celui de Parme. L*un a Pair d'être guelfe et il devient gibelin, Pautre semble gibelin et il devient guelfe ; l'un règne avec le vicaire, l'autre le met à la porte ; le premier s'abrite sous la protection de Milan, le second sous celle de Naples, et tous deux, rivalisant de duplicité, gUssent des mains de l'empereur qu'ils trahissent, Tun au début, l'autre à la fin de la réaction.
Reggio, aux colères âpres et violentes, est surprise par la nouvelle de la descente impériale au moment où^ devenue guelfe, elle combat ses gibelins , les Sessi, expulsés^ indomptables sectaires, brigands orgueilleux.
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qui avaient brisé les chaînes de la tyrannie guelfe de Ferrare pour imposer des chaînes gibelines avec les tyrans de Manioue et de Vérone. Le renom de Henry VII les rétablit dans la ville où ils organisent sur -le** champ le massacre des guelfes quUls frappent au hasard dans les rues. C'est alors que leurs adversaires se ré^ veillent^ les écrasent^ les jettent dans des cachots^ et Henry Vil ne les délivre au nom de la paix^ de Tempire et de la secte^ que pour les voir de nouveau chassés, poursuivis dans la campagne^ assiégés dans leurs cbir teaux de San-Faustino où ils sont entourés par une multitude furieuse qui suppute, altérée de sang, le nombre de jours que les remparts^ les tours et les fossés ménargent encore aux assiégés. Personne ne peut échapper au massacre imminent, et les Lupi, en s'engageantà trahir les Sessi, leurs anciens amis, n'obtiennent que la promesse d'une prison perpétuelle et^de la potence, dans le cas où ils tenteraient de s'évader. Pour obtenir cette prison , et peut-être la potence, ils supplient le chef des Sessi, archiprêtre, de se rendre, car les vivres manquent et il faut désormais les faire cuire dans Turine. «Je suis prêt, répond Tarchiprêa tre, à vous donner à manger Penazolo, mon parent, « qui est ma propre chair et qui est blessé sans espoir a de guérison; quand nous l'aurons mangé, nous tirece rons au sort celui qui devra être mangé , plutôt (( que de tomber dans les mains de nos ennemis qui a ne tiendraient aucune de leurs promesses. — A c( ces paroles, continue la chronique, tous étaient « stupéfaits , et lesLupi n'osaient pas l'attaquer, mais (f ils l'exhortaient à s'approcher de la grille pour enten- « dre ce que voulaient lui dire les assiégeants, et ils a le frappèrent ainsi dans le dos en le jetant hors de la
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et cour aux ennemis qui le reçurent sur les piques. Us a firent la même chose avec Penazolo Nazello des Sessi^ a avec les deux Gampari^ et les susdits Lu pi furent a conduits dans leur prison diaprés la promesse, d La même année ^ ils tentèrent de s'évader^ et ils furent pris^ lapidés, pendus, et Nazello Lu pi fut enseveli la tête dans le ventre.
A Ferrare, la réaction arrive sous une autre forme et soulève les républicains gibelins qui s'étaient fait écraser, en 1308, sur la place avec Bocchimpane, héros avorté qui aurait livr^ la ville à Venise, si le peuple n'avait préféré la réaction elle-même à une pareille servitude. Ces républicains aux couleurs impériales, au lieu de se dire : Nous sommes sur le sol de la plus ancienne cité parmi les tyranniesdu parti guelfe, sur la lisière ennemie de Venise, dans une ville forcée d'être aux guelfes, parce qu'elle n'a pas la liberté de ses ondulations devant son immobile rivale ; au lieu de se dire : Si Bocchimpane, si nos amis ont été faibles et nuls, c'est qu'ils étaient dépaysés, hors de leur alvéole naturel,con<damnés à la bonhomie des partis prédestinés aux déroutes ; ils se persuadèrent que leur tort avait été d'êlre trop doux, et qu'ils n'avaient qu'à faire de la terreur pour anéantir la domination pontificale établie par le cardinal Pellagrue, le protectorat du tyran guelfe de Naples, imposé par le pape d'Avignon, et ce François d'Esté, sous-tyran, dévot, trembleur stupide et presque alarmé d'être le successeur de tous les héros de sa propre famille, a Quelques populaires , dit la chronique, a soulevés par les gibelins Salinguerra , Ramberto des a des Ramberti, François Menabo et quelques autres, a se ruèrent contre le parti de l'Église et du marquis a d'Esté, et, courant çà et là dans les rues^ ils tuaient
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« lesbmnmes, enleyaient les femmes^et fàimnt beauf coup de mal, massacrèrent presque toute la garnic de l'Eglise et brûlèrent le palais de messires les « marquis d'Esté. »< Ils croyaient que le drapeau * de Fempire serait désormais comme la tète de Méduse^ pour leurs ennemis. Mais cette terreur maladroite re» tomba sureux^coitime autrefois la douceur intempestire retombait sur Boccbimpane^ et ils Tirent les guelfes exilés s'ayancer avec le secours de Bologne^ le tégat Pellagrue les diriger, lançant Panathème contre les Vénitiens, désignés tous au glaive et au sac comme des malfaiteurs révoltés sur une galère et déclarés incapables de toute fonction publique jusqu'à laquatrième génération. Les citoyens atierrés « éperdus, se hfttèrent de revenir sur leurs pas, en livrant ia ville au légaty et la chronique condut que a tous ceux du parti de l^glise^ et du marquis d'Esté^ et du peuple de Bologne, linis au seigneur, marquis François^ ca?»liers et piétons, coururent aux armes dans toute la ville et tuèrent et volèrent les républicains^ les églises , les monastères, et firent beaucoup de mal pendant trms jours de suite. » Le sang coula à grands flots, et Tinepte marquis qui simulait une sorte d^indépendance, en dehors de la discipline des guelfes républicains, et qui représentait encore la lointaine possibilitéd'une alliance avec Tempire ou d'un retour aux gibelins , fut immolé à coups de poignad par Dalmasio, lieutenant du légat Pellagrue, qui fit pendre, le lendemain, les secrétaires et les amis du marquis, tandis que le pape Clément T, d'Avignon, imitait la manœuvre de Correggio de Parme et de Langusco de Pavie, en inféodant Ferrare à Sancia, femme de Robert, tyran de Naples et capitaine de tous les ennemis de l'empereur.
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Tyran guelfe de Rimini^ Halatesla^ porte la main à la garde de son épée^ et aucun homme impérial ou gibelin n'ose se montrer dans son rayon. — Le tyran guelfe de Ravenne^ Pollenta^ combat pour TËglise contre les gibelins de Ferrare où^ proclamé seignem* quinquennal , il ne règne que huit jours, par le sac et par la corde. — Faenza chasse ses gibelins et proclame la tyrannie guelfe du roi de Naples. — Forli expulse également les gibelins et emprisonne les grandes familles des Ordelaffi et des Orgogliosi, pour se glisser sous le drapeau napolitain dans les rangs des ennemis de Tempereur ^ dans le camp du pontife, momentanément considéré au centre de Tltalie comme Tami de la liberté italienne, toujours impériale quand elle est menacée par le pape, mais toujours pontificale, quand elle est sous la réaction de Tempereur.
Les villes que la géographie condamne à être gibelines s'arrachent de yive force à leur pente naturelle, au risque de voir mises à nu leurs racines les plus vitales. — Fano chasse son tyran gibelin, Albert Tomba, et elle reste ainsi exposée sans la protection de la secte aux attaques du bouledogue de Rimini, qui se rue sur elle, en 1313, et en jette les conseillers par les fenêtres, au moment où ils délibéraient sur la chose publique en républicains déroutés. Son règne est repoussé au bout de deux mois par un élan gibelin qui élève le nouveau tyran Alberto Petrucci ; mais il faut le sacrifier à son tour à la domination de TÉglise, pour résister en même temps, avec les guelfes, à la réaction impériale, et avec le pape à la rapacité du guelfe de Rimini.
Césène devance Tarrivée de Henry VII et chasse les gibelins pour se défendre contre Fondulation rétrograde de Tempire. «Le 7 juillet 1309, dit son anonyme,
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« dans toute la ville de Césène , à Pheure du souper, « on entendit le cri : Aux armes ! et mort aux gibelins I f Le comte de Ghiazolo, qui était podestat et capitaine « du peuple, sortit du palais quasi mourant, parce qu'il « Tenait de faire une longue maladie, et montant à « cheval il alla hardiment, comme il put, contre les a insurgés, commençant à combattre fort vaillamment, a Enfin, blessé au visage, il fut jeté par terre et conduit « dans la maison de Jean Fantino. » Et comme Césène, ouverte à tout vent, déjà plusieurs fois incendiée par les villes rivales et convoitée par le tyran de Rimini, ne pouvait rester sans défense , elle s'abrita sous la protection des Pollenla de Ravenne, qui réintégrèrent lesCalesidi néo-guelfes, achevèrent la victoire contre les Altichini, néo-gibelins, les pillèrent, les chassèrent et maintinrent Césène rassurée dans les rangs de l'Eglise avec les Calesidi, moitié tyrans, moitié dictateurs républicains.
Les républiques, qui auraient dû être la base la plus ferme de la réaction et où les honunes de l'empereur auraient dû régner, soit au nom de Tim partialité, soit avec la force des gibelins, faibles, chancelantes, agitées, sont encore plus funestes à l'empereur, car les plus fortes comprenant leur faiblesse, se jettent dans la tyrannie napolitaine ou dans Tarmée pontificale, et les plus faibles tournent dans de folles vicissitudes qui semblent annoncer leur dernière agonie au milieu des tyrans qui les guettent.
Florence écarte d'un geste la réaction en se donnant au tyran guelfe de Naples, dont elle devient l'avantgarde en Toscane. Ses gibelins qui rôdent tout autour, son Dante qui lui souhaite un coup de foudre, l'empereur qui arrive, entraîné par les émigrés pour subju-
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guer la ville^ le ban de Tempire qui frappe les citoyens pour les mettre en dehors des lois humaines, sans monnaies^ ni tribunaux, ni appels^ ni fonctions, tout passe comme un nuage dans le ciel en plein midi^^ sans laisser aucune trace sur ce sol bienheureux qui sait invoquer si à propos les lois divines de TËglise.
Sienne continue à tromper les plus habiles prévisions. L'empereur devait s'attendre à la trouver impériale, en haine de Florence, et en effet,le tyran guelfe de Sienne, ce monstre à neuf tètes bimestrielles qui s'appellait la magistrature des Neuf, croyait utile d'apaiser les gibelins exilés, pour éviter leurs attaques ou leurs réclamations. Mais à peine étaient-ils rentrés, que la colère du peuple les chassait de nouveau ; et, après un siège inutile de Tempereur, ils voyaient les châteaux des Caccia Coniiy Ae^Inconiriy des Gallerani, des Bonsignori^ rasés, tandisque le comtePannoccbieschifaisait couper la tête, les mains et les pieds à Fazio des comtes de Stiacciano. Certes, si une ville avait dû suivre Tempereur et lui rester fidèle à tout prix, c'était Pistoie, république militaire et attardée s'il en fut, sous la double tyrannie moitié folle, moitié sournoise de Lucques et de Florence. Spoliée, dévastée, rançonnée par des capitaines et des podestats Lucquois et Florentins qui vendaient à deniers comptants la justice et les proscriptions , elle n'attendait qu'une occasion pour se lever , et en 1309, aux premières nouvelles de l'élection de Henry YII, tous les citoyens s'embrassaient comme s'ils allaient à la mort : mieux vaut disaient-ils mourir une fois que mille, et dans Vélan du désespoir, ils s'arrachaient à l'invasion des deux républiques néo-guelfes , et on aurait pu les croire partisans de Pempire et sur le point de fraterniser avec Télu de l'Allemagne. Hais ils
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restaient dans le cercle néo-guelfe comme les autres i^illes toscanes; car ^ si Pistoie était colère^ Florence égoïste^ Lucques implacable^ Sienne^ qui était folle quand toutes les autres villes étaient sages, devenaient sage quand les autres perdaient la tête, et intervenant par une décision digne de figurer à côté de roracle antique : albis^redibis, non redierisinbello,» elle décidait : lo que Pistoie serait obéissante, soumise, et qu'elle s'empresserait de détruire ses fortifications; â^ qu'elle serait libre, indépendante, et qu'il lui serait permis de relever ses murs comme elle l'entendait. La ville détruisit surle-champ ses foriificationsimproviséesà la hâte pendant l'insurrection, et en construisit de plus solides en nom^^ mant elle-même son capitaine, son podestat, sansqu'aucun Lucquois ou Florentin pénétrât dans ses murs. Demander à la ville des Cancellieri , des Panciatichi , des blancs etdes noirs, de Vanni, de Carlino et des vengeances sur les personnes innocentes, qu'elle se tînt calme et impassible dans les termes de la médiation sanoise, c'eût étédemander l'impossible; et> faute de fluctuations venant du dehors, le besoin impérieux de proclamer un maître poussait les citoyens à des luttes intérieures où les plus puissantes familles s'éliminaient mutuellement ù force d'intrigues, de guet-apens, de surprises et de batailles, pour arriver à l'unité ou plutôt au sommet de ce mât de cocagne qu'on appelait la tyrannie. Mais tout ce travail de perfidie et de sang restait encore dans le cercle du parti guelfe, sans qu'il profitât un instant à l'empire. Ainsi, les quatre familles des Tedici des Ricciardi, desLazzari et des Rossi chassaient deux fois les Taviani néo-guelfes, amis de Florence et de Lucques, mais pour rester avec la tyrannie néo-guelfe de Sienne; les Tedici et les Lazzari primaient sur les
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deux autres familles des Ricciardi et des Rossi^ naguère leurs alliés^ mais sans se détacher un instant de la médiation sanoise; enfin, les Tedici combattaient les Lazzari, mais au moment où ils allaient s'entr'égorger pour enfanter un tyran qui avait risqué d'être gibelin et impérial^ la ville se soumît comme Florence, Parme etPavie, à la tyrannie lointaine de Naples,, qui barra la voie à l'empire.
Les scènes variées que nous venons d'exposer se reflètent par fragments dans les villes inférieures trèsattardées, ou peu historiques et malingres^ qui courent toutes clopin-clopant après la révolution^ s'efforçant de la parodier de leur mieux et de dissimuler Timperfection maladive qui les tient en arrière^ surtout en Piémont.—Ainsi, Alexandrie, toujours brûlante et désormais impuissante, imite Parme etPavie et se donne au tyran guelfe déNaples, à la grande douleur de ses gibelins qui Taccusent de lâcheté el s'exilent en voyant les forts au pouvoir du roi.— Ast ne veut subir ni le vicaire impérial, ni les gibelins réintégrés par Tempereur, et malgré sa nature grossière et je ne sais quelle malédiction longobarde et arienne qui déjoue sans cesse ses élans révolutionnaires, les guelfes s'insurgent contre le vicaire de Tempereur. Écrasés, emprisonnés,' mutilés, rançonnés, ils répètent l'insurrection en chassant le vicaire avec les gibelins et se placent en 1312, comme Alexandrie, sous le drapeau napolitain.—Verceil engourdie, endormie, républicaine et peut-être semi-épiscopale , se réveille pour repousser les Tizzoni gibelins, imposés par Henry Vil et attaqués en 1312, par le parti opposé des Awocati, qui les combattent pendant quarante- neuf jours. Ceux-ci appuyés par Tévêque, secourus par Philippe, le tyran T. III. s
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gaelfe du Piémont, ne safflraieiit pu encore ooQtre le vicaire im périal; mais le tyran guelfe de Pay ie, UmgiMco se jette dansla mêlée oùPhilippe et le vicaire étaieiit tous deux blessés sans venir à bout Tun de Tautre, et lacbétife république se range à côté d'Âst, d'Âlexaindrie et de Pavie» tournée contre Tempereur.— Noirare, médiànto petite ville piémontaise, cbasse ses gibelins réintégrés par l'empereur. —-Pour varier^ Torlone chasse les guelfes au rebours de Verceil, de Novare et de Pavie ses anciennes ennemies.— Chien présente, en Î314| plus florissantes que jamais ses deux sociétés Tune guelfe, de Saint- Georges, l'autre gibeline, des BqUn et des cft^Mliers que Henry VU croyait avoir supprimées dès son arriva en Piémont.-^Mondovi, Alba, Eqssano, Savigliano sont sous la protection royale de Naples dè| Tépoque de Charles d'Anjou, de sorte que même ces républiques fossiles se trouvent en révolution sans s'en douter, comme si les pierres du Piémont se tournaient toutes seules contre Tempereur.
La république de Padoue présente à son tour un reflet des fureurs néo-guelfes du Piémont et de la Toscane dans les Altichini, les Roebini, les Ponti, les Polafricana, les Halizzi, les Mussati, insolents parvenus qui sont forcés d'être ennemis de l'empereur à cause de Vicence et de Vérone, et qui exercent une tyrannie collective, saie, honteuse et abjecte, en entassant pêle-mêle les néo- gibelins dans les souterrains de leurs palais , où ils pourrissent sans air ni lumière, en damnés, a tanquam amici domini Canis, » parce que tout est permis contre les hommes suspects d'être les amis de Vérone et de l'empereur. — Fellre et Beliune expulsent leur évêque. — Les gibelins sont chassés d'imolaet de Pesaro, repu-
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bliques récalcitrantes; — de Bologne, qui adjuge leurs biens aux instituts de bienfaisance; — de Cervia, où ils sont écrasés par le commissairejdu roi deNaples, SantillO| qui rétablit la tyrannie guelfe de Ravenne. — Si quelque part comme à Terni, en 1312, ou à Todi et i^ Spoleti avant Tarrivée de Henry VII, ce sont les gibelins qui expulsent les guelfes , ces misérables trophéçs appartiennent à des \illes très-arriérées ou excen?triques, rebelles devant la révolution universelle^ et leurs éclats se trouvent plus que compensés en regardant les villes les plus considérables qui les iou* chent en voisines. — Âinsi^ tandis que Todi et Spoleti chassent les guelfes, nous trouvons une scène qui les venge à Orvieio leur ennemie, ville semi-étrusquei semi-romaine , mais Tun des deux grands foyers de rOmbrie. Voici les propres paroles de son chroniqueur. <x Les Monaldeschi (guelfes) parlèrent plusieurs fois a avec humilité aux Filippeschi (gibelins), les priant <x de vouloir bien rester sous Tobéissance de TEglise e| « de repousser le joug barbare des ultramontains et de; a ennemis des Italiens, et ils leur offrirent de partager a avec eux le gouvernement de la république et de l^ a cavalerie et de tous les honneurs et avantages ; mai^ a les Filippeschi enhardis espéraient détruire les Monal'* a deschi avec tous leurs ennemis du parti guelfe, et « prendre la ville au nom de Tempereur, et, ayant 1$ a jour et la nuit fait entrer des troupes, ils commencer a rent la bataille le 4 août sur plusieurs points. Us ferce mèrent les barrières, mirent des madriers et dçs a chaînes à travers les rues, et on se battait d'une tour « à l'autre avec des arbalètes et d'autres armes alors a en usage; les officiers s'étaient fortifiés avec leurs « cours dans les palais publics, et I(B carnage était tel
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c que partout on entendait des cris, des pleurs et le « cliquetis des armes d'une manière horritkte. » Avec l'aide des Golonna^ des Yico^ des gibelins de Todi^ de Spoleti^ yiterbe. Terni ^ Narni^ Amelia et d'une foule d'antres Yilles^ les Filippeschi semblaient sur le point de triompher^ mais lorsque^ croyant leur victoire assurée, leurs amis se retirèrent, les Monaldeschi quittèrent les tours où ils s'étaient réfugiés, et fon* dânt sur eux les écrasèrent à jamais, dévastèrent tnns cents maisons et confisquèrent tous les biens des vaincus, de sorte que depuis on ne les vit plus figurer i la tète d'aucun parti.
En arrivant à Rome, Tempereur n'a plus à sa suite que Pise et Gênes , qui Tappuient en hîdne du tyran guelfe de Naples, et il trouve la ville moitié en fête, pavoisée, enthousiaste, avec les Colonna, qui attendent en lui un capitaine de la guerre gibeline; et moitié sombre, barricadée, en dueil, avec les Orsini, qui fraterni* sent avec toutes lès révolutions guelfes, depuis les villes piémontaises jusqu'aux confins du royaume de Naples. Ses paroles de paix, ses efforts, ses banquets, tout échoue devant la fatalité de la guerre, et, assailli dans les rues par l'émeute giielfe qui le refoule de vive force dans les rangs des Colonna, il perd les personnages les plus iinportanls de sa suite^ le comte de Bari, Pierre de Savoie, Robert de Flandre, Tabbéde Nucimberg; un secours de sept navires pisans lui est enlevé par le roi de Naples; son impuissance le relègue dans un quartier de la ville, et pour comble d'humiliation, le condamne à jouer encore le rôle d'empereur impartial, comme s'il n^était pas Tami desCoIonna, ou comme s'il ne voyait pas les rebellions guelfes qui se multiplient, les menées du roi Robert qui les appuie, et les intrigues du pape
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d'Avignon, qui s'efTorce de l'envelopper dans les catastrophes des gibelins. L'impartialité impériale est sa dernière ressource pour obtenir un reste de respect du parti guelfe^ qui pourrait Técraser; mais, dans cette simulation d'une impartialité artificielle et factice ^ il n'évite le poison , le poignard et Fépée qui le cherchent que pour tomber sous les coups du ridicule; car les guelfes lui opposent à leur tour la comédie du zèle^ du respect, de la vénération pour les ordres du pontife d'Avignon. C'est avec douleur, lui disent-ils, qu'ils doivent empêcher son couronnement à Saint-Pierre , jusqu'à ce que le roi deNaples, vicaire du pape» ait expédié ses ordres; c'est avec la plus profonde contenr tion d'esprit que le roi de Naples réfléchit sur sa demande d'être couronné à Saint-Pierre, si bien qu'il lui fait perdre le temps et les plus précieuses ressources au milieu des révolutions italiennes qui augmentent chaque jour. Faute d'une réponse, Henry Vil se serait contenté d'un couronnement au rabais à Saint-Jeah-de- Latran, sorte d'église d'occasion où, à la rigueur, il pouvait être sacré; mais ici les guelfes sont saisis par le nouveau scrupule de ne pas violer la tradition sans un ordre exprès du souverain pontife, tandis qu'à son tour le souverain pontife ne saurait se décider sur une si importante question sans y avoir consacré plusieurs mois de méditation. Et l'empereur, qui attend en affectant de respecter tout ce va-et-vient de réponses effrontément ironiques, tombe mille fois plus bas que Hetiry.IV dans la cour de Canosa, où il demandait l'absolution du pontife. Tout le monde méprise ce chef du Saint-Empire relégué dans les bas-fonds de Rome, solliciteur des guelfes qui se moquent de lui. On dit déjà dans toute l'Italie qu'il est roberlisé {ber-
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lèggtatù ) y Jeu de motâ tout nouTeau où Von désigûe ëû même temps Tbomme raillé et Iliomine dominé ^âr l'insolence mal déguisée de Robert. Henry VU s'arfâchant enfin à ces lenteurs trop comiques, forcé ièiS cardinaux à le sacrer à Saint -Jean- de -Latran; n)ais il n'est couronné qu'au milieu du tumulte, par la grâce de Sciarra Colonnay l'assassin de deux papes, qui le protège le sabre à la main, et Sciarra ne peut empêcher que son banquet au Capitole né soit souillé de la boue qu'on lui jette du mont Âventin. Les troupes napolitaines le menacent en ravageant les alentours de Rome, et à son départ il tombe au milieu des émigrés gibelins de la Toscane, assez crédule pour 8*imaginér^ d'après leurs espérances, qu'il pourra fixer dans celte province le siège de l'empire. Hais Sienne, Lucques, Pisloie, Volterra, Bologne, Pérouse le repoussent, Florence le méprise, la Toscane est néo-guelfe et brûlante, a Tous les peuples le combattent désorinais, dit Mussati, comme un ennemi du genre humain;» ses troupes se débandent, les Pisans l'abandonnent, le drapeau du roi Robert vole de tour en tour, de ville en ville, comme le symbole général de la révolution qui le cerne de tous côtés ; réfugié à Pise, il voit la flotte napolitaine qui incendie les deux îles de Capraia et de Gorgone, à Tembouchure de TArno; ses gibelins sont en déroute à Rome, d'où les Coionna doivent s'enfuir; à Fano, où ils sont jetés du haut des tours, tandis qu'on ferme les portes pour qu'aucun d'eux n'échappe au massacre; le cri de : Mort aux gibe* lins ! retentit dans toute lllalie transpadane soumise au tyran guelfe de Naples, et après avoir perdu son frère sous Brcscia, sa femme à Gênes, ses amis dans les rues de Rome, ses soldats partout, Henry VU meurt
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lui-même^ probablement empoisonné par Thostie guelfe que lui dounent les moines de Buonconvento. Tel fut Viter italicum, d'après Hussato, « très-applaudi (c par les exilés et par tous ceux qui avaient été oppria mes par de longues tyrannies ^ » Tel fut le héros que Dante déifiait dans sa Divine Comédie et dans ses souvenirs sur la politique coniemporaine ; ce fut le héros de tous les revers, de toutes les équivoques , de toutes les idées surannées, de tous les projets rétrogrades et impossibles. Il fut vaincu par les tyrans qu'il sanctionna à Hanloue, à Vérone, à Trévise, par les gibelins qui fondèrent la tyrannie à Milan et dans les principales villes de Tancienne ligue lombarde, par les guelfes qui lui opposèrent les fureurs de l'ancienne démocratie républicaine, par le roi de Naples qui devint le protecteur detous lesËtats, de toutes les villes incapables de se suffire, par le pape qui le trompa, et l'accusa d'impiété, par toute la Péninsule qu'il avait voulu faire reculer en arrière de deux révolutions, et qui progressait sur tous les points de son étendue. Avec des idées de paix, de liberté, de conciliation et même de république, plus dévastateur que Frédéric Barberousse, il retourna le couteau dans toutes les plaies de ITtalie, il ramena au combat tous les sectaires, tous les vieux partis, tous les émigrés en banqueroute, tous les fanatiques des anciens régimes; et, ce n^est pas sans une vive satisfaction qu'à sa mort on se délivre de Tépouvantable cauchemar de sa réaction pour supputer les cinquante-trois révolutions qu'il a fait éclore au rebours de ses prévisions, et presque toutes en contradiction
* Gratissimam exulibus iisque quos oppresseranl diuturnse tyran nîdes.
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avec ses espérances. Aucune Tictdre ne compensa ses échecs, nulle part il ne put s'approprier les succès des gibelins, et il ne laissa d'autre trace que ce mot de aberteggiato, » qui enrichit la langue natEsante de nuiie.
11 va sans dire que le pape ne profile d'aucune défaite de Tempereur, que ses yictoires ne sont que l'effet d'un reflux raomeutané soulevé par le flot impérial, que wi influence est fictive , ,que l'adoration de ses gHcKès est pour lui dérisoire, et lorsque son rival dispar rail, abandonné de tout le monde, il ne peut pas même songer à retourner en Italie ou à Rome, et encote moins peut-il rappeler le souvenir dé BoniflaceVIU, oublié à jamais par les guelfes aussi bien que par les gibelins. Son vicaire, le roi Robert, ne profite pas oon plus de ses propres succès soit pour s'étendre en ca|ntaine du pontife, soit pour arrondir son propre royaume; dès qu'il tend la main pour soumettre l'Italie à sa domination unitaire, il voit les villes se retourner avecla précision d'un régiment d'infanterie, et il reste à Pétat de chef fédéral des guelfes qui Pacceptent, le repoussent, l'invoquent^ le maudissent, suivant roccasion, sans qu'aucun appel ajoute à son pouvoir et qu'aucune défaite puisse d'ailleurs le compromettre sur la base de Naples dans les confins de son royaume où la destinée lui impose d'être tyran et où il règne assuré comme les Pollenta à Ravenne, les Malatesta à Ri mi ni, les Scala à Vérone, les Bonacolsi à Mantoue, les Yisconti à Milan.
La révolution victorieuse transporte ses principes dans le pacte de Charlemagne, où Ton conçoit pour la première fois la papauté et l'empire comme des tyran-
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nies cosmopolites^ interprétées l'une avec les idées guelfes des théologiens^ l'autre avec les idées gibelines des jurisconsultes.
Ici parait saint Thomas^ le grand docteur de la tyrannie pontificale. Sa théologie^ sa casuistique^ sa scolastique qui impose ses solutions à un nombre prodigieux de problèmes; sa doctrine armée de syllogismes^ de sorites^ de définitions^ de divisions^ de subdivisions et de tout Tatlirail gothique avec lequel les docteurs du moyen âge entraient dans le champ clos de Targumentation ; la nouvelle hardiesse avec laquelle il jette le défi aux cent mille erreurs mises en avant par la philosophie, par rhérésieet l'idolâtrie, depuis le commencement du monde ; son intention toute positive et pratique de faire converger une science sans limites au triomphe de TÉglise et du pape ; tout chez lui révèle Thomme de la secte pontificale contre les schismes de l'empire et de la barbarie contemporaine. Roscelin, Pierre Lombard , Abailard , bien d'autres avant lui avaient écrit, prêché, argumenté, mais ils s'effacent comme de simples précurseurs devant l'Ange de l'école, et l'universalité de ses connaissance;, soumises à l'unité d'un système, écarte les tentatives antérieures commodes ébauches, des fragments, des essais aussi inférieurs à la Somme que les préludes des citoyens et des concitoyens le sont à la tyrannie des guelfes et des gibelins. Si l'Ange de l'école appartient par lui-même plutôt à l'ère des deux sectes qu'à celle des tyrans, ses disciples ne laissent plus de doute à ce sujet : plus emportés que le maître, ils en propagent la doctrine avec une exigence, une discipline, un ton impérieux quin'appartiennentplusaux pouvoirs légitimes. Aux thèses du docteur dominicain, encore ami et allie du
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franciscain Bonavenlure, s'opposent les antithèses dès scottistes franciscains^ insurgés contre leurs anciens amis analogues aux Colonna séparés des Orsini, et aux noirs néo-guelfes en lutte avec les blancs néo*gibelins. Tous les cas de conscience ^ tous les doutes de la science^ tous les problèmes de la pbîlosophie, toutes les questions de la théologie reçoivent désormais deux solutions opposées, dictées Tune par la dictature guelfe des thomistes^ Tautre par la dictature gibeline des scotlistes. Ce n'est plus le verbe mythique de FEvangile^ ce n'est plus le démiurge de Rome qui avait rêvé une scolastique soumise à ses arrêts judiciaires; ce n'est pas non plus TEglise miUtante qui règle. la nouvelle dissension retentissante et terrible dans les écoles où elle a ses expulsions rapides, puis ses lourdes ondulations; mais l'idée et Timage^ le genre et Tindivida, ces notions engendrées par la philosophie antique, résumées par les mystères chrétiens, examinées parles premiers scolastiques de 1 ère des consuls, constituent seules la grande scission doniinicaine et franciscaine, et chaque école aspire à tyranniser l'univers, soit au nom du nominalisme, soit au nom du réalisme pour déduire du principe unique des abstractions ou des enlités tous les faits du monde visible et invisible, depuis le brin d'herbe qu'on foule aux pieds jusqu'aux Trônes et aux Dominations qui approchent de Dieu.
Mais dans la politique proprement dite, la tyrannie ne se laisse pas confondre avec une vague analogie entre le mouvement des abstractions et celui des gouvernements. Le traité de Begimine Frincipum de saint Thomas révèle la pensée qui domine sa vie, ses œuvres, sa science et toutes ses intentions pratiques: là, il s'élève à une hauteur imprévue d'où il embrasse
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Tantiquité gréco-romaÎDe et tout le passé du genre humain pour se poser cette question : Quelle est la meilleure forme de gouvernement? question qui n'avait plus reçu de réponse depuis l'invasion des barbares et dont la solution nouvelle, non plus appliquée à unEtat ou aune contrée^ embrasse l'humanité tout entière. La nécessité d'établir la paix^ de réprimer la guerrOi Fanarchie^ les batailles , les combats y les révolutions, les insurrections^ voilà le principe qui guide le docteur angélique à la recherche du meilleur des gouvernements; et, lapaix^ œuvre des tyrans^ demande la monarchie en écartant péremptoirement la république sous ses deux formes de Taristocratie et delà démocratie, qu'on dirait créées exprès pour enfanter et nourrir la guerre civile. Et ne dites pas que la monarchie peut élever des monstres sur le trône : ce sont les républiques qui enfantent les tyrans^ et au moins sous leur domination on jouit de cette suprême félicité publique de la paix, tandis que leurs adversaires^ se posant en libéra* leurs, détruisent la monarchie et deviennent pires que les tyrans. Aiosi le roi, c'est Timage de Dieu, c'est le premier principe de la justice et de l'ordre, il est dans royaume comme Tâme dans le corps, comme Dieu dans le monde. La justice active continuelle doit inspirer les lois et diriger les despotes, plus nécessaires aux Etats que les tribuns» parce qu'il est dangereux de délibérer devant la multitude dépourvue de sagesse, et chez bien des peuples Tautorité absolue est plus utile que la forme républicaine.
Cette pensée de la tyrannie royale échappait à peine à la plume guelfe de saint Thomas, que l'un de ses disciples, Egidio Colonna^ s'en emparait pour la retourner contre les guelfes, au nom des gibelins et au profit de
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Philippe le Bel, toa maître. Que la paix fût nécessaire, qUel'unJté dans le gouvcruement se présentât comme la CODdîlion iadispensnblc pour faire cesser k-s séditions, qne Dieu dû) inspirer le despote, Colonna accordait tout, et c'était pour en déduire une monarchie iodépradante de l'bglise, despotique dans l'iDtérêl du prince et du pêupli!. et dégagée d'une foule de conditions DtalveiliaDtes oii le prêlre pouvait devenir menaçant, le régicide te glisser dans le palais des rois. Voila donclfi nioaaFCh;e également revendiquée par les guelfes et par les gibelins; nn même tilre, un seul frontispice, de Regimiue Prindpum, couvrent les prétentiôBS des pnrliB opposés.
Jusqtrïci les rcis guelfes on gibelins llotlent au hasard an milieu du genre humain qui reste à l'état de république, mais cette république cesse enfin lorsque TboloméedeLucques ajouta les deux derniers livres au traité de' saint Tbgnias, comnje gionr résoudre les qutstioasDonvetlesiQuulleseralavraie monarchie? comment la fonder? Oii la trouver ? Lii, répond Tliolomée.où elle est créée par Dieu. Siiivez l'histoire, celle nianifestation de la volonté clivine^ «omnis polestas à Dec, i> et touï les grands gonvernements, tels qu'ilsse présentent dans le passé, nous conduisent vers une monarchie de plus en plus vaste, d'abord avec les Assyriens , ensuite avec les Uèdes et les Perses, puis avec les Grecs, et enfin avec les Romains, qui surpassent la domination momentanée d'Alexandre par l'étemel éclat de leurs vertus et par l'impérissable sagesse de leurs lois. Qui régne à Rome? Le souverain pontife, voilà l'homme de l'unité, delà paix, le Dieu de la terre, supérieur à toutes lei lois, à tous les gouvernements , dans l'impossibilité d'abuser de son pouvoir; c'est à lui de régner sur tons
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les peuples, sur tous les rois^ sur tous les empereurs^ dont la domina ti(Hi provisoire disparaîtra le jour où la monarchie du Christ embrassera le genre humain.
Les diverses phases de FEglise depuis ravénement du christianisme ne sont que les phases qui préparent la monarchie universelle. Dans l'ère de saint Sylvestre, de Jésus-Christ à Tan 135^ la foi se propage ; de 135 à 800, les empereurs de Byzance en assurent le triomphe sur les ruines des anciennes religions; de 800 à 962, le pape règne sur les Césars, quil choisit et qu'il dépose en arbitre suprême; depuis 962, la couronne impériale transportée en Allemagne, et devenue élective d'héréditaire qu'elle était, laisse le champ encore plus libre à rinfluence du pontife sur l'élévation et la déposition des césars. Dans la pensée de Tholomée, l'empire n'est qu'un désordre momentané qui doit s'évanouir ; son infériorité éclate tout entière dans sa liberté, dans la légalité qui l'asservit à une justice inflexible, à la fois tolérante et inexorable, sans intelligence, sans discrétion, sans vie^ esclave de toute iniquité sanctionnée, de toute parole donnée, de tout contrat, de toute promesse acceptée sous l'influence de circonstances éphémères ou exceptionnelles, sans qu'il se trouve dans l'empire un chef qui puisse déclarer mauvaise une loi décrétée par une assemblée imprévoyante^ ou nul un serment prêté dans le délire des passions. C'est ainsi que la monarchie guelfe de saint Thomas, contredite par une monarchie gibeline, se rétablissait en devenant chez Tholémée la tyrannie cosmopolite de Dieu représenté parle pape ; et ce qui ajoute à la grandeur de ces doctrines trop oubliées, c'est qu'elles se développent indépendantes d'après Âristote, se livrant à des recherches toutes séculières et profanes, discutant
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les lé^slatioDs de la Grèce comme les alternative! éter- Belles de Tesprit^et dédaignant les foîtsconteoipgriinSi innombrables^ éponyantables ^ tous résomépji Uni effacés dans leurs admirables attractions.
Mais les gibelins ûe peuvent pas laisser leurs adti^ Saires enyabir TuDivers» et^ en acceptant le même point de départ^ les mêmes données^ ridentiquè énkji* tion etce principe suprême de la nécessité de la pàdi universelle^ ils répliquent en iébaitchant à lew tour une tyrannie générale en baine de l'Eglise. D'après Iff idées que Dante expose dans le livre de MbmrcMQf lliistoire du genre bumain considérpe conuqe là maïub' festalion de la volonté et de la justice de Dieu idéalisées sur. la terre, à travers le? grandes conquêtes des Awjriens^ des Hèdes, des Perses et d'Alexandre^ conduit à la domination des Romains et de là à la monarchie universelle des successeurs des césars, les eippe* reurs d'Allemagne. De quel droit le pape voudcàit-il interrompre et confisquer à son profit cette tr^ditioii des césars et de TAllemagne? L'empire ne saurait être soumis à l'Eglise^ ni par son origine qui est antérieure à Jésus-Christ et étrangère à la religion^ ni par le sacre qui confirme ce mot de Jésus- Christ : « Mon règne n'e$t pas de ce monde^ »ni par la donation de Consts^ntin, qui n^avait pas le droit de céder au pontife des droits et des terres inaliénables^ et surtout de diviser Tùnité impériale nécessaire au salut de l'univers ; que si Ton cite Adrien qui enlevait rOccident à Byzance pour le transmettre à Charlemagne, ce fait n'est qu'un crimCiOe fonde pas un droite et d'ailleurs^ il contredit tous les fails de l'histoire^ où l'on voit le. pape toujours soumise l'empereur. C'est donc à César de régner sur la terre; son droit est à la fois historique^ romain, et divin^ et sk
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destinée se trouve tracée à ravance d'une manière surhumaine dans la race fatidique de Priam^ dans les progrès de Fancienne république romaine, dans les miracles racontés parTite-Li^e, flguresde la volonté divine, et enfin dans les vertus des Romains^ qui s'oubliaient eux-mêmes pour se donner au monde et qui domptaient tous les peuples pour arriver à ce jour oii ils purent fermer le temple antique du dieu de la guerre. La Divine Comédie est la grande épopée de la tyrannie gibeline transportée dans Tuni^ers surnaturel où> par une métaphore poétique. Dieu joue le rôle de tyran suprême, combattant, écrasant le mal , par les supplices du purgatoire et par la férocité des peines éler^ nelles de Venfer, pour assurer le règne de la paix dans le ciel à ses élus, qui sont les élus des révolutions gibelines de ritalie. Le dieu de la Divine Comédie est un César romain, aux colères inflnies, aux fureurs sataniques, et à peine ennoblies par le reflet d'une justice qui permet une sorte de calme germanique à ceux qui respectent ses lois surannées, souvent inférieures aux peasées des damnés. On n'arrive à lui qu'après avoir traversées tourments les plus horribles, inventés parla guerre civile et par les dictatures de l'Italie, et parsemés sur la route de l'enfer, où l'on voit figurer toutes les peines qu'Ecelino, Charles d'Anjou, Obizzo d'Esté, Hainfroy, Fiédéric II, infligeaient à leurs victimes, enfermées dans la tour de Malte à Padoue, brûlées sur les bûchers de Vérone, exposées aux intempéries , dans le champ clos de Parme , étouffées sous des chapes de plomb , enfermées dans des cages , ou cachées dans des tombeaux , où elles attendaient la mort dans les transes de la peur, mêlées aux affres de la faim. Dante est le poète de la terreur, de la haine,
de la rage, de l'extermination sanctionnée parla necessite suprême de snuver ie genre liutiiain : c'est là son originalité, sa force; c'est là l'idée qui l'élève au niveau de Valmici, d'Homère, de Virgile, de Camoens, de Milton, ces géants de l'art dont on rencontre les épopées à plusieurs siècles de distance, comme i les pierrei! milliairt;s sur la route éternelle de l'humanité et Inutes différentes les unes des autres, pour surnager à travers les déluges, en attestant les intenralles du temps dans les transfigurations liumaines. Tel est le prestige de la poésie, telle l'autorité de la beauté, quand elle représente l'idée d'une époque fatale dans la série des empires et des dvilisation<>, que tout sens moral plus moderne s'efface devanlla Divine Comédie, et on trouve . ses invectives, ses anathèmes, ses chants de guerre, ses souhaits dcstrncleurs aussi Justes que la colère d'Achille qui laisse massacrer les Grecs pour qu'ils expient l'injure de lui avoir enlevé Briséis. Et partout lesguelf^ sont immolés, sacrifiés, voués à une infamie éternelle. H'.,^^ Le poète pousse dédaigneusement du pied, dans les filr '■'* limbes, Gélestin V,pa|ie guelfe sans le savoir; il précipile dans le cercle des simoniaques Boniface VIll, chef de Ea réaction guelfe, qu'il appelle le prince des pharisiens; il montre à ses côtés Nicolas IV, qui se tord dans les tourments, et une place vide attend Clément V, le pnpe régnant, l'agitateur des néo-guelfes toscans. Charles d'Anjou est maudit; Charles de Valois, accusé de trahison ; pas d'imprécation qui ne soit lancée contre la démocratie néo-guelte, pas de ville qui échappe am apostrophes sanglantes du ftoëte; on frissonne, ea lisant ces vers où la colère de Dieu est sans cesse invoquée pour que Pise, nouvelle Thèbe, soit submergée par siHi fleuve, que Gènes el Pistoie soient incendiées et dé-
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truites à jamais , tandis que Sienne^ appelée la ville des fais; Lucques, la cité des usuriers; la Romagne, la terre des herbes venimeuses; la Loinbardie, la contrée des vilains^ défilent avec les renards, les fous, les « hideux «cochons,» les criminels qui leur servent de capitaines ou de tribuns et arrivent devant la postérité avec la marque de Finfamie sur leurs chairs palpitantes. Au milieu de ce fracas de malédictions, les reflets de rOlympe impérial tranchent sur Thorreur systématique du poëme, et une voix sourde, plaintive, comme le cri du chacal, rappelle à de mystérieux intervalles l'empire vaincu, Tempereur absent qui doit apporter la paix à riialie et au monde, a Viens parmi nous, dit celte voix, hâte-toi, les Capelletti et les Montecchi, les Monaldeschi et les Filippeschi s'entr'égorgent; il n'est pas de bourg qui n'ait son vilain, jouant le rôle de Brutus ou de Marcel ; viens, écrase les républiques, broie les papistes, bride la rébellion, étouffe Florence, détruis Pise, Pistoie, Gènes et les villes lombardes, si tu veux. Hâte-toi, replonge tous nos peuples dans Tère des évêques, aux temps des croisades. Arrive avec tes Allemands, et tes Autrichiens, de sorte que pas un Italien n'ose bouger devant toi; et que toute ville soumise à tes vicaires, comme Vérone ou Mantoue, reste immobile et pétrifiée dans la fédération universelle de l'empire ; viens, Rome t'attends, Rome échevelée, déchirée par les Orsini et les Colonna, devenue un champ-clos, un cirque de bêtes fauves ; viens la gouverner, et, si tu t'oublies, malheur à toi : je te souhaite des régicides dans ta famille, des rébellions dans tes Etats, et que toutes les Furies de l'Italie s'attachent à tes pas.))VoiiàDante,à qui la poésie pardonne son temps, parce qu'il éternise ce T. m. 9
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moment sok-nuel de la tyrannie où L'empire aevaiTâte une domination de sac et de corde, sous peine de se. voir à son tour détruit et bouleversé par ceux mêmes qui l'invoquaient. Mais dans les plus grands écarts de la poésie el au milieu des plus grandes licences de l'art, Dante n'oublie pas un instant qu'il est l'adversaire des descentes guelfes, et cette tyrannie universelle de l'empire , préchéc avec tant de colère, 'reste toujours sous le règne de la loi sans sortir un instant de la forme libre et fédérale qui s'oppose au despotisme unitaire du pontife : aussi le despotisme de la France est-il flétri au nom de la loi fédérale : ses empiétements sont dénoncés comme des escroqueries systématiques , sa théologie unitaire est maudite par la voix même de Huges Capet, l'usurpation de la Provence, de Pouttiieu, de la Normandie , est signalée à la vengeance germanique de Douai, de Gand, de Lille de Bruges, et de toutes les villes libres fédérales entourant cette odieuse monarchie, qui jette sur l'Italie Charles d'Anjou , Charles de Valois et tous les fléaux de la papauté néo-guelfe d'Avignon,
Vue de loiu , la Divine Comédie semble parfois flottante, incertaine, couverte d'un léger nuage de contradictions qu'on attribue et qu'on pardonne volontiers à la liberté du délire poétique; ces contradictions, vues de près, n'attestent que la supériorité de Dante sur les jurisconsultes du siècle de Frédéric Barberousse, supériorité analogue à celle de saint Thomas sur les théologiens du siècle de Grégoire Vil : ce sont les affirmations et les négations élagées en l'air, au-dessus dn vieil empire épiscopal, par la force des révolutions ultérieures qui sortent les unes des autres, en se niant mutuellement. L'homme dei temps de Henry Vn n'a plus à regretter les empereurs de GebeliQ, ces < vents >
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de Souabe qui soufflaient sur les incendies des républiques; il n'a pas non plus à plaider la cause de Frédéric !« ou de Frédéric II, qu'il peut laisser, le premier dans Tombre et le second dans Fenfer des podestats; il n'a pas plus à fraterniser avec Ecelino de Romano, avec Roggeri des Ubaldiniy avec Fartnato des Vberti, aifreuses afflrmations gibelines, niées par la démocratie postérieure des guelfes florentins, ou par une légalité qui repousse les mystères d'un arianisme occulte et tout à fait insuffisant. C'est en acceptant toute la démocratie guelfe que Dante prêche la tyrannie gibeline; c'est en Faccueillant tout entière dans son paradis, depuis la comtesse Mathilde et Robert Guichard jusqu'aux guelfes blancs de Florence, qu'il arrive à la grandeur unique de sa tyrannie toute hiérarchique, toute fondée par une vaste série de tyrans, de sous-tyrans semblables à Gessler, à Scala, à Uguccioneve, à Halaspina, mais absolument en dehors delà barbarie féodale et à peine contenue par la légalité germanique.
CHAPITUK VI
LES GUELFES ET LES GIBELIdS DANS TOUTE L'EUROPE.
Louis de Bavière aux prises avec Frédéric d'Autriche en Allemagne. — Les deuï aeotes dans lea divers élats de la fédération. — I^ Ijrannie cliez les Suisses.— Arteveld dans Isa Pays-Bas.
Les Tarroui et les Avans à Liège. — Philippe le Bal tyran de
la France et remplacé par les Rcissiona des Valoia et des Chaparons de la Jacquerie et dea ehnatiVrides bons et des mauvais frangai».— LeParlementflDglaiBfailenipïler le roi.— Pierre le Cruel, roi deCaslille.- Insurrection de cinquante mille Aragonais.— Ciiarleg le Mauvais, roi de Navarre. — Lee deux actes de la tragédie d'In^i de Castro, reine posthume du Portugal. — Convulsions des royaumes ecandinaïes.— El des royaumes J slaves où le pape bouleverse le Hongrie et la Pologne, taniK» que les Tanares assomment trois grands princes de la Russie, ^Douceur relative de celte révolution qui met sens dessiw dessous tous les Etats de l'Europe.- Et qui se repète daoi i l'Église, griloeiBonifaceVIIIet kseaaucce»seurB d'Avignon.,. — Les expulsions guelfes et gibelinel Veproduitea dans iBif couvents par les dominicains et les franciseaim, dans letii écoles par les réalistes et les nomtnalislea. et même dans l'autre ^ monde où il est farlement question de chasser les anges da( ciel pour 7 rétablir les démons de l'enfer.
Depuis que l'Italie a transmis l'art des tyrans ft Henry VII, la robe impériale réveille les fureurs de Nefr sus, et pendant ijnatorze mois l'AHeinagne, déchirée par les deux sectes,ne peut nommer son empereur, a Jamais a depuis cinq cenisans, ditPierre de Hayence, la mort « d'aucun empereur n'a fait plus de mat à l'AlIema- • gne que celle de Henri VII de Luxembourg. » On ne sort de l'interrègne que pour tomber dans la guerre de Xouis de Bavière contre Frédéric III d'Autriche, le premier, proclamé par les quatre vois de Mayence, Lorraine, Bohème et Bavière , le second, par les trois voix de Trêves, Cologne et Autriche. Aucune des deux élections n'estvalable, l'unanimité requise par la loi manque également aux deux chefs; ce sont deux usurpaleurs, deux tyrans, l'un gibelin avec la Bavière, l'autre
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guelfe avec TAulriche alliée du tyran guelfe deNaples. Et quand Louis triomphe après vingt ans de guerre, son règne n'est encore que le règne d\in parti, d'un dictateur , d'un tyran qui peut s'attendre à une catastrophe imminente . Le poids delà guerre l'obligea imiter les tyrans d'Italie, en transportant dans l'empire les idées des Visconti, des Scala, des Bonacolsi, des Montefeltro, de tous les hommes qui frappaient les derniers coups sur l'édifice du moyen âge. Entouré de lliéologiens hostiles au saint-siége et' de docteurs choisis parmi les gibelins d'Italie, il déclare que Tempire est indépendant du pape, qu'il a été transmis à l'Allemagne par le sénat de Rome, unique héritier des anciens Césars y que l'Allemagne , alliée de Rome est un « royaume romain , » et que le pape, loin d'en être le suzerain, n'est pas légitime s'il n'est confirmé par l'empereur. Libre , révolté contre le sacre , allié de la rébellion romaine^ g^gné à la tradition consulaire que les Romaiiis avaient suggérée à Frédéric Barberousse, il brave les guelfes de l'Empire , les foudres d'Avignon , les haines de la France, et se ligue avec Edouard d'Angleterre, également excommunié par l'Église. Des électeurs insurgés, des diètes opposantes, des anti-Césars et même des ûagellaAts reproduisent en Allemagne tous les phénomènes italiens, au reste, voilés et mitigés par les formes paisibles de la fédération germanique. Louh de Bavière peut faiie coucher dans sa chambre, dans son lit, Frédéric d'Autriche, son captif ; plus tard il peut le délivrer ; les chefs d'une nation qui reçoit les idées de seconde main sont dispensés du travail implacable et sanguinaire des peuples à la tête du progrès.
Chaque État de l'Allemagne a ses guelfes , ses gibe-
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lins, ses batailles sur la place publique et ses tyrans qui s'alternent. — L'Autriche se scinde en deux camps avec la maison d'ïlabsbourg, et en 1327 Albéric el Frédéric combattent en guelfes leur frère Otbon, allié de la Bohême gibeline. — A Louvain et à Bruxelles, 1 ère des citoyens et des concitoycos lègue à l'ère nouvelle la lutte des ptriclens guelfes contre les plébéiens gibelins.— Les trois cantons de la Suisse brandissent ['épée, et propagent leur insurrection démocratique et fédérale contre les guelfes de l'Autriche. Se dégageant des Habsbourg, Lucerne chasse ses châtelains, organise son peuple oEflciel des Trois-Cents bourgeois, et se joint en quatrième canton aux fédérés du GriUli. Zurich expulse également les châtelains, s'organise par les arts etméliers, repousse ses bannis, combat l'Autriche qui les défend, les châteaux et les villages qui les abritent; el, après une guerre acharnée comme dans les villes d'IlaUe, après Li destruction du grand château de Rupperscbwylj elle s'adjoint, en 1331, aux quatre cantons de la Suisse. Claris, menacée par l'Autriche, se jette dans la ligue,doHt elle devient le sixième canton. L'année suivante, les fédérés marchent sur Zug, et accueillis par la campagne gibeline, ils se jettent sur la ville guelfe et autrichien ne, et en f on t le septième fleuron de leur couronne rurale. Enfin, Berne les attend; à ravaiit-garde,entouré de nombreux ennemis,aux prises avec ses châtelains, avec Louis de Bavière, Neuchâtel, Vallengin, Alberç, Gruyères, l'Argovie, Fribourg, accablée par l'Autriche qui s'avance avec vingt mille hommes, menacée par le Furstemberg, les évêques de Bâle, de Lausanne, de Sion, Jean de Savoie et les barons du canton de Vaud, elle tend sa main vers la ligue du Tell et forme le huitième cauloQ de la Suisse, qui
consacre son union par la victoire de Laupen. Cette fois, la ligue est complète : Schwitz, Uri, Undtervald, Zurich, Claris, Zug et Berne comprennent enfln la pensée obscure et confuse qui ayait inspiré l'insurrection civique de Tère antérieure; partout la corne dTIri et les drapeaux croisés des Suisses annoncent une guerre perpétuelle aux châteaux , une ligue éternelle d'hommes libres, abstraction faitede toute idée, de toute notion en dehors du pacte fédéral ; et si on ne dresse pas encore des statues à Farcher qui avait tué Cessler, c^estqu^il vit encore , et que l'égalité civique ne permet ces apothéoses que lorsque le niveau de la mort a confirmé ce principe, que tous les hommes sont égaux devant la loi.
En Hollande , le peuple , gibelin de parti, règne sur les châtelains, tous guelfes, en élevant la nouvelle maison d^Âvesnes, issue du massacre de 1296, où elle avait décimé les grandes familles du moyen âge. — Le peuple des Flandres, gibelin à son tour, contre son comte, et un instant égaré à la suite de la France , se ravise bientôt pour copier les Vêpres siciliennes : Bruges égorge le sire de Châtillon et dix-sept cents Français; Gand, Audenarde, Ypres, Courfrai, se jettent dans Tinsurrection; toutes les villes réunies écrasent Philippe le Bel àCourtrai, où les chevaliers du pays et vingt mille guelfes restent sur le champ de bataille en rassurant ainsi les avantpostes gibelins de la liberté germanique. Ce n'est pas assez, la guerre continue violente, dévastatrice, effroyable, entre les villes et les campagnes, entre le peuple et le comte; de part et d'autre, on rase force villages et châteaux; pendant vingt-deux semaines , le comte est emprisonné dans la halle de Bruges, et au milieu du bou« leversement général surgit la tyrannie d'Arteweld, le
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chef lies foulons (ie Gand , le brasseur indomptable, l'allié des Anglais, nommé Ruvaërt, contre le comte, ses villes, ses hommes et ses châteaux qu'on veut soiimeltieà lajusLicegibelinc.Maisil n'échappe pas au sort (les tyrans : abandonné en ni3 par Bruges et Ypres, supplanté par les partisans du comte enl3i5, les tisserands de Gand lui massacrent cim^ cents foulons, et dans l'année, assailli dans son palais, il est achevé par les guelfes. La lutte continue avec les ondulations italiennes, à cela près ijue les Flandres ne chassent jamais leur comte : menacé, attaqué, jeté d'une ville à l'autre, emprisonné, relâché, il reste toujours à la lèle du pays dont il représente l'indépendance devant la France, l'Angleterre et l'Allemagne; au reste toutes les villes gallicantes ou ûammingantes répètent sous mille formes variées les scènes des tisserands et des foulons, reflet lointain, mais exact, des scènes florentines, sanoises, bolonaises et génoises.
A Utrecht, ce sont des luttes conliuuelles, à chaque électio[i de l'évêque, — En Frise, dès 1 300, les Schiering sont aux prises avec les Vatcooper. ■ — F-n Gneidre, les Bekeraniens combattent les Bronkorstiens et portent la scission dans la famille régnante. — En 1313, les citoyens assiègent la comlesse de Namur dans son château. — Anvers se déchire par ses bourgeois, ani prises avec les nobles. — Liège reproduit les Uberli et les Buondelmonti par la famille des Avons qui revendique une esclave épousée par un membre de la famille les Varroux. Le combat, engagé à la suite d'un échange d'assassinats, s'étend à lous les habitants qui deviennent Varroux ou Avans, guelfes ou gibehns; et pendant trente-huitans, l'anarchie estsiviolentequ'ea une seule fois, on brille deux cents nobles au milieu de l'église
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de Saint-Martin. Quelques trêves ou quarantaines interrompent à peine la bataille cpnlinuelle , et la ville paye le tribut de trente-deux mille victimes à cette nouvelle phase des révolutions d'Italie.
Libre et dissiminée dans une foule d'États^ en Allemagne la lutte des sectes et des tyrans se développe monarchique et unitaire en France, où sous la pression de la tyrannie fifuelfe de Boniface VIII, Philippe le Bel ne peut se défendre qu^avec Textrême opposé de la tyrannie gibeline. Il méprise les sottes ignominies de rinquisition de Toulouse ; il exclut les ecclésiastiques des baillages et des jurys; il brave l'interdit ; il convoque pour la première fois les états généraux, pour tenir tête à l'Église; ses agents souffletent Boniface VIII à Anagni , et il déporte à Tamiable Clément V à Avignon, en régnant ainsi la première fois sur le vice-dieu de ritalie. Il faillit même le contraindre à maudire son prédécesseur; et s'il manque cette comédie, au rebours de l'esprit national, il réussit dans la tragédie, faisant d'un seul coup enlever, juger, torturer et brûler les templiers. Cet immense scandale dissipe à moitié les épaisses ténèbres de l'ère épiscopale; c'est une anticroisade qui détruit la folie des croisades, c'est un progrès que tous les Etats imitent en abolissant partout les templiers, ces guerriers de la foi. Il va sans dire que la centralisation se fortifie avec la tyrannie. Aussi sous Pbilippe le Bel, le parlement cesse d'être nomade; fixé à Paris , il est monarchisé et transformé en un vrai tribunal où les légistes nouvellement introduits arrachent les débats à l'ignorance et à la liberté des barons. La nouvelle jurisprudence élude une à une les vieilles garanties féodales ; le roi se trouve dégagé des entraves que lui imposait sa propre suzeraineté; les jurisconsultes
136 LR^ liUELFE,-' BT LES GIBEL17I3
lui apprennent qu'il peut tout contre ses vassaus, ' attendu qu'il est roi comme David , et que lui enlever une seule des prérogatives des rois de la Judée, ce serait pécher conlrc l'esprit de la ftible. La réclusion de la reiae de Navarre et des comtesses de Poitou et de la hlarclic passe dans la tradition, surchargée de détails fabuleux pour gloriiier la nouvelle justice du roi gibelin . — Mais il n'était pas encore un parfait partisan ; ami des Colonna gibelins à Rome, et des chevaliers guelfes dans les Flandres; hostile au pape, et plus papiste que Clément V en Allemagne, despotique parla centralisation du parlement et républicain par la conTOcation des états généraux, il accouplait la tyrannie gibeline à une forme guelfe, et il mêlait les deux traditions opposées du despotisme et de la légalité, comme si le même homme avait pu être en même temps le chef des deux partis contraires. Sa contradiction le réduisait à des coups d'État exécutés vite, sans trouble, sans confusion, avec une sorte de délicatesse athénienne et de franchise miUtaire, et si avec lui la France jouJssiiit de tous les bienfaits de la perQdie la plus exquise, il lui manquait la guerre civile, l'ondulation, les massacres, les grands caractères des deux secles que la fatalité développait chaque jour, À sa mort, les deux termes de la contradiction se séparent et les guelfes s'emparent de tout l'attirail de l'antique monarchie : le roi, le despotisme, la dévotion, le papisme et le patriotisme. Les gibelins s'attachent au contraire à l'antique légalité, aux droits des vassaux, au fédéralisme des communes, aux plébéiens qui s'insurgent contre le peuple, et aux alliances anti patriotiques et gibelines de l'Angleterre et de l'Allemagne. D'un côté, Philippe de Valois est ami du clergé et ralUé au pape.
ainsi qu^il sied à un roi de France; Jean II combat les Anglais^ fait exécuter Raoul ^ les comtes d^u et de Guignes emprisonne le tyran gibelin de la Navarre, Charles le Mauvais^ et quand il tombe entre les mains des Anglais , son fils combat les états généraux. Hais d'un autre côté, Paris insurgé à la suite de Marcel^ prévôt des marchands, soumet le régent à la tyrannie gibeline des Trente ; le roi de Navarre sort de sa prison pour devenir le chef des chaperons de Paris. Toutes les communes se confédèrent avec Paris contre la noblesse guelfe et royale, et Jacques Bonhomme part de Glermont, où Ton prêchait jadis la croisade, pour entraîner cent mille plébéiens contrôles fils des croisés et Tunité de la France. La guerre se développe féroce, et sur tous les points, avec des soubresauts qui menacent toutes les valeurs, et donnent à la monnaie des oscillations financières de plus de cent pour cent.
En Angleterre , le même mouvement apparaît dans une morne tragédie que Ton ne saurait comprendre sans se rappeler que deux personnages dominent toute la scène : le parlement, personne morale, juridique , anonyme , collective et tout entière dans la force de ses lois constitutives et souveraines, et le roi , personne symbolique , inviolable , impeccable, avec un pouvoir en apparence illimité, nul de fait, hormis contre les ennemis de la nation. Ce sont deux tyrannies en puissance. Le parlement , guelfe parce qu'il laisse au roi le droit de représenter TAnglelerre, cherche à frapper le souverain , tout en professant la plus profonde adoration pour la comédie extérieure de la couronne ; mais le roi , qui est gibelin , voudrait à son tour étouffer la liberté du parlement , et se servir de son pouvoir nominal pour placer partout ses favoris
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lït &es créatures et envahir le gouveraeniest tout en* tier. Dés 1310, le parlemenl lance ses llùclies iovisibles contre Edouard II; 11 paialjiiesa guerre gibeline conlre la France, l'isole, défend d'accepter les liefs ijii'ii distribue, et menace tous ceux qui l'approcbent. Beau- " mont esl forcé de le fuir; Gaveslon, qui s'obstine à la lulle, meurt sur l'éclmfaud,cl$penser, qnilui succéda dans la faveur royale,se voit en butte au parlement qui demande son e\il. Pour(]uoi cet exil? Muet et impassible, le parlement respecte le roi, il n'accuse que son favori , se borne à le signaler. Mais l'intimité du roi avec Spenser, la reine délaissée pour un jeune homme, les consolations mêmes qu'elle cherche dans ramonr plus naturel, sinon plus légitime de Mortimer, laissent le champ libre à d'infâmes suppositions qui ^'appeni directement l'honneur du roi. La reine Isabelle, qui esl Française, devient l'intermédiaire de la paix avec la France. De relour de Paris avec Moitimer, les lords la proclament leur libératrice, le parlement accuse Spenser d'avoir tourné le roi contre sa femme, de lui avoir conseillé les proscriptions qui frappent les grands, les iinpôls qui accablent les peuples, et tandis que la loi ne cesse de ménagerie roi,le parlement l'ennprisoniiepour protéger, dit-il, les jours de la reine, le détrône bous prétexte d'accepter son abdication, et une nuit le tue sans que son corps offre aucune trace de violenœ; car, vénéré jusqu'à son dernier moment, le m.menrt empalé avec une épée chauffée au rouge. Isabelle triomphe avec Mortimer et la tyrannie guelfe se développe. Le frère du roi,condamné à mort, attend pendant quatre heures un bourreau sur le lieu du supplice, où personne ne veut l'exécuter; les lords autorisent le shériff à emprisonner ceux qui se permettraient de dire
DANS TOIITS L^gflROPE. Hi
que le frère du roi a péri pour toute autre cause que le crime de baute trahison; on défend aussi de dire qu'il aurait dû être jugé par ses pairs et qu'Edouard II \it encore, mais les gibelins grondent dans le fond de la scène, et ils annoncent un éclat.....
En Ecosse, David Bruce et Edouard Beliol, l'un guelfe, l'autre gebelin, s'alternent dès 1329, sans qu'on puisse prévoir l'issue de la lutte.
Dans les divers États de l'Espagne, les châtelains et les citoyens deviennent forcément des guelfes et des gibelins. En Castille, les Cerda, les Haro, les Lara, châtelains guelfes, se liguent avec la France, le Portugal, rémir de Grenade, ennemis de la nation, et combattent le roi, la cour, le peuple, les villes de l'expansion castillane. La guerre s'envenime en 1312, pendant la niinorité d'Alphonse XI, le royaume devient un champ de bataille comme une ville d'Italie, a Les ricos homc( bres, dit la chronique, vivaient d'exactions et de vols. « Les villes étaientdéchirées par les factions; dans celles a où il n'y avait pas de tuteurs, les plus puissants opa primaient les faibles. Ailleurs, des troupes d'artisans a se soulevaient. On ne sortait sur les routes qu'en a armes et par grandes compagnies, o Alphonse XI triomphe en gibelin. Son successeur, Pierre le Cruel, gibelin à son tour, est le bourreau de Transtamare , de Blanche de Bourbon son épouse, de Lénor sa tante, et toute sa vie est agitée par trois grandes rebellions qu'il provoque. Une première fois il tombe prisonnier de la ligue guelfe des Transtamare, des Lara, du maître de Sant-Iago, de l'infant d'Aragon, des villes de Toledo et de Toro, et d'Albuberque, son ministre. Une seconde fois il est renversé par Henry de Transtamare, qui arrive de France avec Bertrand Dugiiesclin, et trois mille aven-
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turiers bénis par le pape d'ÀTignon. A la troiàème rébellion^ il succombe encore à la France et à Henry de Transiamare^ qui le poignarde sous la tente de Bertrand Duguesclin^ et règne à sa place
Au rebours de la Castille, en Aragon^ les grands sont gibelins, tandis que le roi appartient au parti opposé. Les premiers mettent en cam pagne cinquante mille hommes pour soutenir leur droit d'insurrection; le second s'allie à la France jusqu'à livrer la Sicile à Charles d'Aqjou et à combattre son propre frère Frédéric^ qui Tabandonne pour continuer les Vêpres siciliennes.— Dans le royaume de Navarre^ les partis s'intenrertissent de nouveau^ et les grands se montrent guelfes et ralliés à la France par Blanche^ qui épouse Philippe le Bel, tandis que le peuple gibelin suit Charles le Mawoais, Anglais d'alliance et hostile aux Français. A sa mort^ le royaume a ses noirs et ses blancs comme Florence, les Beaumont et les Agramonty les uns toujours amis de la France que les autres combattent.— Enfin la lutte des deux sectes se reproduit dans Fensemble des Espagnes, où elle devient la lutte de la liberté fédérale des royaumes contre Tunilé castillane, dont les conquêtes deviennent menaçantes. La fédération toute guelfe oppose au roi de Castille don Juan, qui lui dispute le royaume de Léon; le roi d'Aragon, qui déchaîne contre lui les infants de la Cerda; les guelfes de la Navarre, protégés par ceux de la France, et même les Maures, guelfes sur le champ de bataille, puisqu'ils résistent à l'essor castillan.
En Portugal , les derniers jours de don Diniz sont déjà des jours de tyrannie, et en 4321, son successeur Alphonse le Redoutable débute par le meurtre de son frère et sacrifie plus tard Inès de Castro, coupable d'inspirer un amour surhumain à l'héritier présomptif du
DANS TOUTE l'eUAOPE. ikS
royaume. Ce sang fera verser des larmes lantquMl y aura des hommes sur la terre^ mais le redoutable tyran raffermit ainsi l'unité du Portugal contre les familles féodales et d'alliance castillane; il accomplit la tâche odieuse d'être utile à la nation au prix d'une infa^ mie. À sa mort^ la tyrannie passe aux gibelins avec ramant d'Inès, qu'on dirait le Philippe le Bel du Portugal, si les teintes romanesques et une poésie éthérée ne nous transportaient dans un pays enchanté. C'est Inès qui règne et qui inspire don Pedro; son ombre éplorée plane sur le palais du roi; son tombeau se dresse majestueux parmi ceux des reines du Portugal, et ses meurtriers en fuite et plus tard livrés par la Castille expirent au milieu des plus affreux tourments. Tendre comme l'amour, sombre comme la vengeance, don Pedro, que le peuple appelle le Justicier et les grands le Cruel, traîne au supplice de ses propres mains les hommes de l'ancienne féodalité; un fouet à la ceinture, il met les patients à la géhenne, il frappe avant de juger, il ne cesse de venger la chère image gibeline qu41 porte gravée dans son cœur, et tout le monde s'incline devant cette folie d'un amour qui rend heureux tout un peuple. Jetant Fargent à pleines mains, attristé quand il ne peut plus rien donner, il est le roi des fêtes, des danses, des nuits splendides comme le jour, de scènes riantes où les grands et les évêques de Tantique cour paraissent seuls, pâles et atterrés, car après avoir assisté aux catastrophes de la féodalité gibeline, ils se voient atteints par une nouvelle révolution encore plus plébéienne.
En obéissant à la loi générale, le Danemark unitaire et théologique comme la France et le Portugal commence par tomber sous la tyrannie gibeline d'Erik VI,
qui résiste au pontife^ emprisonne le primat de Lunden et proscrit le parti guelfe^ funeste au royaume par son alliance avec le mouvement fédéral des prélats^ des barons du Sleswig^ du Holstein et des amis de TÂUemagne. Hais en 1320 la tyrannie passe des gibelins aux guelfes, et Christophe règne^ prodiguant les concessions au clergé et aux barons^ amnistiant les exilés^ rendant les immunités aux églises^ Tindépendance aux tribunaux ecclésiastiques , allégeant Timpôt jusqu'à rendre le gouvernement impossible^ diminuant le nombre des forteresses jusqu'à compromettre l'unité royale, dispensant les grands de la corvée de la guerre jusqu'à ouvrir les frontières à l'ennemi. Au premier impôt qu'il ordonne en 1325, il est détrôné par le soulèvement des guelfes^ qui le remplacent par la tyrannie néo-guelfe de Waldemar de SIeswig, et l'on ne pourrait plus savoir où s'arrêtera la décomposition , si cette logique Scandinave , à force de creuser le sol^ ne faisait jaillir de nouveau la tyrannie gibeline, à l'instant même où les guelfes visent à exagérer la dissolution du guelfisme. Car les premiers qui attaquent Waldemar se trouvent classés par cette attaque même parmi ses ennemis^ dans le parti gibelin sous Christophe devenu néo- gibelin en présence du tyran néo-guclfc, et quand il rentre, il gouverne au rebours de sa première domination, faisant peser les impôls sur les éj^lises, et logeant ses troupes dans les couvents pour recommencer une nouvellesérie d'ondulations tristes, féroces, désolées, pleines de guerres, de massacres et d'alternatives effrayantes. Ici on trouve Christophe renverse de nouveau, et encore une fois rétabli ; trois cents néo-guelfes égorgés dans Téglise de Lunden; un interrègne de sept ans, une nouvelle tyrannie néo-guelfe de Gérard deRendersbourg, le héros
du Hoistein^ et un tel excès de souffrances que tous les Scandinaves se demandent du regard si l'antique Gotliie est tellement dégénérée que pas un liomme n'ose pénétrer à Randers et poignarder le tyran....
La tyrannie pourrait- elle manquer de visiter le royaume rival de la Suède? Ce serait un malheur, l'aristocratie triompherait avec TÉglise, mais nous voyons Birger aux prises avec les ecclésiastiques, avec ses propres frères Erik et Waldemar, avec les grands et avec la Norwége, qui soutient Tinsurreclion par la guerre. Son règne n'est qu'une longue lutte gibeline mêlée de revers. Un jour il attire ses frères dans un guet-apens et les fait renfermer dans une prison dont il jette la clef à la mer pour régner ainsi , semblable à l'archevêque Roggeri, qui faisait mourir le comte Ugolino. Son bonheur de voir disparaître ses ennemis dans les horreurs de la faim est tel que, d'après l'expression de la chronique, il est ivre de joie comme Hamlet. Mais bientôt atteint par les retours de la guerre^ son fils est décapité et le trône^ laissé à la merci des grands et des ecclésiastiques, échoit à Folkange^ enfant qui règne en même temps sur le royaume limitrophe de Norwége. Vers 4346, la détresse force les paysans d'abandonner leurs terres, car ils ne peuvent plus payer l'impôt... — Ce sont les mêmes scènes en Norwége , plus désolée encore par un surcroît de désastres, des tremblements de terre et la mort bleue.
Les phénomènes qu'on a vu se reproduire en France, en Danemark et dans les autres monarchies, se répètent dans le royaume théologique de la Hongrie, où les prétentions du pape jettent Ladislas III dans la tyrannie gibeline, seule arme pour résister au sainl-siége. A l'extinction delà dynnstie de Saint-Etienne, Boniface VIII
lance sur le royaume Canrobert d'Anjou, qui arrÎTe en tyran guelfe et pontiQcal, tandis que les nobles lui opposent Othon de Bavière^ au nom de Fantique indépendance payenne , désormais deyenue gibeline^ et la terre est déchirée par les deux prétendants comme les Beux-Siciles, sous la double tradition de Charles d'Anjou et de Mainfroy. — La Pologne, qui voit arriver Przemyslas imposé par le pape, le tue au bout d'un an, et résiste aux guelfes en appelant Vinceslas de Bohême, renversé à son tour par les vagues guelfes soulevées par Wladislas au nom du saint-siége.
Les Russies, jadis libres et légales et maintenant sous la suzeraineté des Tartares, entrent dans la nouvelle époque par de nouvelles tragédies dues à la lutte entre Nowogorody ancienne capitale républicaine, et les capitales consulaires, où siègent les grands princes. C'est pourquoi Nowogorod suscite Georges de Hoskou, qui dénonce aux Tartares Mikail II, sommé de paraître à la Horde, emprisonné, chargé de chaînes, mis au carcan, jugé, condamné, et, après un jour de délices et d'enchantements que la loi lui accorde pour prendre congé de la nature, assommé et pendu par ses juges. A partir de ce moment, les guelfes triomphent a\ec Georges, Nowgorod, Moskou et les Tartares; les gibelins gémissent avec les villes de Volodomir , Plekof et Tver. Georges dénonce le nouveau grand-prince Dmitrili^ qui est exécuté à la Horde comme son prédécesseur. Pour é\iter le sort de Dmitri et de Mikail, Alexandre ordonne inutilement à Twer de massacrer les Tartares; accablé dans Tannée même par Ivan de Moskou, frère de Georges, il voit ses partisans égorgés et plus tard est lui même juridiquement assommé.
Au milieu du mouvement qui bouleverse TEurope,
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la tyrannie écrit son nom en caractères de sang sur tous les royaumes. Les nouveaux chefs sont des hommes terribles ; la voix des peuples les désigne avec des dénomiuations sinistres; jamais à aucune époque on ne donna à un plus grand nombre de rois les odieux titres de cruel, de redoutable, de mauvais. Le meurtre d'Inès en Portugal^ celui de Pierre de Castille tué sous la tente de Bertrand Duguesclin^ le roi d'Angleterre qu^on empale avec une épée,le fils de Burger qu'on décapite en Suède^ les trois grands princes assommés en Russie^ les trois cents néo- guelfes immolés dans Téglise de Lundan^ Textermination des Templiers en France^ la religion de la monarchie française soumise à la tyraunie des Trente de Paris, les ondulations de la Pologne et de la Hongrie, tout atteste Tinfluence de Tltalie et Faction des deux sectes qui détruisent la loi et la foi du moyen âge. Que si le bouleversement des États de TEurope n'égale pas celui de Fltalie; si les proscriptions dans les divers royaumes n'arrivent pas jusqu'à chasser la moitié des habitants comme à Florence, à Bologne ou à (Irémone ; si Fondulation ne déracine pas les vieilles capitales comme à Palerme; si elle ne rase pas les villes en démolissant les tours, les palais^ les maisons, les églises comme à Camerino et à Sinigagha; si le désordre n'organise pas deux États dans chaque État ou s'il n'arrive pasjusqu'à faire intervenir tous les peuples les uns chez les autres, c'est que les pauvres d'esprit sont toujours les plus heureux et que les peuples dispensés de la terrible nécessité de marcher à la tète des nations sont dispensés de cette longue série de tortures, de martyres et de massacres inévitables partout où l'on touche pour la première fois à la loi et à la rehgion des vieux temps. Les royaumes de l'Europe n'ont qu'à traduire
dans leur loi souveraine les principes que l'Italie cherche au fond de la révolution sociale^ ils peuvent rester debout, soutenir des guerres quasi- régulières, se préserver des soubresauts imprévus, où Pinnovation est SMn prises avec un avenir qui semble parfois impossible, parfois absurde, et toujours en dehors des espérances conçues, des partis pris et de l'attente universelle. Mais chaque royaume garde le rang, la place, l'attitude, le caractère déterminés par les catégories de la révolution italienne. Cette distinction des États velfes et gebelins, monarchiques et libres, français ou allemands d'alliance, pontificaux ou impériaux de tendance, subsiste par tous les points; cette fatalité qui subdivise chaque État en deux partis, l'un velfe et l'autre gebeiin, est la même fatalité qui engendre les guelfes, les gibelins et les tyrans des deux sectes ; cette nécessité qui donne toujours la victoire aux velfes dans les monarchies, aux gebelins dans les États libres, décide encore des victoires définitives, car nulle part la loi constitutive des États monarchiques ou libres n'est complètement détruite, et la même nécessité détermine avec une égale précision les fausses victoires des partis qui doivent plus tard échouer, et qui forment l'ondulation générale des États. Il y a un moment où l'Europe semble sens dessus dessous, au rebours de ses traditions , à contre-sens de tout son passé : les pays prédestinés aux guelfes sont dominés par les gibelins, et réciproquement ceux voués aux gibelins sont soumis à des guelfes. Un instant l'impiété est splendide : en France, sous Philippe le Bel, en Portugal, sous Pierre le Cruel, en Danemark sous Christophe ; sous le prévôt des marchands, on dirait que Paris est une ville républicaine; sous Louis de Bavière, on croirait que la
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Bavière est la terre des philosophes^ tandis que les guelfes régnent presque au même instant avecisabelle et Mortimer sur V Angleterre, avec Folkange sur la Suède et la Norwége, avec les princes de Moskou, de Nowgorod et les Tartares, sur les régions fédérales des Bussies. Il semble qu'un génie ironique se soit plu à intervertir les rôles^ pour pousser les rois et les peuples dans la confusion d'une mascarade infernale^ mais ce caprice de Dieu ou du sort n'est en dernière analyse que le travail de la révolution qui donne forcément la victoire aux oppositions sur tous les points^ pour faucher les broussailles du moyen âge, et renouveler entièrement les idées politiques et religieuses qui , à travers cette ondulation systématique, se relèveront ensuite, telles qu'elles doivent être pour régner avec les guelfes dans les monarchies, et avec les gibelins dans
les Etats républicains de tendance. Comment les renouveler en effet sans détruire leur forme antique? Comment accomplir cette destruction si ce n'est en proclamant la république dans les monarchies, ou la monarchie dans les républiques, et sans violer la loi, sans commettre des usurpations, sans créer des tyrannies tribunitiennes ou monarchiques?
L'Église, entraînée dansPagitation italienne et ensuite dans celle de l'Europe, résuirie le mouvement général en reproduisant toutes les prétentions de Grégoire VII avec les idées des guelfes et le plan des tyrans. Son héros, Boniface VIII, guelfe par calcul, élevé par la guerre qui a déchiré les conclaves, triomphe en emprisonnant son prédécesseur , Célestin V , et l'Église elle-même le déclare scélérat puisqu'elle canonise le saint dont il a été le geôlier. Il réclame la Pologne et l'Ecosse comme des fiefs dusaint-siége; il somme Vin-
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ceslas de Hongrie de paraître deyant lui; il est Fenneini de Frédéric de Sicile qu'il dégrade, de Philippe le Bel qu'il attaque, du royaume de Danemark qu'il interdit; il yeut être le roi des rois, le suzerain de Tempire, le juge de l'empereur, et à la mort d'Albert, il arrive à là prétention inouïe de gouTerner l'Italie, a Tacante im* « perio», en nommant Philippe de Valois vicaire impérial. Faisant Dieu guelfe, il signale les gibelins comme les suppôts de Satan et les accuse d'être manichéeni adorateurs du mauvais principe voués à prêcher la tyrannie universelle du diable. Sa feligion toute mondaine fonde le jubilé^ qui attirée Rome les croyants, pour enrichir la ville éternelle aux frais de la crédulité générale, et la pression qu'il exerce sur la foi et sur la finance des rois est telle ^ qu'il jette ^ comme nous l'avons vu^ dans le parti de l'irréligion les princes et les peuples les plus dévoués à l'Église. Sa mort est encore celle d'un tyran, car non-seulement il estfrappé par les Colonna^ mais en attaquant la France, il provoque une telle réaction que Nougaret va le souffleter chez lui à Ânagni, et emprisonné de nouveau à Rome par les Orsini, il meurt dans les convulsions d'une rage diabolique. Après être arrivé comme un lion, disaient les Romains, il a régné comme un renard et il est mort comme un chien. Était-il possible de mieux caractériser sa mission fatale? Sous Clément V, la guerre civile scinde la papauté, et on voit deux Églises, l'une guelfe d'Avignon, l'autre gibeline de Rome. La première n'est plus celle du Christ; son chef, sous le joug des intérêts français, ne peut signer la paix avec l'empereur Louis de Bavière, quoiqu'il la désire ; le roi de France le condamne à simuler une colère qu'il n'éprouve pas et à continuer une tyrannie qui l'expose
aux revers de la guerre. L'Église gibeline^ un moment représentée par Tantipape de Rome nommé par Louis de Bavière, se développe par les jurisconsultes Marsilio; Buonagrazia, Ubertino, Carrara, Tarlati et Dante Âlighieri, qui interprètent les lois et les traditions en soumettant le pape à la domination de l'empire déclaré romain au nom des peuples, en dépit de TÉglise d'Avignon et de la corruption française.
La théologie a ses guerres civiles des thomistes et des scottistes : les uns dominicains, idéalistes, savants guelfes et populaires comme des hommes qui dirigent rinquisition pontificale, comme des docteurs qui participent au gouvernement de l'Eglise ; les autres franciscains, réalistes, gibelins et plébéiens, commeDuns Scott donnant la formule des entités au lyrisme de François d'Assise, qui, dans Tentralnemenl de sachante sans limites, se déclarait le frère de Tâne et du bœuf. Dissimulée dans les hautes écoles par les combinaisons changeantes de la métaphysique, la guerre civile éclate dans les couvents, où les franciscains et les dominicains visent à se supplanter mutuellement , les uns avec les idées gibelines de la plèbe, les autres avec les idées consulaires des peuples. Les premiers exaltent la pauvreté , dont ils font un devoir impérieux , et mettent la règle de Saint-François au-dessus de FEvangile. Ils prêchent rabnégation,rascétisme, l'expropriation la plus complète du moi jeté dans le néant de Thumanité et de Dieu, et dans leur agression contre toute propriété , ils se déclarent simples possesseurs momentanés du vêtement qui les couvre, du capuchon qui les enveloppe, du pain qui les nourrit. 11 y en a qui raccourcissent le capuchon, de crainte qu'on ne le trouve trop riche et trop fastueux, et cette prédication contre la
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propriété, cette nouvelle fustigation qu'ils s'administrent dans l'extase de Tidiotisme^ frappent de ricochet les richesses du clergé, les pompes de l'Eglise, la domination temporelle du pape^ la prétendue suzeraineté du saint-siége sur l'empire, et en général toute la politique guelfe inaugurée par Boniface YIII et organisée par la cour d'Avignon , sous le patronage de la France. Hais d'un autre côté, les dominicains ménagent la propriété en docteurs quasi-bourgeois ; ils étayent de leur mieux la grande propriété de la domination temporelle, et mêlant le vrai au faux , le bon sens à l'absurde^ le raisonnement à la chicane, ils démontrent que Jésus- Christ et ses apôtres étaient d'assez bons propriétaires, ayant un pécule, une caisse, un trésorier, et qu'ils réservaient la pauvreté évangélique auxgrands jours de la prédication et de leurs voyages, où ils étaient nécessairement sans gîte. Les textes impitoyables de l'Evangile étaient ainsi mitigés, corrigés , limités, détournés de leur sens primitif et le pape Jean XXII, qui dirigeait ce travail de falsification doucereuse et burlesque , concluait comme véritable chef des inquisiteurs dominicains en envoyant au bûcher les dissidents. On brûlait les béguards, béguins ou fralicelles, exagérateurs des franciscains, pauvres diables qui se croyaient arrivés à i'impeccabililé à force de pauvreté. Ils se disaient dispensés d'obéir aux autorités, de suivre les commandements de TEglise, de se lever en présence de l'hostie. Dans leur misère, n'étaient-ils pas les amis de Dieu? A quoi bon tant de cérémonies? Désormais les gueux devaient trôner dans la maison du Seigneur, et les riches, les prélats et les papes rester debout devant eux. On brûlait également à Passau , en Autriche, d'autres maniaques si affectionnés à la pauvreté gibeline des
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franciscains^ si exaltés contre la richesse consulaire du pontife^ si furieux contre le Dieu guelfe qui tyrannisait TuniverS; qu'ils n'hésitaient plus à se mettre à la suite de Lucifer/dédarant qu'il avaitété chassé à tort du paradis , mais qu'un jour il y rentrerait avec ses amis les démons^ et que ce serait alors le tour des anges^ des trônes et des dominations à peupler les régions de Tenfer. Dans le désordre général de la guerre des idées^ les expulsions gui Ifes et gibelines et les victoires alternées se trouvaient ainsi transportées au paradis et à Tenfer. Afin que rien n'y manquât , Arnaud de Villeneuve fixait pour Tannée 4335 le remue-ménage universel, le changement de scène guelfo-gibelin, la grande révolution morale et cosmique par laquelle les religieux sans charité, les ecclésiastiques mondains, les docteurs coupables d'emprunts à la philosophie profane, et TEglise devenue une nouvelle Sodome, devaient faire place à l'Eglise des pauvres d'esprit et de bourse, définitivement inaugurée sur la terre et dans le ciel, comme aux jours prédits du jugement dernier. Ici encore, le pape proscrivait, réprimait, comprimait, brûlait les hérétiques, et s'il était moins cruel et moins sanguinaire que les pontifes de l'ère antérieure) s'il ne dévastait plus les provinces, s'il n'ordonnait plus des massacres où périssaient pêle-mêle les orthodoxes et les hérétiques, s'il ne répétait plus les aveugles exterminations suggérées par l'exemple des deux sectes, il présentait du moins dans la répression des rebelles tous les caractères de la tyrannie qui supplée par la perfidie à Télan trop meurtrier des batailles. Cette fois, il ne frappait ni des comtes insurgés, ni des religions philosophiques , ni des incrédules éclairés ; mais de pauvres moines, des malheureux
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qui se suicidaient pour imiter Jésu8-Christ, des inamaquL's donlTerreur éiaiirexcèsd'UDzèle qui se serait éTanoni si le pape n'avait pas été à Aïignon , et si les excès do l'Eglise guelfe n'avaient pas provoqué l'atlaque des hérésies gibeliaes...
HUITIÈME PARTIE
Non si altien fede né a comun né a parte Ghe gueifo e ghibellino Veggio andar pellegrino E dal principe suo esser deserlo
Graziolo.
Magnifico grazioso e pien d'ardire ' A guelû e a ghibeUini tanto piacente Eletto fu di comun concordia Del popol mio Tadventuroso sire
.Ser Gorello.
Fateor quod ad unitatem populis reducendis nunc fatuum, nunc hislrionem, nunc gravem, nunc simplicem^ nunc astutam, nunc fervidum, nunc timidum , simulalorem et dissimulatorem (ad hune caritativum finem dixi) constitui sspius memetipsum.
Cola di Rienzi.
CHAPITRE PREMIER
Les seigneurs sont créés par les contradictions qui compromet* tent les tyrans. — Leurs caractères. — 1° Ils renversent la république.— 2° Établissent la paix. — 3' Corrompeni les sectaires. — 4° Trompent les deux chefs de la chrétienté,— 5" En butte aux conspirateurs. — 6° Ils seperfectionnent par des révolutions de palais. — 7» Finissent les guerres municipales. — 8» Soulagent les provinces conquises. — 9° Et le peuple les préfère aux plus illustres philosophes.
Soldat d'un principe guelfe ou gibelin, le tyran joue le rôle de dictateur de son propre parti, et considéré dans sa perfection, il est Tun des pontifes armés de la secte qu'il représente. Mais à Tinslant même où il s'élève une contradiction imprévue l'atteint et le jette dans une crise toute nouvelle. Obligé de chercher Tunilé à tout prix, nouveau Tarquin, il abat les grandes familles qui contestent son pouvoir et que son propre principe l'obligerait le plus à respecter. C'est ainsi que le gibelin Ecelin trahit les deux plus grands gibelins de Lombardie, Buoso de Doara et Uberlo Pelavicino^ et que les Spinoli sacriQent les Doria, leurs amis, dans les batailles de Gènes. D'autres se rallient à l'ennemi pour mieux supplanter leurs égaux. Correggio de Parme, d'ori-
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gÎDe guelfe, passe aux gibelins ; Alberto Scolti de Plaisance flotte entre les deux sectes, qu'il combat tour à tour; Azzo VIII de Ferrare, guelfe de tradition, s'associe avec les gibelins romaguols à tel point qu'on ne sait plus dire quel est son parti. Tant que la contradiction reste personnelle, elle u'cst que l'une des causes qui changent les tyrannies, et il est juste que les faibles tyrans échouent, que les cbefs inCdèles succombent, que les guelfes corrompus cèdent leur place aux gibelins, ou que des gibelins maladroits soient détrûnés par les guelfes. Mais à force d'alterner les tyrans et de cbercber une unité compromettante, les partis fraciionnés, subdivisés en néo-guelfes et eu néo-gibelins voient enfin surgir un parti intermédiaire, juste-milieu assez fort pour dominer les deux sectes. Alors la guerre civile s'arrête, les deux principes ne peuvent plus ni fonctionner, ni maîtriser les événements, et à la dictature des tyrans succède la domination d'un chef impartial que nous appelons le seigneur.
Il est impossible de concevoir une révolution plus profonde, Une sorte de voile tombe sur la vieille Italie, dont les batailles, les massacres héroïquee, les ondulalions foudroyantes s'effacent rapidement; on ne voit plus ni villes incendiées, ni maisons rasées par centaines , ni hécatombes humaines sacrifiées aux dieoi de la guerre. Les vieux partis font horreur; leurs cbeb, soudainement abandonnés, semblent de dangereoi extravagants; la philosophie de l'indifférence, le dédain pour des vaincus qui se divisent, le mépris pour dn aveugles qui ne comprennent plus le miUeu de^impa^ tialité générale, le ridicule qui s'attache à des Catoas déplacés , tout concourt à les sacriâer au seigneur. En les tr^issant il trahit la guerre civile, et le suffrage
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uniyersel sanctionne l'œuvre de la paix. Les hommes fatigués par les fureurs de la guerre, que Ton croyait éternelle ; les familles meurtries par le choc des insurrections continuelles; les aspirations de Tagriculture, de rindustrie, du commerce, qui poursuivaient le rêve de la paix à travers les batailles; toutes les inspirations des arte qui commençaient déjà à multiplier les cathédrales, les tableaux et les statues, suivent le cortège du seigneur, que tout le monde salue comme le premier avènement de la raison humaine dans l'histoire de l'Italie. Il est le soleil qui fait pâUr la sinistre lumière des deux sectes. Le jour où il se montre dans une ville, toutes les autres sont obligées de Ti miter, sous peine de rester dans la division, dans Tanarchie, dans l'incendie, exposées à la conquête', et on peut dire de TEtat qu'il régit ce que Platon disait de sa république : il est plus puissant que les autres, parce qu'il est un et non pas double, soumis à un seul homme et non pas livré à la discorde , fondé sur la véritable sagesse de Timpartialité et non pas sur la fausse et ténébreuse sagesse du pape et de Tempereur.
De là les caractères du seigneur.
I. Doux, paisible , humain, affable, sa robe ne montre aucune tache de sang, son langage plaît à tout le monde et ne froisse que les hommes de la guerre à outrance. Ni consul, ni podçstat, ni comte, ni marquis, il est un être nouveau, un maître, domiwu$, qui représente une indépendance inconnue dans le droit public de TEurope. Son titre ne se trouve ni dans les archives de TEglise, ni dans celles de Tempire ; ses pouvoirs n'émanent ni du grand conseil, ni des délibérations d'un parti; loin de régner en conquérant, c'est a peine si on voit son épée; sa force est tout en-
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tière, comme celle de Socrale, dans son inlelligencc; son élévation esl l'œuvre exclusive d'un coup d'Etal Si vous voyez un homme salué jusqu'à terre parles nobles et par les txiurgeois , cliéi i des multitudes sans motif apparent, redouté de tous malgré son sourire, dites hardiment : C'est un seigneur, vous ne sauriez vous tromper. Son coup d'Etat lui sert de grâce sufûsanle et fait éclater sa prudence et sa discrétion : je veux dire tout son pouvoir, à la fois bienfaisant, occulte et arb^ traire. La république s'évanouit comme par enchantement; les libertés, les franchises, les garanties disparaissent à jamais; le peuple offlcicl s'efface et se confond dans In muUilnde; l'Etat lui-même se perd , résumé dans le moi de son chef; c'est désormais par le nom de la famille régnante qu'on le connaît dans les chroniques italiennes, comme si le peuple avait cessé d'exister. Plus d'assemblées, ce serait des foyers de séditions; plus de tribuns, ils deviendraient des brandons de discorde; plus de franchises, elles se transformeraient en citadelles de sectaires; plus de liberté, elle déchaînerait tous les orages de l'anarchie : un seul homme sait tout, fait tout, peut tout; désormais l'agitation est finie, la discussion est close , les orateurs sont entendus, les plaidoiries appréciées, des arrêts remplacent la délibération, l'action tue la parole ; et c'est ainsi que, pour la honte du genre humain, des chefs trop adroits et souvent coupables deviennent , à un moment donné, nécessaires, indispensables et plus vénérés que les plus grands philosophes.
H. Le seigneur transforme la société, car, s'il mainlient la paix el dissipe !es factions, ce n'est pas qu'il prêche l'union en paroles ou qu'il répète les pacifications religieuses, ou qu'il renouvelle les scènes moitié
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bouffonnes, moitié sanglantes de Pasquara : c'est plutôt qu'il proflte de l'indifférence politique et de Timpartialité hostile aux deux sectes pour proclamer les lois et les réformes retardées par Tincerlitude de la guerre , ou sans cesse éludées par la parole i nsidieuse des orateurs. La nouvelle prospérité empêche le retour de Tancienne anarchie, étouffée sous une couche d'imperméable béotisme. Les anciens chefs, isolés par l'agréable torpeur qui envahit la foule, tombent dans le délire de la colère, sans deviner d'où vient la force de leur mortel ennemi. En le voyant en dehors des partis , ils le croient seul. Un jour, ils se figurent que jamais il n'osera détruire des franchises auxquelles personne ne tient; un autre jour, qu'il tombera devant le premier voisin qui le brave; et tandis qu'ils s'attendent à triompher à chaque heure, le nouveau chef se développe miraculeusement devant eux. En dehors de toutes les lois de la nature, il surmonte les dangers, il bat ses voisins : pour lui les révolutions guelfes et gibelines des Etats limitrophes ne sont plus que des flammes sans chaleur; loin de le dévorer, elles le font paraître doué de qualités surnaturelles, et on le voit divinisé de son vivant et transporté dans une sorte d'Olympe formé par les magiques émanations des arts. Regardez les madones, les saints, le Christ, les prophètes, vous verrez partout un reflet de son œil animé, de son front intelligent.
m. Ne vous étonnez pas si, taciturne et sournois, il laisse parfois au reste des mortels la prosaïque distinction du bien' et du mal, les noirs soucis de la fidélité, ou la crainte chimérique de poursuivre des avantages séparés de la justice. L'État c'est lui, le souverain bien c'est encore lui, qui supprime les partis. Tout ce qu'il fait dans son intérêt est nécessairement bien fait, et il revendique
T. ill. ^^
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BilencieuBCitieiit a son prolil le droil des vieux seclaiies, qui se plaçaient au-dessus de la morale comme s'ils ayaient été les rédempteurs de l'uniters. Le démon de la politique lui impose de répéter sans cesse le coup d'ÉLit, k surprise Itientaisan te qui a dispersé les faclions; sa force se Tonde sur je ne sais quel imprévu mystérieux, où il fail jouera propos le oui et le non comme s'il élait à lui seul un parlement. Babet dkltim et dediclum sirul dominus rex. Aus massacres des républiques, aui supplices destyransj succède l'ère des tromperies, des flalleries indirectes, des promesses adroites, de» corrnptions systémaliques. Les anciens émeuliers deviennent des industriels, les tribuns se Tout laboureurs; les orateurs se retirent au coin de leur feu ; des bandits obliinnent des emplois; des partisans se glissent parmi les courtisans, et après avoir vu avec élonnemeut la rolie dont les hommes les plus pacifiques élaienl capables au milieu des révolutions , on voit avec un nouvel élonnement combien de souplesse, de calme et de Hexibilité renferment eu puissance les anarchistes les plus effrénés. Tel homme qui la veille vous eût dénoncé à l'univers comme suspect de correspondre avec un prince vous jetera en prison le lendemain, accusé d'avoir manqué de respect au seigneur.
IV. Le seigneur représente une nouvelle réTOlution contre le pape et l'empereur; car non-seulemenl il s'empare d'un État soumis à la suzeraineté directe de l'un des deux pouvoirs de la chrétienneté ; non-seulement il représente toute l'indépendance acquise par les consuls, les podestats, les capitaines du peuple et lef tyrans : de plus, comme il attaque les deux sectesqai interprètent la papauté et l'empire, il détruit k dernière fttrme indigène qui restait au pacte de Charlemague
atec rÉglise^ et la dernière conséquence de son règne répété dans tous les États italiens serait de transformer la fédération pontificale et impériale en une fédération exclusivement nationale. C'est avec les procédés même de sa révolution intérieure qu'il poursuit cette révolution extérieure. Il s'avance peu à peu, de travers, en silence; à l'entendre, le pape et l'empereur n'ont pas de plus fidèle serviteur que lui; il apprécie les guelfes^ il estime les gibelins, il est toujours Tbomme le plus doux et le plus humain de TEurope. Et potH;^onner des gages^ il cherchera les diplômes, et les titres les plus hoïlorifiques dans la légitimité européenne; il sollicitera les alliances, les appuis, les mariages, qui le placeront le plus en avant dans le parti de TÉglise ou de Tempire. En attendant, il gagne du terrain; il ne songe qu'à exploiter Tancien droit ; il agit à contre-sens des vieux principes, il use le pacte de Charlemagne à force de génuflexions; aucun pape, aucun empereur ne peut compter sur lui ; il échappe à la vieille loi à force de quasi , de peut-être, de chicanes, de tergiversations ; réquivoque est sa figure de rhétorique, TindifiTérence son arme de combat, la trahison la dernière ancre de sàlut avec laquelle il s'élance sur une mer inconnue oii le pape et l'empereur ne sauraient Tatteindre. Que s'ils se méfient de lui ou le menacent avant qu'il ait pu se mettre à une distance convenable, il a une physionomie d'emprunt pour toutes les circonstances , un sourire approprié à toutes les occasions , mille faux-fuyants à Tusage de tous les mauvais cas de la politique: impossible de le prendre en défaut , et tous ceux qui l'attaquent le trouvent quasi-guelfe ou quasi-gibeUn, quasipontifical ou quasi-impérial , quand ils s'y attendent le moins. C'est là sa force; il possède Télasticité de Tacier.
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on le plie jusqu'à terre sans le casser et il se redresse aussitôt plus droit que jamais.
V. C'esl aussi sa laiblesse. Les vieux partis ne périssent pas, la vieille loi n'est pas détruite par une négation systém»tii]ue et générale, les anciens principes ne sont pas anéantis par un nouveau principe religieux et politique qui supprime à jamais le pape, l'empereur, les guelfes et les gibelins, et les sectaires ne peuvent se désespérer tant que leurs principes sont ménagés, ne fût-ce qu'en |>afoles. S'ils ne peuvent plus ameuter la multitude et livrer de grandes batailles rangées dans les rues, ils se groupent en silence, épient te seigneur et conspirent pour le frapper au joint de la cuirasse. S'il penche vers les gibelins, ils préparent en silence une ondulation guelfe; s'il est guelfe, ce sont les colères gibelines que l'on e\cile pour arriver à un éclat; s'il est absolument impartial, on organise des coalitions où les deux sectes opposées se jurent mutuellement aide et secours pour se combattre ensuite â oulrance après avoir renversé le seigneur. On ne doute pas du succès; à la (ièvrc des anciennes guerres succède celle des intrigues. «Un coup heureux, dit-on, ne a pourrait-il pas enlever le tyran? A quoi tient donc o cette domination si ce n'est à une surprise heureuse? a Pourquoi respecter celte majesté d'hier, issue de la a pins lâche des trahisons? Le peuple est égaré, il est a trompé, il frémit, il est impatient, etc. » On connaît la rhétorique des partis, auxquels aucune contradiction ne coule, et quand même ils seraient accablés par 1 indiCTérence universelle, le démon de la politique les entraînerait encore à l'action en leur montrant que le seigneur est mortel et que le jour de sa mort sera le signal d'une insurrection universelle. En effet, quel
sera sou successeur? Son fils aîné? Non, certes; le droit féodal est conspué ; depuis Tère des consuls, pas un chef italien, podestat, capitaine ou tyran, qui ne soit Tennenii de la loi féodale; et le seigneur, à la tête d'une révolution ^'ociale, révolutionnaire jusquVi mettre en doute les lois du moyen âge, ne saurait s'improviser de son chef duc ou marquis, et transmettre la seigneurie comme un flef. Cliose toute moderne, toute romaine, tout humaine, la seigneurie tombe sous la loi civique qui règle la succession des champs, des maisons, de toutes les propriétés; en suppps|i$ que tout le monde sanctionne l'usurpation du seigàéur, elle se décompose ou se compromet en passant du père aux fils, à des héritiers copartageants, à des successeurs multiples quelquefois contrariés par des testaments. Voilà plusieurs maîtres, une domination partagée, la guerre civile imminente; c'est aux vieux partisans à s'emparer des dissidences domestiques, des oncles, des cousins, des parents maltraités, des contradictions qui éclatent entre les personnes régnantes, et alors les révolutions de palais, les oubliettes mystérieuses, les enlèvements nocturnes suppléent à Tanarchie, fatiguée de pepétuer les batailles.
VI. Mais la seigneurie, nous le répétons, loin de dépendre de Texislence accidentelle d'un chef, réside dans rimpartialité, qui gagne du terrain sur les deux sectes; dans l'indifférence, qui annule les fureurs du moyen âge; dans le parti intermédiaire et populaire, qui détruit la foi aux anciens principes de l'Église et de l'empire ; dans la nécessité d'une monarchie paisiblement révolutionnaire et dans l'urgence d'un maître qui rassure l'industrie, le commerce, l'agriculture, dont l'essor est tel qu'il ne peut plus s'arrêter pour aucune
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confédéralion guelfe ou gibeline. Réduits au rôle d'opposanls, trompés par le démou de la politique qui les sacrifie au perfection nenieot de la seigneurie, quand les conspirateurs parviennent à poignarder le chef de l'État et susciti>nt enfin un tumulte dans la ville atterrée, soudain l'impartialité exploite l'assassinat à son profit et le tumulte, eu se rectifiant par un bomme nouveau, plus guelfe si l'iiomme immolé avait le lorl d'être trop gibelin, ou, et vice veisà, plus gibelin si les couleurs de ce parti étaient IropelTacéea. Le conspirateur victorieui devient lui-giêuie un seigneur en progrès, et si la multiplicité des héritiers laissait espérer le retour des républiques et de l'anarchie, dans ce moment sinistre il ne manque jamais un scélérat qui sauve la société en égorgeant ses frères, ou ses neveux, ou toute sa famille, pour assurer à ses peuples le bienfait de l'unité. L'histoire des révolutions obéit aux lois de l'esprit humain, mais non pas à celles de la morale.
Vn. Sous le seigneur, la guerre municipale n'est plus ni l'aveugle combat des villes voisines réduites» s'épuiser en efforts inutiles, ni la bataille perpétuelle des guelfes et des gibelins, toujours campés les uns contre les autres sansqu'on pût espérer aucun résultat. Pour la première fois la guerre municipale cesse d'être stérile et éternelle et reçoit une solution en constituant les Étals d'après les principes d'une géographie impartiale. — 1" La lutte des deux sectes étant supprimée, la ville n'a plus à craindre les rébellions fédérales de la banlieue et de la cam pagne ; tous les villages, toutes tes bicoques des alentours tombent déânilivement sous le rayon de la seigneurie. — 2° Les villes de second ordre succombent aux villes de premier ordre, sans que les ondulations' italiennes puissent les ramener au
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combat et rappeler Tégalité fausse et Active que la loi du pape et de Tempereur imposait à toutes les communes. — 30 Les villes divisées et anarchiques, qui n'arrivent pas à la seigneurie^ restent subjuguées par le seignem* le plus voisin dont elles sont la conquête prédestinée. — 4^ En d'autres termes^ les villes militaires^ qui étaient les pilotis de Tantique unité royale^ passent sous la domination des villes romaines plus importantes^ plus fortes et plus rapides dans la révolution des seigneurs. — 5<> Et il en résulte une sorte de renaissance géographique qui se donne comme la ressurection de Tantiquité, en haine du moyen âge qu'elle repousse, et du royaume des Longobards dont elle broyé les derniers fragments. Les nouveaux chroniqueurs font remonter aux Grecs et aux Romains l'origine de leur ville natale : Pise veut être créée par Pélops^ Gênes par Janus^ Hantoue par Manthos^ Padoue par Anténor^ Velletri par Bellètr2, Florence parFiorino^ Fiesole elle-même veut venir d^Hercule ou de Papius^ frère de Dardane; c'est à qui se trompera le mieux en lisant Strabon^ Tite-Live ou Homère; c'est à qui trouvera les synonymes les plus joyeusement saugrenues pour enjamber les Longobards en donnant la main aux Romains^ et quoique la résurrection soit fantastique et imaginaire , quoique Tltalie des seigneurs ne soit ni PËtrurie qui était militaire et rachitique avec des villes alpestres ou marécageuses, ni la province romaine qui était un véritable royaume centralisé par Rome, il y a renaissance, car on exhume l'idée fédérale des Étrusques transportée aux localités civilisées que Rome protégeait.
VIII. Le gouvernement des provinces conquises par le seigneur est doux, équitable, tolérant et humain
cofiiiiii; la seigneurie. Ce n'esl plus le règne odieux d'iiiio ville ([ui s'impose à in ville rivale, dont elle rase les iiiLtrs, ensable le port, et démolit l<;s quar[ier.«; ce n'esl plus la domination d'un tyran qui s'avance avec les torches et le fer des partisans ; ce n'esl jias nou pins le gouvernement d'un roi soutenu par une hicrarciiie légale et antipathique de ducs el de marquis étrangers. Faiblu et despotique, condamné aux seules ressources du secret et aux attraits de la paixj le seigneur ne règne qu'en ami, en allié, en chef quasisuzerain, en ennemi de la guerre civile qu'il continue de trahir sur les confins de l'État. Il n'arrive que là où l'anarchie l'appelle, où de vieux partisans sont aux prises, et où l'un des deux partis l'invoque imur achever ses adversaires; il ne se uuiintient que là où il peut constituer des sous-tyrans, des familles subalternes qui l'allient les guelfes ou les gibelins à sa domitiiilion; il ne réussit qu'en mysliliunt tout le monde pour éteindre le feu de la guerre, pour étouffer l'anarchie qui pourrait l'expulser et pour supplanter les vieux eatèlés qui l'ont appelé. C'est ainsi que les républiques caco chymes, les villes rechignées, les indépendantes fondées sur des préjugés guelfes ou gibelins, disparaissent devant l'essor des seigneurs, après avoir traversé une dernière série de surprises bienfaisantes. Les sectaires s'elTacent (tarlout ou ne survivent qu'à l'état de conspirateurs ou de citoyens attardés dans les localités inférieures, pour caractériser les diverses seigneuries où l'œuvre de l'impartialité toujours imparfaite cl mauquée, ne fût-ce qu'en présence du pape et de l'empereur , force les seigneurs à s'appeler quasiguelfes ou quasi-gibelins. Tout État italien impartial au centre est une quasi-tyrannie à la circonférence. La
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force du progrès modifie ensuite le système général de la géograpLie politique en vertu duquel les peuples du Nord se ralliaient au suzerain de Rome^ et ceux du Midi au chef de Tempire. Ce croisement de suzeraineté étant devenu inutile depuis les dernières victoires, la polique des seigneurs asservit tellement le pape et Tempereur^ que désormais elle les exploite directement, et c'est au nord qu'elle est quasi-gibeline, tandis qu^au sud, on la voit engagée dans les alliances quasi-guelfes de l'Eglise. Au nord^ les États guelfes se réduisent à
des exceptions, c'esl-à-dire aux villes militaires en décadence^ aux quelques points de l'ancien royaume qui surnagent au milieu des centres romains. Réciproquement, au sud, les gibelins ne règnent'par exception que dans les localités militaires à leur tour, comme Palermey Aquila ou Bénévent, points isolés dans le déluge qui a submergé les Longobards, les Franks et les Allemands. Au reste, les intervalles et les voltes-faces multiples comme les chances mobiles des seigneurs, tendent à juxtaposer partout un État quasi-guelfe à un État quasi-gibelin , pour arriver à cette perfection requise par la loi , que nos voisins les plus rapprochés sont nos meilleurs ennemis.
IX. Le dernier caractère de la seigneurie est d'être une création exclusivement politique. Ni féodale, parce qu'elle suppose la destruction de la féodalité; ni moderne, parce qu'elle est pontificale et impériale de forme; ni impartiale, parce qu'elle travaille sur le fond des partis; ni partiale, parce qu'elle trahit les deux sectes du moyen âge, elle est un jeu d'équilibre, une combiw naison de forces, la solution artificielle d'un problème artificiel qui consiste à demander l'indépendance d'unt^ démocratie qui ne peut s'arracher aux vieilles lois de
l'Éi^lise et do l'empire. En défiailive, la seigneurie est alhée dans le sens rétrograde et dans te sens progressif du mot; car elle ne connaît ni le droit abstrait, ce Dieu des grandes nations, ui la franchise, la droiture, la sincérité, celle nérilé relative des grandes époques de l'histoire; ni la féodalité, la hiérarchie, les miracles, et toutes les Illusions de l'ère des croisades ou de l'ère des deux sectes qui déiliaieut encore les deux chefs du moyen âge, Sa raison d'être à elle, c'est la raison d'État, démocratie blafarde, mystère sinistre, phénomène désolant ijue l'ignorance des peuples perpétue, menaçant d'une solitude éternelle les écoles des philosopliea. Les seigneurs évaluent fout au point de vue matériel, comme s'il n'y avait ni foi ni loi dans le moade; ils profanent ce ipi'ils touchent; ils flétrissent les traditions; ils brisent les institutions, et le temps qui les presse leur défend de reculer pour que de grands scandales s'accomphssL'nt et que les multitudes soient heureuses et repues. Oui oserait demander du répit, ou se perdre dans des réflexions morales ? L'impulsion (lu coup (l'Élat défend de rédécliir; l'impartialité de la trahison ne peut interrompre son oeuvre. Si on perd de vue ici le fd d'une conspiration, là un partisan à la veille d'une émeute, ailleurs l'espion, l'émissaire, le sicaire, qui se Jellent au milieu d'une insurrection imminente pour lui enlever ses chefs, c'en est fait du seigneur, l'anarchie se déchaîne, on retombe dans la république, dans les massacres alternées, dans la religion du pape ou dans celle de l'empereur.
Le type du seigneur ainsi fixé, nous n'avons qu'à regarder les cent personnes qui vont surgir au mitîei) des tyrannies pour en voir la réalisation exacte et matfiémaliquc dans tous les Ëtats italiens.
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Coup d'État des VisconH contre les Torriani de Milan.— Cangrande s'affranchit du grand conseil de Vérone. ~Jacob Carrare trahit la guerre civile de Padoue. — Giberto Correggio s'efforce de tromper les partis de Crémone apaisés par Ponzino Ponzoni. — Cecco des Ordelaffi sort d'un tonneau pour supplanter les guelfes et les gibelins de Forli. — François Manfredi s'empare de Faenza. — Rinaldo d'Esté de Ferrare. — Alberghetto Chiayelli de Fabriano.—Jean Gabrielli d'Agobbio. — Les Malatesti.de Rimini et les Vistarini de Lodi passent de la tyrannie à la seigneurie. — G-ui seigneur-évêque d'Arezzo. — L'impartialité à Sienne, — dans le Montf errât, — en Savoie, — et dans la jurisprudence qui se déclare contre le faux point d'honneur des deux sectes.
Les Torriani^ tyrans guelfes de Milan^ s'acharnaient tellement contre des hommes de leur propre parti que Azario dit avoir vu les guelfes plus cruels entre eux que contre les gibelins^ et leur secte en se déchirant faisait jaillir de son sein le parti intermédiaire, décidé à trahir les deux extrêmes. La trahison de la seigneurie s'accomplissait le jour où JUathieu Yisconti, chef des gibelins, compromettait Gui Torriani dans une insurrection contre Tempereur, qu'il soutenait ensuite contre le tyran insurgé.
Nous avons déjà exposé cette scène de duplicité en suivant Tabsurde réaction de Henri VU de Luxembourg,
Jaloux ilu réprimer les lyrans, les SDiimi:ll:inl à une tlomioalion impartiale imitée de l'ère des podestals; nous avons vu comment la tyrannie se jouait de ses etTorls en s'aliernant pour pnsser dus Torriani gucIFus aux Visconti gibelins; or, cette transition ne déjouait pas Biitilement une rénctiou insensée et en arrière de deuM périoiies, Malliien Visconti ne se bornait pas à imposer les couleurs ffibelines à l'empereur qui voulait n'être ni guelfe, ni gibelin comme un juge du vieuï temps, mais bondissant rapide au delà de sa propre tyrannie };itieline, trompant les deux sectes l'une par l'autre, il se plaçait au milieu, traître, indifTérent, doui, bumain, équilable,décidé à ne plus répéter, d'après ses eïpresaions,. ui les crimes des Yisconti ni ceux des Torriani. Le litre de vicaire impérialriiue Henri lui avait jeté comme un lacet pour l'entraîner en arrière, exploité avecl'imparlialité de la seigneurie, devenait un gage aux indifférents, un signe de ]taix et de raLIiementaux populations fatiguées de la guerre, le symbole d'unejusiice supérieure àlatraditjon maudite des partis. Peu à peu, de nouvelles lois ordonnaient aux bannis de rentrer , aux troupes d'exterminer les brigands, aux familles rivales de s'abstenir des guerres privées, aux nobles de respecter le peuple., aux partis de ne plus démolir les maisons des proscrits, mais de les conserver, H imo pro commun! utilitate observantur r; la notion une et générale du bien public mettait un terme aux violences du moyen âge. Les forces de la métropole ainsi réunies, les séditions apaisées, les sectaires dotni»tés, dans l'essor de sa prospérîlé, la seconde Komt! deux fois plus puissante repousse le protecteur de tous les guelfes Robert de Naples et ses escadrons, dirigés par la politique à double entente de Mathieu, subjK-
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guent en 1313 Plaisance^ en 1315 Bergame; Alexandrie et Tortone se soumettent à leur tour par les gibelins^ parce qu'elles sont en retard d'un jour; même la longobarde Pavie succombe pour ne plus rappeler le royaume, et Milan alliée des seigneuries gibelines de Hantoue^ Vérone et Forli, et des seigneuries guelfes de Ferrare, Rimini et Ravenne, devient le foyer d'une ligue générale de seigneurs, comme autrefois elle avait été le centre de la ligue des communes italiennes.
A Vérone^ la tyrannie gibeline de la famille de la Scala se transforme en une seigneurie gibeline comme celle des Visconti, et Cangrande I" profite du titre de vicaire impérial^ qui lui est accordé par Henry Yfl de Luxembourg pour se placer au-dessus des partis. Depuis la cbute d'Ecelino de Romano^ ses ancêtres régnaient en capitaines du peuple régulièrement élus par le grand conseil de Vérone. Le 7 mars 1311, Cangrande refuse pour la première fois le titre de capitaine, et, supérieur au parlement, il détruit en même temps la tyrannie et la république, se déclarant seigneur perpétuel au nom de Tempire. Vicence trahie succombe à sa domination, et ses successeurs s'étendent aussi loin qu'Ecelino sans massacres, sans dévastations, se jouant des révolutions surannées de toutes les villes voisines.
Laborieux mais nettement accentué , l'enfantement de la seigneurie dans la lourde république de Padoue ne saurait avoir lieu sans renverser les Ronchi, les Altichini, les Maccaruffl, tyrans néo-guelfes et sordides qui se permettent tout contre les gibelins proscrits et patronés par la seigneurie gibeline de Vérone. En effet, la nécessité de défendre la patrie contre l'essor expansif de son éternelle ennemie, toujours fastueuse et royale, les condaume à multiplier les exils, à épurer
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sans cesse la ville, à envoyer chaque jour de nouveaux suspects aux confins, utamquam amici dominï Canis.» En 1314, lettre prisons regorgent de viclimes, demoils, de mourants, nus, enciialnés, éloulTés pêle-mêle sans distinction d'âge et de sexe; l'antique tour de Malta, qui, au temps d'Ecelino, avait fait dresser les chcTeui sur la télé de tous les guelfes de la haute Italie , était renouvelée contre les gibelins dans les maisons mêmes des Konchi et des AUicbini. C'est au milieu de cette extrême détresse, de cette-terreur impertinente que le parti intermédiaire se Fraye sa route à la suite de la grande famille desCarrara, qui s'élÈve comme un juste milieu entre les tyrans néo-guelfes et les proscrits gibelins, Son premier soin est de frapper les tjrans. o In- « sullons-les, s'écrient les Carrare, ils commettent des a crimes infinis, et leur perversité nous donnera la « victoire. Au jour fixe, poursuit la chronique, Nicolas a de Carrare outragea Pierre, juge d'Allichino, et toute 0 la ville ayant pris les armes, les Carrara admirable- H mentarmés, sur leurs palefrois, occupèrentla place, « tandis que les Ronctii, les AUicbini et les Maccaruffl 0 avec d'antres populaires marchaient contre eu\ en « s' écriant; Mort aux Carrara I qui s'efforcent de sontea nir les traîtres impériaux et de surprendre la répu- « blique. n Au moment du combat, l'idée de lapais se glissanttoute seule au mibeudescombaltants, l'évéqae, qui l'interprétait avec les idées du vieux temps, arrin sur la place pour prêcher encore pour la millième Um l'une des inutiles pacifications de l'ère des deux sectea, et quand les Haccaruffl, vaincus par ses exhortations, se retirèrent, soudain les Carrare trahirent la pacification éplscopale et proclamèrent la paix des seigneurs, a En se retirant, dit la chronique , les MaccarufS per-
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« dirent leur parti; car on détruisit sur-le-champ les K maisons des Ronchi et des Alticbini; le jour suivant a on traîna nus et on déchira sur les places Ronco et et Guercio, son fils. La nuit, Nicolas de Carrara, arra- « chant à Tévêché Pierre des Allichini et ses trois fils, « leurdit : — Voilà un moineauquelvouspouvezdeman- « der l'absolution. Le matin, il les amena sur la place « devant la multitude qui, les voyant, cria : — Mort à a ceux qui spolient la commune et qui nous forcent à a mendier notre pain en exil, en commettant des cri- « nies infinis! — Prenez-les, répliqua Carrara, et « jugez-les suivant votre loi. Et ils furent mis en pièces (c par la foule, et lorsque les moines ermi tains vou- « lurent emporter les cadavres, la multitude, qui vit 0 sans lois, les enleva à leurs caisses et les traîna tout a le jour dans la ville et dans les champs. x> Mais si les Carrare écrasaient les néo-guelfes, la forme républicaine qu'ils ne pouvaient encore détruire les empêchait de serrer le nœud de la trahison au cou des partisans, et les deux sectes leur opposaient d'impitoyables catégories. c( Les guerres civiles, dit la chronique, se mula ti pliaient avec les haines, les déceptions et les intria gués; il n'y avait aucun espoir de salut, et chaque a jour le seigneur de Vérone gagnait du terrain. Doa minus Canis levatur in altum. » Battue en rase campagne, en 1314, la république laisse entre ses mains Jacob Carrare avec quinze cents prisonniers. Mais loin de sa patrie au pouvoir de Fennemi, Jacob, plus puissant que jamais, profite du demi-jour mystérieux que lui ménage la déroute, et il se pose en médiateur entre la république ébranlée et la seigneurie gibeline de Vérone. aPadoue, dit-il àCongrande, très-puissante et a secourue par Trévise et par Bologne, vous résistera
176 LES sEitNEUHs iiANa LTs HLLKS (1313-1320). a sans doute; si vuiis le pt'i'inetlez, je rentrerai et j'ar- <■ rangerai une telle pnix que certes personne autre qoe a moi n'oserait en parler, n Ravi d'avoir un tel liomme à son service, Cangrande le laisse libre d'ajjir; alter^ r^s, les citoyens de Padoiie signent tout ce que Jacob i exige d'eux, et moitié guelfe d'origine, moitié gibelin, ^ grâce à son alliance avec Vérone, l'iieureux coquin se Imnve doué d'une force occulte que la falalilé lui , donne en dehors des sectes et des institutions républicaines. Ce n'est pas qu'il manque d'adversaires et que 1rs vrais citoyens ne frémissent en le voyant maître de leur sort, grâce à l'ennemi de la patrie; mais en 1317, ijuand la république échappe de nouveau à son , étreinte pour revenir élourdiment à la guerre conire Vérone, il n'a plus qu'à la reprendre au moment oii elle succombe encore sur le champ de bataille sous le choc le Vérone et des gibelins proscrits. Il lui impose une paix trop nécessaire, la fait accepter au grand conseil, malgré les dédamations républicaines des Maccaruffi, malgré l'émeute qui proteste contre la majorité du grand conseil, et malgré les vieilles lois àt proscription contre les gibelins, auxquels il accorde l'amnistie pour rester le maître de la situation entre tes deux partis en équilibre. Un matin, les gibelins profltent des dernières lueurs de la liberté républicaine pour piller les guelfes et venger ainsi les longues persécutions subies dans la misère de l'exil ; alors les néth guelfes effrayés, éperdus, voyant les Maccaruffi elleui'S chefs déjà expulsés et se croyant à la veille d'une nouvelle proscription , sacrifient eux-inèmes la république en proclamant, le 7 juillet 1318, la seigneurie perpéluelle de Jacob Carrare. Par ordre de Cangrande de Vérone, leur chef, les gibelins s'empresfent à leur
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four d'adhérer à la proclamation, et c'est ainsi que Jacob se trouve seul au pouvoir du consentement des deux partis opposés, doucement trahis dans l'intérêt général. La tyrannie guelfe de Crémone est foudroyée par rélan général. Son chef, Guillaume Cavalcabo, meurt en combattant la seigneurie de Milan ; Benzoni , ami du tyran, tombe entre les mains des gibelins de Crème, qui le tuent; un troisième chef, Fondulo, est pendu avec ses deux fils, et Jacques Cavalcabo , qui espère régner encore , se voit assailli par son propre beau-frère, Ponzino Ponzoni, guelfe de mariage, gibelin d'alliances et prédestiné à la seigneurie par une trahison. Chassé, il se ligue avec lesYisconti de Milan , les Scala de Vérone, les Bonacolsi de Mantoue, qu'il entraîne sous Crémone, et s'il ne peut vaincre le tyran, il le condamne à la transaction humiliante de s'en remettre à Tarbitrage d'une tierce personne, Giberto Correggio, seigneur de Parme. Nous avons déjà connu ce drôle remarquable; toutes les fois qu'il fallait une trahison ou une volte-face, nous étions sûr de rencontrer sa physionomie franche et joviale. Personne ne pouvait comprendre mieux que lui et apprécier à sa juste valeur la duplicité indispensable au bonheur des citoyens, et lorsqu'il se vit arbitre entre un guelfe et un quasi-gibelin, et dans la nécessité de se prononcer sur le sort de la ville, il fit un raisonnement d'une subtilité merveilleuse. On veut l'impartialité, se dit-il; qui plus impartial que moi? On demande une utile trahison; qui pourrait me surpasser dans l'art de trahir, si je trompais en même temps Guillaume Cavalcabo et Ponzino Ponzoni? Crémone cherche un seigneur; eh bien! je serai le plus gentil des seigneurs. Aussitôt il éloigne les deux chefs sons prétexte de calmer les esprits, et il se met à leur
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place an se taisant proclamer maître absolu. Mais on trouve un défaut capital à son raisonnement : si les prémisses en étaient solides et incontestables, la conséquence se heurtait contre l'objection naturelle qu'il ne suffisait pas d'élrc un vaurien pour faire un seigneur; que la première condition de cette dignité était d'être indigène, et que c'était taire beaucoup trop d'honneur auï Crémonais que de leur supposer une disette d'hommes à deux faces quand il ne s'agissait que d'en trouver un seul. On l'écartaJ)rHsquement, et les deux partis opposés , d'accord pour maintenir encore la république, donnèrent le pouvoir à Egidiolo Piperata avec le titre d'abbé, c'eslrà-dire de tribun du peuple. Mais cette fois on tombait d'un escès â l'autre; et si Correggio était vaurien, le nouvel élu pécliait par excès d'honnêteté, et il présentait d'ailleurs l'inconvénient impardonnable aus yeus de la toule de n'être ni grand seigneur ni prince, et de tenir aux préjuges républicains. Dès lors, Jacques Cavalcabo, très-persuadé de la supériorité de la tyrannie sur les républiques, se rua sur lui, le tua et chassa en même temps un grand nombre de gibelins, y compris Ponxino Ponzoni, son rival, aux iiieomifféheosibles muances, et la violence de son coup d'État lui aurait assuré le pouvoir si Ponzino Ponzoni, persuadé à son tour de la supériorité de la seigneurie sur la tjrannie , ne lui avait opposé sur-le-champ le parti dM Haltraversi, rétouITant peu à peu par ces noaveais partisans, girouettes par principe et sans caractère pw patriotisine. En 1318, une trahison ^''appela dans la ville, et, proclamé par les Maltraver^ et les gibelin^ U renversa la tyrannie en créant la seigneurie.
OiSme se dérobe en 1 31 5 à la domination de Jiitaii qrec Maranxio Guinzoni, chef gibelin, et a'il ne reste
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pas chef de la ville d'après le principe de l'impartialité^ qui décernerait le gouvernement à ce gibelin ennemi des gibelins milanais, c'est que la tyrannie guelfe des Benzoni , ses rivaux , est nécessaire pour résister à la seigneurie trop prépondérante des Visconti,
Dans la ville militaire de Forli^ sous la tyrannie guelfe de Robert ^ roi de Naples^ jadis imposé par le pape^ les trois familles des Ordelaffi gibelins^ des Calboli guelfes^ et des Orgogliosi qui avaient déserté les premiers pour suivre les seconds, se présentaient avec les nuances requises pour le grand jeu de la seigneurie^ et chacune d'elles brûlait d'être utile à la patrie en supplantant les deux autres, aucune d'elles n'était retenue par les scrupules d'une fidéUté intempestive. Les Orgogliosi, qui avaient Texpérience des deux sectes opposées, étaient naturellement appelés à régner; et par une sorte de considération pour le double rôle qu'ils étaient capables déjouer, Santillo, commissaire du roi, les prenait pour alliés en haine des Calboli opprUnés et des OrdeIa/){, exilés. Hais si les Orgogliosi pouvaient être aux deux sectes en même temps, les Calboli et les Ordelaffi n'avaient qu'à se coaliser pour les surpasser en duplicité, et un beau jour, au nom de Pindépendance de la liberté, de la république, de la tyrannie des guelfes, des gibelins, de tout^ ce qu'on pût imaginer, on vit sortir d'un tonneau de vin qu'on roulait 4fms les rues Cecco Ordelaffi qui renversa les Orgogliosi et la tyrannie napolitaine pour s'emparer de I^ Tille, à compte et demi avec les Calboli. Puis, profitant de ses avantages de gibelin agréable au peuple dans une ville militaire et hostile à TÉglise sa souveraine, il fondit tout à coup sur les Calboli, ses alliés, les chassa à jamais, et, passé maître es trahisons, i} mé-
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rita de fonder la dynastie quasi-gibeline de Forlï
Faenza gémissait, comme Forli sa rivale, sous le roi Robert, avec la différeuce qu'elle n'avait que deux caries à jouer ; la famille des Acarisi , emprisonnée, et celle des Manfredi, complices de la tyrannie du roi. Comment pouvait-elle arriver à la seigneurie avec une famille captive et l'autre compromise 1 Par la trahison, qui se joue des catégories républicaines, des attentes des partis et des prévisions des ingénus; et un jour le chef des guelfes, François Manfredi, chasse les commissaires du roi guelfe et fonde ainsi la dynastie quasiguelfe de Faenza.
Ferrare, elle aussi, s'insurge sous Robert, en 1317 et rappelle Rinaido d'Esté descendant des anciens tyrans guelfes chassés dix ans auparavant. Le voilà guelfe de naissance, ennemi des guelfes napolitains et seigneur de Ferrare, qui fête son avènement tous les ans comme l'époque la plus brillante de son histoire.
AJberghettoCbiavelli reproduit l'histoire de la famille d'Esté à Fabriano, oii, guelfe de naissance, expulsé en 130G, l'an de tous les éclats gibelins, il rentre exactement en 1317 transformé en seigneur; et aussitôt la ville s'embellit, se fortifie, se développe, et de nouvelles églises appellent les artistes, qui ne manquent jamais là où la révolution se révèle.
Agobbio trouve son seigneur dans la famille même de ses tyrans guelfes les Gahrielli, et en 1312, Jean Gabrielli, qui renverse son parentLelIc'podestat et l'emprisonne, se voit guelfe de naissance, gibelin par l'action, flottant entre les deux sectes et véritable seigneur avec les alliances opposées de Pérouse guelfe et des Romains gibelins.
A Rimini les Malatesta glissent peu à peu de la ty-
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raunie guelfe à la seigneurie quasi-guelfe. Comment se dépouillent-ils tout à coup de la rudesse des tyrans ? Quelle est la trahison décisive qui change tout autour d'eux comme par un coup de baguette? De quelle manière la fureur des proscriptions cède-t-elle la place à Thumanité doucereuse et perfide qui transforme Tltalie? On nesaurait le dire : on voit seulement^ au ton cafard de la chronique^ qu'un faux air de candeur et d'innocence déguise tout le passé de cette famille^ qu'une imposture bénévole et naturelle jette un manteau courtois sur les derniers assassinats, et que si le palais des seigneurs est orné d'oubliettes, on ne voit plus les cadavres et on ne s'enquiert plus des victimes. Parlez- vous de Parcitade sacrifié; leur meurtrier Malateslino a era tanlo a amato che non si portia contare. » Parlez-vous de ses meurtres nombreux; il l'avouait lui-même, a egli a stesso lo confessava, » ce nom seul de gibelin lui donnait des nausées; mais borgne, il voyait mieux avec un seul œil que les autres avec deux. Enfin parlez-vous de Pandolplie ^Malatesta, qui invitait à dîner le comte Ghiazolo et le faisait assassiner au milieu du banquet; c'était un magnifique seigneur, « resse bene laciltà, x> et pour glorifier sa famille, il voulut être fait chevalier avec d'autres de sa maison au milieu d'une fête égayée par les tours de force de quinze cents saltimbanques et l'affluence de toutes les dames etde tous les chevaliers de l'Italie centrale.
LesYistarini de Lodi, d'abord à la tète des guelfes et ensuite des gibelins, fondent une seigneurie quasi-gibeline, et au milieu de leurs fêtes on entend à peine les hurlements des prisonniers qui meurent de faim, renfermés dans des coffres. — Foligno arrive à la seigneurie avec son tyran guelfe Trincia des Trinci, — Spoleti
Il82 LES sEKiNKuns u/tKa LES vai-iïs (I3ri-1^20}. avec messire Celle,— Cortono avec lesCasali,— Aineliai avec Jean Aleriano,- Saint Severiao avec les Imelducci, , i— Matelica avec les OltoDi.—MoDteiuilone avec Michèle, .—Aqui avec son évêqiie, qui joue lui-même le rôle dé seigneur dans son concile de 1305, où il réforme soSt clergé — L'évoque de Treute publie de nouveaux statuts "en 1307, et, par un changement que le chroniqueut, ftppelle merveilleux, les guerres cessent tout à fait et la^ Èomte du Tyrol, autrefois chef des gibelins, ne renour Telle plus ses attaques.
Arezzo se donne spontanément à son évêque Gui, dér ' la grande famille gilteline des Tarlati, désormais iia*i > partiale, et « Gui, dit le génie d'Arezzo, évoqué par s^, « Gorello, fut un chef ai vaillant, magnifique, gracieuï, ' 4 et plein de hardiesse, que, chéri des guelfes etdeft « gibelins, ou l'élut d'un commun accord bienheureux> « seigneur de mon peuple, pour apaiser toutes les di»» «r cordes. Sous lui, tous les voisins s'inclinaient devaiili a moi, les uns par amour, les autres par crainte. C'était' 0 heureux de vivre sous son mantoau : on voyait lesforte 0 et les châteaux ruinés ; les ennemis, les partisans, les « tyrans, les malfaiteurs en déroute, seuls les hommes « vertueux régnaient avec Gui. n
Coquette et militaire. Sienne se sert de sa tyrannie gueUe des Neuf pour imiter la seigneurie sans sacrifler la forme républicaine. En effet, quand en 1315 les Tolommei guelfes viennent aux prises avec les Salimbeni gibelins, les Neuf interviennent avec force gendarmes à pied et à cheval, et séparent les combattants. Btent6t la lutte recommence, mais les Neuf ordonnent aux partisans, sous peine de la tête et de la confiscation, de paraître devant eux avant qu'une petite chandelle d'un sou ne soit consumée. Plus tard l'amour de la
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patrie trahit les partis qui s'unissent pour refouler les Tarlati d'Arezzo. En 1318, l'amour de Tunité pousse les Tolommei à s'unir au parti opposé des gibelins de la noblesse et du bas peuple pour s'emparer de la yille au cri de : a Mort aux Neuf I o mais la capricieuse république ne permet pas qu'on lui force la main, et la magistrature des Neuf broie Tinsurrection en rasant une foule de maisons.
Dans les régions féodales, le droit antique, la monarchie assurée, la succession fixée d'après le droit d'aînesse, la nécessité reconnue d'un chef unique, l'habitude de Tobéissance, tout concourt à établir l'impartialité du chef, qui abolit les deux sectes comme des ornements postiches autrefois acceptés pour manœu- Trer au milieu des batailles générales. — Ainsi après avoir donné deux tyrans, Tun gibelin, Tautre guelfe, la maison des Montferrat arrive à l'impartialité en 1308 avec Théodore Paléologue, qui règne vingt ans sans catastrophes et sans aventures. Son successeur Jean II règne quarante ans et Valence se donne à lui en 1347, pour mettre un terme aux divisions qui la déchiraient. « Subditos suos, dit Azario, sive guelphos, sive gibelinos, a amavit et honoravit justa ipsorum mérita. » Impartial chez lui, il n'était quasi-gibelin qu'aux frontières, et, diaprés le même chroniqueur, a il combattit toujours a le prince d'Achaïe, et tous les guelfes d'Ast, d'Ivrée, « du Canavais et d'Alexandrie, tandis que toujours il af- € fectionna les gibelins ses voisins de Pavie, Verceil, c Ivrée, Turin et Aqui. »
La maison de Savoie à deux faces, la visière baissée, guelfe en Piémont, gibeline en Savoie, possède les qualités requises pour la seigneurie ; rien ne lui manque, ni l'audace française ni la perfidie italienne, et ses deux
184 le» sEmntUHs dik^ lks ville;! (J3I^-I320). branches de Savoie et de Piémont deviennent tout à coup impartiales, l'une avec Amédée V, l'autre avec Philippe, auquel un mariage donne le litre de prince d'Acliaïe et de Horée. Tonle dissidence enlre les deux branches s'évanouit : le suzerain de Chambéry commancle, le vassal de Turin obéit, et les deux États marchent de conserve sous la direction du premier, i|ui abordait Henri VU de Luxembourg au sommet du mont Cenis, d'où l'on découvre l'Italie, pour lui donner le conseil dis ne favoriser aucune des deux sectes italiennes, Henry ne le comprenait qu'en podestat attardé ; mais Amédée nommé vicaire impérial comme les Visconti, les Scala, les Bonacolsi et les Camino, exploite toutes les guerres civiles sottement excitées par l'empereur. Il prend Ast iiu nom de l'empire, Ivrée au nom de la paix, et, nommé prince, il reste dans la chronique avec le titre de grande qui signale l'avènement de la seigneurie dans la maison de Savoie. Plus versatile, soa vassal Philippe est un guelfe qui trahit tous les guelfes à Ast, où il leur devait la ville, à Pavie, à Verceil,oùil emprisonne les tyrans ses alliés, à Turin, où il conspire avec Silo, chef des gibelins. Dans sa duplicité, il appuie l'alné de Saluce contre le cadet, en lui soutirant Raconigi, Revelloet Carmagnola; il soutient en même temps le cadet en lui donnant sa propre fille; continaellement de l'un et de l'aulre parti, il mériterait d'être le type des seigneurs, si, représentant d'une terre a double entente, il ne finissait par se trahir lui-même. Aux frontières ses contradictions l'entravent, le paralysent, l'annulent; de la secte (|ui arbore les clefs de l'Eglise il doit battre en retraite devant le tyran pontifical de Naples; impérial en haine de Naples , il doit reculer devant les ViscoDti de Milan, et cette capitale de Pavie
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avec ses dépendances royales^ convoitéesdepuis les temps de Bérold^ échappe sans cesse aux deux branches savoisiennes.
Un document nous permet de mesurer avec précision jusqu'à quel point les deux sectes étaient brisées^ sons le règne impartial des seigneurs : je veux parler du traité De Guelphis et de Gebellinis, où Bartolo, jurisconsulte des seigneurs^ soumet à une sorte de casuistique l'état des personnes troublé par une foule d'expulsions ^ de proscriptions et d'amnisties qui ne pouvaient jamais être complètes. «Dans le sens ancien, dit-il^ a personne ne peut se dire guelfe dans une province « et gibelin dans l'autre; car les deux sectes sont deux « principes, et il n'y a qu'un pape et un empereur a dans le monde. » Hais en parlant de son temps , le jurisconsulte tombe de cette hauteur antique^ et l'universalité des principes disparaît entièrement, a Dans le « sens actuel; dit-il^ on peut être guelfe dans une ville <K et gibelin dans l'autre ; les deux partis ne sont plus a que des passions variables : affectiones sunt circa « diversa: on peut rester guelfe^ tout en tuant un tyran a guelfe ou gibelin en sacrifiant un tyran gibelin. A a Pérouse^ on voit des citoyens qui se prétendent en a même temps gibelins de noblesse et guelfes de natua ralisation, quo ad staium civitatis. Tout cela semble naturel; légitime au grand jurisconsulte; qui se résume en déclarant que les deux sectes ne sont plus permises que dans le cas exceptionnel d'un grand intérêt public : a honestum virum^ dit-il, non decet esse factionis guela phae velgebellinae, nisi ex magna causa, b En complétant la casuistique de Bartolo par la politique, on arrive à la conclusion que, abolies dans la vie privée, faussées dans leur propagande générale^ contradictoires dans
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leur profession de foi , anarchiques même dans l'état des personnes , les deux sectes étaient désormais réservées aux grands chefs cliargés d'abattre les tyrans, ou aux seigneurs pour étendre leurs con&ns aux dépens des voisins.
CHAPITRE m
Les Visconti ouvrent les prisons de Payie,— apaisent les partis de Piaisance^'^et s'imposent aux deux sectes d'Alexandrie.— Ivrée se soumet aux comtes de Savoie pour se soustraire à sa propre, anarchie. — Incertitudes de Parme.— Malheur de Trévise qui tue son seigneur. — Dernières splendeurs des tyrans de Lucques et de Pise. — Derniers efforts des sectaires de Florence et de Gènes. — Scènes de désolation dans toutes les républiques survivantes.
La seigneurie ne serait comprise qu'à moitié^ si on ne suivait pas toutes les villes qui disparaissent l'une après l'autre^ faute de seigneurs indigènes. Ici c'est un autre spectacle : c'est le revers de la médaille^ c'est l'impuissance de la tyrannie^ c'est la faiblesse de l'anarchie^ ou subjuguée par les seigneurs, ou forcée d'éliminer elle-même tous les cas possibles de son indépendance pour arriver à la paix de l'impartialité sous une domination étrangère.
Pavie, capitale de Tancien royaume, ne peut plus se défendre par ses tyrans guelfes, les Langusco; aristocratiques y hostiles au peup{^, amis de tous ses ennemis, ils ne régnaient que par l'alliance des Torriani de Milan, des Cavalcabo de Crémone et de
188 LKS HLLKS EN BBTABB,
tons les lyians de leur propre parti et antérieurs à la descente deHeory Vil de Luxembourg. Depuis layoUeface de Milan , ils se trouvent exposés, compromis à l'intérieiir, menacés à l'extérieur; Philopoiie Langusco tombe entre les mains des Visconli ; son fils Ricciardiiio meurl sur le champ de bataille, après s'être livré à moitié en se plaçant sous le patronuge de la tyranoie napolitaine; et, pour la première fois depuis la ctiule de l'empire romain, Milan pénèlre en reine dans le vieux repaire des Gofhs et d'Alboin. Son premier acte est d'ouvrir les prisons, d'où l'on voit sortir la famille des Berxaria, chérie du peuple, el, d'après Azano, a elle ne s'écarla plus de l'amour^ de l'obligation et des a services dus aux Visconli. » Voilà le triompbe de Milan sanctionné par bi démocratie de Pavie.
Rivale de Pavie, amie de Milan, Plaisance s'efforced'improviser la seigneurie, au moment même où elle veut se dégager de la réaclion impériale de Henry Vil de Luxembourg, et ses gibelins, tout à coup devenus des girouettes comme les Maltraversi de Crémone, rappellent le tyran guelfe Alberto Si-olii i|ue la réaction avait chassé. Ne méritait-il pas toute leur confiance* Guelfe ennemi de tous les guelfes , tour à tour favorable et hostile aux Torriani de Milan , il pouvait se placer entre les deux sectes pour représenter la révolution de l'impartialité. A peine esl-il renlré, Lodr isio Visconti, de de la famille de Milan, et les gibelins lui demandent, an nom de l'empereur, de chasser fous les guelfes, et, en homme convaincu de la nécessité de trahir ses meilleurs amis, il tes cbasse d'un seul coup, en sorte que la chronique, admirable de netteté, de rapidité et de concision sur ce point, dit que, a rappelé par les ^belins, a il mit en fuite les guelfes, n Pour établir un parfait
équilibre^ il ne manqua pas non plus de chasser les gibelins à leur tour : ce que le chroniqueur annonce ayec une égale concision^ en ajoutant « qu'il exila le a seigneur Albertino Lando avec son parti ; » et c^est ainsi qu'il devint seigneur , après avoir été tyran deux fois; «et alors^ dit le texte, le seigneur Alberto eut 0 pour la troisième fois la domination de Plai- « sance. » Hais ce n'était pas assez de trahir tout le monde , il fallait y mettre des procédés^ ne pas montrer le couteau , ni faire crier les victimes, ni chasser en masse les partis^ ni renouveler en partie double les expulsions des tyrans ; et , sUl n'était pas possible d'étouffer à la sourdine tous les partisans^ au milieu d'une foule indifTérente^ sous une industrie impartiale^ avec un commerce très-humain ; si les voisins, les traditions , la position toujours secouée même aujourd'iiui, entre les ondulations soulevées dans le Midi et celles soulevées par le Nord, ne permettaient pas cette solution pacifique et spontanée, tant pis pour Plaisance; après avoir éliminé les deux cas de son indépendance par les guelfes doucereusement trahis par un guelfe, ou par les gibelins trompés à l'amiable par un des leurs, elle devait tomber sous une domination étrangère. Les Landi y expulsés par Scotti, invoquèrent Milan, et Galéas Visconti s'empara de la ville , au nom de la paix générale, qu'il obtint en se bornant à exiler les plus compromis des sectaires. « Ledit seigneur Galéas « Visconti, dit la chronique, d'après le conseil de quel- « ques gibelins, pour bien gouverner la ville , fit pren- « dre quatorze nobles et les envoya à Milan à son père a Mathieu, c'est-à-dire sept du parti d'Albert Scotto et m sept de celui <ï Albertino Lando. »
Les Lanzavecchia, gibelins, entraînent, en^3i5.
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les troupes milanaises des Visconli sous les murs d'AleJtandrie (jui les afait expulsés; ils rêvent une rentrée à main armée , une conquête du vieux temps, une vengeance qui chasse les guelfes ou les ensevelisse sous les décombres de leurs maisons. Mais, au moment où leur victoire commence à se dessiner, le général milanais Luchino Visconli voit les guelFes de l'intérieur soudain tournés, insurgés contre Bauziq^ capitaine du roi de Naples qui tenait la forteresse,, et pressés de tromper les fureurs gibelines en invg* quant, en devançant eux-mêmes l'impartialité de Milan. C'est ainsi que la ville brillante de la ligue loHt barde disparaissait en transformant, avec une rapidité toute militaire, ime conquête étrangère en une sagneurie impartiale.
Ivrée, centre du dernier roi et du dernier pré-» tendant, est si agitée vers 13t3 par les violenlei commotions des deux sectes qu'après a un gro( meurtre d'habitants en plusieurs fois, b les sages » réunissent en conseil pour aviser aux moyens d'éviter la deslruclion totale de la cilé. Encore attardés dans l'ère antérieure , mêlant les idées des deux secte« qu'ils voudraient garder à celle de l'impartialité qu'iU croient indispensable, ils décident que leur ville sera gouvernée par deux tyrans, l'un guelfe, le prince dn Piémont, l'autre gibelin, le marquis du Monlterrat, lesquels s'alterneront tous les ans. Mais cette impartialité aux ondulations isochrones jeta la commune dans un tel excès de a violences et de tyrannies, dit la chronique, « que la plus grande partie des habitants fut contmintâ « d'abandonner biens et maisons et de s'en aller donii- 0 cilier autre part, aimant mieux endurer tous autres tt insultes de fortune qui pourr^ent survenir que de
< mourir misérablement par les mains de leurs parents a et citoyens. Par quoi ceux qui étaient en la cité de « plus grande apparence^ étant encore réduits en cona seil pour obvier à tant de calamités^ mirent en délia bération de donner la charge totale de leur républi- <i que au grand comte Âmée de Savoie^ lequel n'avait a jamais tenu parti ni guelfe ni gibelin^.... d et l'histoire d'Ivrée rendit ainsi son dernier soupir^ recueilli en français par la chronique savoisienne.
Gibert Correggio^ Thomme le plus changeant de Tère la plus versatile , transforme par une double mutation sa tyrannie guelfe en une seigneurie impartiale. A Tépoque d'Henry YII de Luxembourg^ il renonce au titre de capitaine de la république pour prendre celui de vicaire du roi Robert en Lombardie^ où il ambitionne des conquêtes^ au rebours des Scala et des Visconti, et à répoque des seigneuries , en 1316, il se fait proclamer officiellement seigneur, s'improvisant en même temps maître de Crémone^ où nous Pavons déjà vu double traître de Cavalcabo guelfe et de Ponzone gibelin. Hais Parme n'a ni assez d'espace, ni assez d'habitants pour soutenir des manœuvres si compliquées entre la double ondulation de Napleset de Milan, et en 1317^ chassé de Crémone, ilse trouve à moitié détrôné chez lui et réduit à rétat de capitaine salarié , contre le roi Robert dont il s'était déclaré le vjcaire. L'année suivante , on tend des chaînes dans les rues : la guerre civile est imminente.
Nous avons vu que le tyran de Trévise, Ricciardo de Camino, passant par une demi- trahison des guelfes aux gibelins, se faisait nommer vicaire impérial, pour s'engager à l'impartialité des Visconti et des Scala, et que les guelfes trahis le faisaient frapper à la tête par
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un iiaysua qu'ils tuaient sur-le-champ sous prétexte de venger leurvictime. Nous avons vu qu'agonisant, entouré du conspirateurs qui versaient de fausses larmes, Ricciardo déclarait qu'il n'était pas la dupe de cette prétendue vengeance qui avait fait disparaître l'assassin, et que sa vengeance serait la ruine de Trévise, prédestinée à degrands malheurs faute d'un chef impartial. Sa pré- , diction s'accomplit: son frère, voulant punir la conspiration, est emporté au bout de huit mois; la ville redevient une république sans chef, sans gouvernail, à la merci d'Allenero Azzoni et d'Avogaro Tempesla;\ei guelfes la menacent par l'Autriche, les gibelins par Vérone, et l'unique ressource qui lui reste est de se donnera l'Autriche, en 1318, par l'entremise du comte de Gorilz.
Gtieeelone se réfugiait àFeltreelàBellune qu'il delàcliait de Trévise, et là il aurait peut-être joué le rôle de seigneur et de traître chéri du peuple, si désormais en déroute, foudroyé par les guelfes dans des localités snballernes, à la merci de son défenseur naturel Cangrande de Vèrojie, il n'eût été un seigneur avorté à la veille de recevoir son coup déûnitlf.
Pise et Lucques également faibles et attardées, ^■ lement fières d'avoir régné sur toute la Toscane, l'une dans l'ère des évêques, l'autre dans celle plus lointaine dii royaume , se trouvent trop voisines pour arriver toutes deux à la solution des seigneurs, et flottent daes un vaste tlux de tyrannies par lesquelles elles se portent les coups les plus meurtriers, en continuant de se disputer leur propre existence et la domination de la Toscane. Tour à tour conquises ou conquérantes, elles ne connaissent pas le milieu de la tranquille Indépendance, et on s'étonne de les voir passer inutilement de
Texcès de la détresse à celui de la puissance. Ainsi, à la mort de l'empereur Henry VII, son tyran, en 1343, Pise ne sait plus que faire; personne n'en veut : ni Frédéric de Sicile, ni Henry de Flandre, ni Amédée de Savoie. Mais quand enfin Vguccione de la Faggiuola, chef des gibelins toscans, Taccepte, soudain il bat dans la vallée de Nievole le roi Robert, les Florentins, tous les guelfes, et Lucques envahie, affreusement saccagée, succombe à sa domination gibeline, en sorte qu'avec lui la capitale épiscopale de la Toscane semble répéter sur la capitale royale la victoire romaine que Milan, grâce aux Visconli, venait de remporter presque en mêQie temps sur Pavie. Cette fois, on dirait que Lucques est perdue à jamais; ses gibelins régnent en bandits avec la conquête pisane; ses ouvriers en soie s'enfuient et se dispersent dans toute Tltalie; les citoyens perdent un art que tous leurs rivaux s'empressent d'exploiter ailleurs : ne croirait-on pas que la vieille cité iTiiUtaire va disparaître à jamais? Mais humiliée, avilie, frémissante, Lucques fixe les yeux sur son ciloyenCostrucdo Castracani, lieutenant du tyran. Né dans l'exil, aventurier hardi , sage dans les coups de tète les plus étranges, meurtrier en Angleterre, soldat en France, et même, ce qui vaut mieux, à Plaisance où il avait appris l'art de se battre en partisan , issu de la famille des iln^^Imtn^Ut, qui occupait toute une rue, enfin l'un des capitaines les plus vaillants de Tltalie, il réunissait toutes les qualités nécessaires pour venger la liberté de Lucques en créant une nouvelle tyrannie à contresens de celle de Pise. Dès que cette pensée germe dans le peuple, Uguccione mande à soiî fils Geri d'emprisonner Castruccio. Géri l'invite à souper et le fait charger de chaînes. Il est donc des nôtres, s'écrient les
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Lucquois,et,ivresde joie,ilss'Jn3ur^nt avec une telle furie que les geôliers sODt forcés de le mettre à la perle de la prkon eocore enchaiué, et les Pisans en fuite se voient précédés à PJse par l'influence lucquoise, qui enjambait à son tour les murs de la Tille rivale, y suscitait des atti'onpemenls confus sous prétexte de poursuivre un taureau et le eri :Al torof allorol bientôt transformé dans le nouveau cri : Liberté ! /ifterlc /fermait pour toujours les portes à Uguccione, qui était sorti de In ville pour assister au coup d'État de son fits. Jamais tyran ne se vit plus violemment trompé. L'excès de sa prudence lui fermait les portes des deux anciennes cités, l'nne insurgée au nom de l'indépendance gibeline, l'autre au nom de la république guelfe. Les cbaines dont il avait voulu charger son lieutenant restaient deux siècles suspendues comme un trophée à la tour de Lucques. Jamais il ne répara sa défaite et, poursuivant la victoire que ses compatriotes avaient mise entre ses mains, Castruccio prit la Lunigiana, Prato, Sarzana, Pontremoli menaçant toutes les villes toscanes et Pise elle-même entravée par sa propre république, comme si Lucques, « Tusci£ecaput,Det siège de ducs, devùtreconquérir son ancienne domination avec la tyrannie de son fantasque gibelin.
Incapable de se créer ne fût-ce qu'un faux-semblant de seignenrie, Florei^ce reste sous la tyrannie guelfe âeNaples, et, continuellement agitée, elle se divise dans les deux partis des amis et des ennemis du roi. Les derniers s'insurgent, en donnant le rôle de tyran gibelin à un drôle d'Agobbio qu'ils élèvent avec le titre de bargel, sorte de milieu entre le sbire et le prévôt. Les amis du roi le chassent honteusement, l'accusant de faux et de rapine, et, dans l'impossibilité de se trahir
mutuellement^ les Florentins se traînent à travers des tumultes vulgaires qu*ils peuvent à peine comprimer en prolongeant de trois ans cette tyrannie napolitaine^ qu'ils avaient créée dix ans auparavant au milieu des plus grands dangers de la réaction impériale contre les tyrans. — ^Les Génois laissent éclater en pleine rue les combats que les Florentins cachent à moitié, et, poursuivant à ciel ouvert une impartialité toujours manquée faute de ténèbres monarchiques, ils vivent au milieu d'affreuses agitations. En 1313^ les gibelins chassent les guelfes* L'année suivante, les Doria gibelins expulsent d'autres gibeUns^ les Spinoli, après une bataille de vingt-quatre jours. La bataille continue entre la ville et la campagne, la première mi-partie de guelfes et de gibelins, la seconde entièrement gibeline; impossible de paralyser les partis que la république enhardit; a La fatalité voulait, dit la chronique, que c( tous les efforts pour obtenir la concorde excitassent a de plus grandes discordes. » Quand les Spinola rentrent, les Doria sortent dédaigneusement; quand les Fieschi et les Grimaldi guelfes arrivent au pouvoir, les Spinoli se retirent à leur tour. La république, devenue guelfe, ne résiste à ses exilés qu'en se soumettant à la tyrannie napolitaine. En 1219, elle est aux prises avec la campagne; Tannée suivante, elle est assiégée: on ] a dirait revenue à cette époque où ses concitoyens étaient sur le point de l'étouffer sous la rébellion des villages. Brescia se jette avec une sorte de gaieté impétueuse vers l'impartialité des seigneurs, en décrétant en 1313 force pacifications et mariages croisés entre les deux sectes. Hais la seigneurie ne se crée pas au milieu des fêtes, avec les formes républicaines, du commun accord des partis, et les Maggi détruisent à coups de poignard
la pacification décrétée. Expulsés, ils menacent la ville avec les forces de Fieront ; il ne reste plus aux citoyens d'aulre ressource que d'imiter Gènes el Florence en se jetant dans la tyrannie napolitaine.
Partout les républiques présentent les mêmes phénomènes. Césèrie, qui chasse en IHli les Calesidi, néoguelfes, les voit réinléj^rés quatre ans pins tard par le seigneur de Kimini, devenu son podestat, en sorte que son indépendance est menacée comme au temps où elle flottait entre les brigands de Himini et la démocratie de Faenza ; h Tra tiraunia vive e stato franco. » — Dans la république d'Orvielo, les Monaldeschi, victorieux des Filippeschi, se scindent en deux partis pour renouveler les guelfes et les gibelins au moment où tontes les seigneuries les étouffent. — En 1315, les gibelins de Recanati chassent les guelfes en maltraitant l'évêque. Cinq ans plus tard, ils en égorgent trois cents, massacrant jusqu'aux enfants à la mamelle. Le jour de l'Invention de la croix, en 1322, les guelfes, protégés par l'Église, fondent sur les gibelins, les égorgent et brûlent la ville presque en entier.
L'anarchie est à peine dissimulée à Bénévent, oîi les citoyens insultentle recteur, en 1316; — à Osimo, où la même année Lipaccio Guzzolini renferme révêque dans une prison perpétuelle; — à Jesi, qui succombe en 1320 à la tyrannie de Philippe Simonetti, — Bertjnoro se donne à la seigneurie de Forli par l'entremise de ses Slainardi, qui avaient expulsé les Calboh. — Cervia se soumet à Ravenne, grâce aux Leoni expulsés par les RivoU. — San-Sepolcro tombe en 1318 sous Gui de Pietramala, tout en continuant à se déchirer, — De gré ou de force, les localités secondaires et attardées renoncent à leur antique indépendance.
LES VILLES EN RETARD i97
Le royaume de Naples partage rimpuissance que rÉglise le charge de protéger dans toutes les villes attardées de la haute Italie , sans profiter ni de Punité royale^ ni de la forme monarchique^ ni de l'impartialité du droit féodal. Sous Robert^ nous y trouvons des déchirements intérieurs qui nous permettent de le comparer aux seigneuries bâtardes et forcées comme celle de Sienne. — Toujours tyrannie gibeline par la nécessité de résister au roi guelfe de Naples, la Sicile est à son tour en proie à l'agitation qui met aux prises les Vintimiglia guelfes avec les Palici et les Chiaramonti gibelins. •— La Corse garde une position indécise sous la tyrannie mobile des Génois^ qui régnent également sur ses deux régions opposées sans arriver euxmêmes à l'impartialité. — Et la Sardaigne se classe à son tour parmi les régions attardées, ne fût-ce qu'à cause de l'incertitude qui plane sur sa destinée, à la merci des Pisans, des Génois et des Âragonais, et sur le point de devenir une terre étrangère , grâce aux concessions de Boniface Vlil et à la défaillance à peu près complète de Pise. 4
CHAPITRE IV
L> RejtCTtDN PONTIFICilLE CONTRE LES IEI6HEUR3.
Le£.la du papa se charge d'écru.s<ir les saigneure, qu'il accuse de nécromancie.— A la télé de la croisade contre Milan, — il est déjoua d'abord par l'hypocrisie de Mathieu VÎBConti,— ensuite pur la dextérité de Galëaa. — Cangrande de Vérone, loin de fléchir, s'étend dans la Marche. — Les Carrare de Padone te défendent avec la protection de l'Aulriche et l'appui des paysans.- Le peuple de San Arcangelo arracbe les Maieati au b&lard Ramberto qui les enlevait arec l'alliance du légat.— La riîaclioii abhorrée à Monza, — violemment châtiée k Fabriano, — inaperçue dans le Moiitlerral, h Mantoue, k Lucques. k Lodi et dans une foule de localités, — bravée par les nou- Telles Bsigneuriea qu'on improvise à Raveone, grâce k un fratricide, — k Viterbe avec un double massacre, — à Pistoie k la suite de pluaieuiï Irahiaona, — en Surdaigne sous le juge d'Oristano, qui trompe et égorge l'armée pisane, — et ailleure, où faute de chefs indigènes on accepte la dominatiao des seigneuia Olrangers.— Les Etals ijui n'arrivent pas ik l'impartialité rcHlent plongés dane l'anarchie des aeeles et des tjrana comme les ciléa de l'Ombrie, delà Marche d'Ancflne , delà ïoacaae et du Piémont.— L'Eglise ne subjugue que les villes les plus In al heure use s : — ^ Plaisance, — Parme, — Bologne, — CesÈne,— Reggio, — Mod(?]ie, — elle n'entraîne à sa suite qne les chefs les plus médiocres,- elle ne combat qu'avec un plan absurde, réduite k l'exlrénuité de se déclarer unitaire, comme l'ancien royaume des Longohards.
Trahis, déroutés, raillés par la jurisprudence qui démontrait subtilement comment on pouvait vivre eu même temps dans les deux camps, et toiirner sagement d'un parti à l'autre à tout propos, les guelfes et les gibelins n'avaient plus d'autre ressource que d'invoquer, les uns le grand tyran d'Avignon , les autres le grand tyran de l'empire, pour détaire sous une réaclioD générale ces nouvelles constructions des seigneuries impartiales. Les guelfes marchèrent les premiers à l'attaque, et en 1320, leur chef, le roi Robert de Kaples, forcé de lâcher pied sur presque tous les points , invoqua le pape Jean XXII , sa créature et son hôte d'Avi-
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gnoD. Soudain la réaction se condense et ramasse toutes les forces éparses delà politique, de Tintrigue et de la religion, pour éclater comme la foudre lorsque Jean XXII enyoïe son propre fils, Bernard du Poyet, en Italie, chargé de pousser aussi loin que possible la tyrannie du népotisme pontifical. Le présomptif de France, Philippe de Valois, répète Texpédition ecclésiastique de son père, Charles de Valois; Henri d'Autriche descend en Italie pour prendre part à la croisade solennelle qui enveloppe les Visconti, les Scala, les Bonacokiy et le roi de Sicile. Les Florentins, les Génois, les Bolonais, les Arcelli de Parme , les Cavaleabo de Crémone, lesLando de Plaisance s'insurgent contre cet olympe mystérieux des seigneurs que lepape,dans l'impossibilité d'en expliquer le prestige, accuse non-seulement d^hérésie , mais de nécromancie.
Cependant personne ne peut vaincre la magie avec laquelle les seigneurs unissent tant de force à tant de versatilité. Philippe de Valois ressemble trop àson père, plus ambitieux que puissant; Henry d'Autriche tient trop de l'Allemagne, toujours plus gibeline que guelfe. En définitive, le pape se voit réduit aux guelfes italiens, aux mauvais républicains , aux tyrans compromis, aux forces insuffisantes de Naples, aux anathèmes inoffensifs de rÉglise, et s'il possède l'avantage de l'unité d'une direction contre la ligue flottante des seigneurs, la ligue peut lui opposer à son tour l'autre pouvoir constitutionnel de l'Italie, le grand tyran de l'empire. La révolution doitdonc triompher avec les seigneuriesquasigibelines, dans la haute Italie, et par contre-coup quasiguelfes sur le sol de la donation, en attendant le jour où elle pourra effacer ces nuances comme des traces abhorrées du myoen âge et comme les derniers prétextes qui
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l'asservissent aux deux grands tyrans de l'Europe.
Voici comment la lutte s'engagea. Dès le preniieijour, la réacliun prit pour point de mire Milan , dont H le ctief, d'après j. Vlllani, était comme un grand roi Il de Lombardie, car il réjînait avec ses quatre fils sur n Milan, Pavif, Plaisanre, Lodi, Como, Bcrgame, N(iu vare, Verceil, Tortone et Alexandrie, sans compler n qu'il ralliait au tour de lui tous les gibelins lombards, « et (ju'il était d'accord avec Pise, Lucques et Arezzo. » Le roi Roberl, qui visait à subjuguer l'Italie; le pape, qui voulait rétontTer sous la tyrannie de l'Église; les villes piémontaises , jalouses de garder la forme républicaine ; les Tilles lombardes, alarmées par le nouvel essor des Visconti, toutes les ambitions les plus contradictoires se coalisaient dans la croisade, qui marcbait avec la promesse de rindulgenco pleiniérc à la destruction de Milan, comme si Frédéric Barberousse, devenu guelfe, l'avait dirigée. Sans jactance, sans faiblesse, impassible comme le jour où il trahissait les Torriani pour fonder la seigneurie, Mathieu Visconli congédie par nne révérence Philippe de Valois, qui allait fondre sur les Tizzoni de Verceil,amis de Milan ; par une explication calégorique , Henry d'Autriche, qui croyait pouvoir seconder lacroisade sans froisserles intérêts de l'empire ; par des fêtes el d'admirables tergiversatioQS, Henry de Flandre, Tenu pour supplanter les Vislarini dans la domination de Lodi. Loin de reculer devant les nombreux ennemis de la croisade , il menace Gênes avec l'épée de Marc, son Qls; le Piémont avec ses Iroupes, ses fils et ses gibelins; Crémone, dont il sempare; Verceil, qu'il absorbe en sacrifiant les Avvocati. Ses adTersaires trouvent partout sa main, sa
pensée, ses alliances^ ses intrigues, sa force^ comme si une Italie souterraine, invisible, secourait ses fédérés depuis les Alpes jusqu^à Palerme^ ou plutôt comme si la seconde Rome était plus puissante que la première déportée à Avignon. Tout le monde admire et redoute cet inexplicable vieillard. Les guelfes qui s'obstinent à Faccuser d'impiété^ de magie, de sacrilège, au lieu de le perdre , le signalent par là à la vénération des fidèles, car en le suivant des yeux, on le voit à moitié retiré des affaires^ qu'il remetà son fils Galéas, plongé dans la dévotion la plus orthodoxe et se traînant à travers les rues d'église en église. On ne sait plus qui gouverne, qui résiste^ au' pape qui se moque des excommunications^ qui se joue des dogmes et de TÉglise , ni quel est Timposleur entre le pape, qui envoie son fils à la conquête d'Italie, ou le seigneur, qui passe ses derniers jours dans la retraite, entouré de victoires obtenues par une adresse mystérieuse qu'on peut prendre pour la grâce de Dieu. Sous le coup de la croisade , le peuple affectionné au seigneur ne se préoccupe ni des anathèmes ni des excommunications d'Avignon^ ni du fils du pape^ qui le déclare impie^ ni du népotisme, qui^ au dire des prélats, pourrait racheter la péninsule : son unique souci est de savoir si la seigneurie récemment improvisée tient exclusivement à la personne de Mathieu Visconti, si elle pourra être transmise à son fils Galéas, si elle se perpétuera toujours forle^ flexible, rusée, impartiale^ dévote en apparence, libre au fond commeia renaissance de Tltalie. Galéas résout ce problème en cachant la mort de son père^ qu'il continue à faire visiter par les médecins pendant quatorze jours, et^ victorieux sur le champ de bataille , il est proclamé seigneur par tout le monde, a de publico consi-
202 i.A iii*Arr[fiN pijntipigai.b
a Ijo perftetiius urbis dominus Galeatius creatur. ■ Se niant sur lui, la croisade lui enlève Plaisance et MonzH aux portes de Milan; les f^uelfes se réveillent à la guiledcCarbagnatietdeCriveili;de$idéeerûpublicaineE se propagent, a Partout, dit Calvano, on commence à « parlertrès-libreraent du seigneur, s Lodrisio Visconti, son oncle et son rival, s'écrie devant tout le monde : <i Qui est-il donc pour que nous lui obéissions? Est-il o un roi ou un prince pour qu'on se soumette à lui eu 0 dépit des ordres du pontite? 0 Gibelin de naissance et associé aux gnelTes par l'ambition, ce factieux crée un parti républicain par calcul; Galéas atterré quitte Milan, se réfugiant à Lodi cbez les Vistarini ses alliés. On nomme déjà un podestat emprunté à la famille guelfe des Torriani,iiâ la grande joie des prêtres et des « guelfes. » Mais, grâce âsaQexibilité, Milan ne court aucun danger. Si elle penche sous le vent de la croisade, c'est qu'elle songe peut-être à l'utilité de plier dans ce sens la seigneurie beaucoup trop gibeline , et quand elle s'aperçoit qu'avec les guelfes elle tomberait snus les Torriani, anciens tyrans guelfes, sons les villes' militaires leurs alliées, sous les républiques irrécondliables ennemies, sous les tyrannies de Pavie et du Piémont, si abhorrées, et définitivement sous le pape qui confirmerait cette humiliation avec les forces de lltilie inférieure, aloi^ le navire de l'État se relève seul avec Galéas, que l'on rappelle avec Lodrisio lui-même, qui s'écarte des guelfes trop compromettants, et avec les gibelins, qui deviennent lex hommes de la situation contre le pape, les guelfes et les tyrans.
Il est vrai que la croisade s'avance prenant TreiM, Vaprio, Cassano, Vimercate, Monza ; tout le monde coatt sur Milan; Aquilée combat par Raymond TorriaDi, sou
patriarche, a Non défait Fiorentinus^ non Bononiensis^ a interea Rhegienses^ Parmenses, Briiiani, Cremonenc seS; Genuenses^ Derthonenses et Alexandrini conve- « nere, » La révolte , générale dans les provinces, se montre de nouveau dans les rues de Milan. Réfugié dans le palais de Tarchevêché, Galéas est enlevé par un capitaine d'Allemands^ qui menace de le livrer aux croisés s'il ne lui débourse pas sur-le-champ la solde arriérée. On pourrait s'attendre d'une heure à Fàutre à une défaite, car la seigneurie quasi-gibeline a perdu jusqu^à son seigneur. Mais aucun des ressorts qui constituent sa flexibilité n'est cassé, et au milieu de sa détresse, Galéas échappe à son Allemand, le ramène par la persuasion, ranime les soldats, fait appel àPempereur, et tout à coup la ville, pliée jusqu'à terre, se relève plus droite qu'auparavant, miraculeusement protégée par cette souplesse qu'on s'expliquait par la nécromancie des seigneurs, a Pugnabat proregno a et salute patrise Galeatius, conjuraverat ad excidium a urbis nobilissimse pontifex. d C'est ainsi que Galéas -met en déroute les croisés qui assiégeaient Milan, enlève le capitaine de la croisade, Raymond Cardona, reprend l'essor ascendant de ses agressions, et frappe la ligue guelfe à Gênes, à Crème, à Crémone, à Plaisance, à Parme, et jusque sous Bologne.
Vérone poursuit sa marche flère, solitaire, brillante, d'un éclat légèrement teint en deuil, comme une seigneurie qui traîne à sa suite le souvenir sanglant d'Ecelino de Romano perdu dans le lointain des deux sectes, et de Roméo et Juliette oubliés dans l'ère nébuleuse des tyrans. Rien ne trahit chez elle la plus légère commotion. Pas un éclair, pas une tragédie qui réponde à la pression pontificale, aux foudres de l'Ë-
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giise, aux croisades des républiques. Sou seigneur, eulouré de vingt-deux chefs italiens dépossédés, combat Tréïise, Padouc, l'Aulricbe, Aquilée, et arrive avec ses soldats jusqu'aux portes de Bologne. Trévise esta Ja veille de tomber entre ses mains, et Gtiecelo de Caniino lui livre Feltre etBellune.— Vicence, qu'il traînait à saremortiue et se croyait encore une république à cause de je nesais quelles formes extérieures et inutiles, oubliait que le seigneur de Vérone lui avait, en 1315, emprisonné en un seuijour huit cents partisans. Sous le coup do la réaction, elle se scindait de nouveau en 1322 dans les deux partis de la Strumera et de la Zamberlana , espérant pouvoir se révolter avec le» guelfes. Mais Cangrande s'enlend secriitcment avec les gibeUns, arrive soudain avec des forces supérieures, et ses adversaires s'effacent, tandis que l'apparence même de la forme républicaine s'évanouit à jamais.
Le seigneur de Vérone méprisait tellement la réaction ponlilicale qu'il se chargeait lui-même de ta tenter pour son propre compte contre Padoue, où Jacob Carrara venait d improviser la seigneurie en renversant la république néo-guelfe. « Si je me fais républicain, «se disait Cangrande d'après Les Cortusi, les exilés « (néo-guelfes) m'appuyeront et la révolution éclatera c dans la ville , parce que nous dirons vouloir y pro- « clamer la liberté (communem); et chasser le seigneur «Jacob Carrara. » Les néo-guelfes et les Maccarufft, ^ui l'avaient toujours combattu à outrance en faîsaot un crime aux Carrara de pactiser avec lui , changeant subitement d'avis, d'idées et de tactique, se mirent àsa suite, et Jacob Carrara se vit attaqué par la coalition des deux extrêmes de la vieille politique impudemment campés sous le drapeau de l'ennemi. Cependant ici la
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fortune cessait de protéger le seigneur deVérone^ parce qu'elle devait également ses faveurs à celui dePadoue^ également impartial^ flexible et adroit. Sommé d'accorder la réintégration immédiate des exilés néo-guelfes^ Jacob s'inclina jusqu'à terre; leur ouvrant les portes, sûr que la foule demeurerait indifférente , impartiale et inerte. Ouvertement attaqué par Cangragde , il s'inclina de nouveau, se mettant malicieusement à genoux pour lui demander la paix^ et, quand son adversaire lui refusa tout , et qu'on aurait pu s'attendre à le voir succomber aux troupes trop supérieures de Vérone, par un de ces demi-tours familiers et faciles aux seigneurs, il vira de bord, prit une ligne transversale, et par rentremise du comte de Goritz il se donna au duc d'Autriche, d'une nuance exactement seigneuriale et mitoyenne entre les néo-guelfes républicains et les gibelins exaltés. C'est ainsi quil jeta à Vienne le juste milieu , près de tomber à Vérone , et qu'il T)btint quatre ans de répit au milieu des ambitions déchaînées et des bouleversements de la guerre pontiflcale. En 4325, ses deux fils, Marsile et Nicolas, réprimaient Tinsurrectîon furieuse des Dënti, qu'ils poursuivaient dans le palais et précipitaient du haut des tours avec le podestat leur complice, et s'imposaient aux partisans par la multitude de paysans, a gentem rusticam et enormem, » qui saccagait et brûlait les archives^ sauvait la patrie et forçait la république à rendre son dernier soupir, quelles que fussent les menaces de Vérone ou les orages d'Avignon.
L'Église se servit de Ramberto^ bâtard de la famille régnante, pour attaquer les Malatesti de Rimini. <cUn a jour, dit la chronique, il invita à diner messires a Ferrantino ( le seigneur) , Malatestino (son fils) , et
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fl Galeotto (son frère), avec plusieurs autres citoyens, a Tout le monde étant à table, il feignit de saigner du a nez pour sortir, il rentra avec des satellites, et il en- ■t leva Ferranliiio et les autres, en faisant crier : Vive a menaire Aam&erfo/ pendant troisjoLirs.a Mais la foule impartiale le chassa de Rimini ; les paysans de San- Arcangclo Itî forcèrent de relâcher les prisonniers , et après une courte g:uerre appuyée par le légat, il fut si humilié, si marri de son fait, que non content de signer la paix et de se soumettre, il n'eul plus d^aulre pensée que de multiplier les avances et les bassesses pour se faire pardonner sa surprise. Une fois, il envoya à messire Matalcslino un beau destrier pour la guerre de Lombardie. En ayant reçu en échange un habit, il se familiarisa peu à peu en se tenant à distance, sans rien épargner, dit la chronique, pour se réconcilier avec lui, jusqu'à ce qu'enfin il lui fit demander la permission de le suivre à la chasse, a Malatestiiio lit « répondre, continue la chronique, qu'il pouvait venir, a mais en arrivant le malin Hamberto le trouva déjà a piirti. Tl l'attcndil très-longtemps devant le feu, car « c'était en hiver, et le voyant à la fin de retour, il se « jeta à ses genoux, te priant d'oublier le passé. Mais le a seigneur empoigna un couteau qu'il avait à la cein- « ture, regorgea, le fit précipiter par la fenêtre etea- « sevelir dans un veiner, u
Voyant sa pairie tout à coup rejetée de plusieurssièctes enarrière sous la pression de l'Église, le chroniqueur de Honza pousse un cri d'effroi : « Gavazzi, dit-il au chef <i des guelfes, téméraire Gavazzi, en te détachant de « Milan, tu commets une témérité ! Loin de sauver la a ville, lu la plonges dans d'effroyables calamités, d Et on voit en effet les deux sectes dans la rue, des rixes,
des querelles^ des coups de couteau tous les jours, puis les Milanais expulsés^ et tous les malheurs fondent sur Tinfortuné bourg longobard retombé en république. D'abord écrasé par les gibelins de Milan^ il Test ensuite par les guelfes de la croisade. Sous les premiers^ ses habitants sont massacrés; sous les seconds^ ils sont pillés, Yolés^ foulés aux pieds par la soldatesque pontificale, et en succombant de nouveau à Milan^ en 1324^ la Tille oublie à jamais la république , le royaume , Béranger et Théodolinde^ trop heureuse de reconquérir l'impartialité de la seigneurie avec Galéas qui amnistie tout le monde et promet justice et protection à tous les citoyens» sans distinction de partie Que si Forage n'est pas entièrement dissipé^ si la croisade gronde au loin^ s'il y a encore des malheureux prêts à imiter Gavazzi en bouleversant la patrie , les habitants ralliés à Milan permettent à Jean Galéas de bâtir les afheuses prisons des fours, où les victimes ne peuvent se tenir ni debout ni couchés. Aucun supplice ne parait désormais trop cruel pour étouffer les sectes du moyen âge.
Momentanément chassé de Fabriano, en 1322, le seigneur quasi-guelfe Âlberghetto Chiavelli rentre bientôt, grâce à son allié Lipaccio d'Osimo, quasi-gibelin^ et il maintient sa domination au milieu de tumultes les plus violents^ où il fait passer au fil de Tépée les habitants de Roccacontrada.
Mais si Milan triomphe en déployant d'inépuisables
* Jubet omnes Modoetienses, tam guelphae quam gibellinae factionis (transacta sane et integraliter parcendo unicuique) cum omni securitate ex parte Galeati, magnis bonis et honoribus promissis, in Modoetia siare, promiltendo firmiter cam aequali justitia terram ralifieare.
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ressources, si la terreur veille à cAté des seigneurs de himiiii, si la barbarie d'AUjerghelto protège Fabriano, si Vérone et Padoue se jouent de la tourmente en continuant leur duel insidieux, ailleurs les colères pontificales restent à la frontière des Etats qu'elles ne peuvent pas même émouvoir, — Le Monlîerrat ne bouge pas.— La seigneurie quasi-guelfe de Ferrare ne court pas l'ombre d'un danger.— Rien qui (rouble la Savoie.— Les Bonacoisi de Manloue prolongent chez eux l'ère des tyrans libres de batailler, de multiplier les impôts, de faire des conquêtes, de prendre Modène et d'assiéger Bologne, caria révolulion ne demande pour le moment que de la haine contre le chef de l'Eglise, et peu importe que la famille de cette ville, jadis ennemie de la comtesse Mathilde, soit en retard ; puisqu'elle combat les guelfes à outrance, elle est digne de figurer à côté de Milan et de Vérone. — Castraccio Castracani, maître de Locques, se développe de plus en plus victorieux contre les guelfes, menaçant la Toscane, et près de transformer sa tyrannie gibeline en une quasi-seigneurie, grâce au concours des Quartigiani guelfes, qui lui sacrifleat leur propre parti. Que s'ils lui interdisent ce nouveau progrès en revenant au parti de l'Eglise, ils n'ébranlent pas le tyran, qui les fait ensevelir vivants. — Dans «ne position inférieure, lesVistarini de Lodi éconduisenl, en 1321 , Henri deFlaudre, qui réclame la ville au nom de je ne sais quel caprice de feu l'empereur Henry VII; et les guelfes, qui voulaient seconder le comte flamand et la croisade du pape, disparaissent dans des coffres où ils meurent de faim en poussant des hurlements qui pénètrent dans les salles des seigneurs , joyeux d'entendre ce bruit au lieu des cris mortels de l'ennemi. — Ailleurs, Noifo et Galasso, que nous avons déjà vus à
Cagli, — Balgaruccio^ maître de Matelica, — Ismelduccio, chef de San-Severi no,— Michèle, seigneur de Montemilone,— et une foule de familles que leur petitesse dérobe^ à rhistoire régnent avec une sécurité supérieure à leurs misérables localités.
Loin de sWacer sous les foudres de l'Église, c'est sous le coup même de la croisade que les seigneuries se multiplient, qu'une foule d'hommes à double entente affranchissent les États et qu'ils trompent les deux sectes, les attentes de TÉglise et les lois de la morale. Emporté par la réaction, en 1322, le tyran guelfe de Ra^enne , Rinaldo PoUenta , demandait au pape sa nomination d*archeyéque de Texarchat et lui promettait le rétablissement du cens annuel. Mais comme il humiliait ainsi la capitale des schismes , un soir son frère Ostasio lui demande les clefs d'une porte sous prétexte de chasser du gibier en se rendant à ilervia, et pris à ce piège, le tyran se réveille le matin entouré de troupes, sous le poignard d'Ostasio, qui, devenu chasseur d'hommes, le tue dans son Ut, fondant la seigneurie sur l'impartialité d'un fratricide. Dès lors, Ravenne accepte sur-le-champ la guerre contre le pape et la nuance intermédiaire entre les guelfes des anciens PoUenta et TalUance gibeline de la révolution de Milan. — Encore en république, la ville étrusque de Viterbe, envahie par une troupe de guelfes étrangers, espèce de croisés qui arrivent jusqu'au milieu de sa place, les écrase soudain avec les forces combinées de Silvestro Gatti et de Marcuccio, ses guelfes indigènes. Bientôt, enhardi comme une bête féroce que le carnage exalte, Silvestre se jette sur son collègue Marcuccio, l'écrase à son tour avec ses parli-
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sûDS, et, guelfe d'origine, gibelin par l'action, chef de deux, partis opposés , maître de toutes les nuances , il improvise la seigneurie dans la seconde résidence du pon tife.
Le moment est venu où Pisloie, que Lucqnes faligue de sesallaques gibelines, et Florence de son amitié néoguelfe et pupiïte, se dégage enfin de sa forme républicaine pour inieuK protéger sa liberté. Tandis que ses bourgeois, ses ouvriers et ses sectaires, les uns amis de Florence, les autres de Luciiues, crient, s'agitent et se perdent eu vaines vociférations, l'abbé de Pacciaoa, de la famille des Tedici, gros bonhomme qui vise droit au pouvoir, sans morale ni finesse, multiplie d'un côté les assurances les plus démonstratives auxnéo-gneUes et aux Florentins, négociod'unautre côté un traité avec Caslruccio Caslracani, lyran de Lucques, et il se Irouve ainsi d'emblée le maître de la situation , l'arbitre de la ville , le chef des deux partis opposés. Est-il guelfe ou gibelin? Personne ne saurait résoudre un probléniB aussi délicat; les républîcainsn'osent pas témoigner leur méfiance et s'opposer â la Irève; quoique néo-guelfes, ils n'ont pas le droit do dcinaiuler une guerre éternelle contre Caslruccio Caslracani. L'abbé ne cesse pas de les rassurer , il ne se détache pas un instant des ambassadeurs florentins ; en le voyant alarmés, il leur donne à dîner, et quand au dessert une insurrection gibelioe emporte le gouvernement républicain , la main sur le poignard , il veut encore être de vive force leur ami, les amener au grand conseil ou du moins y entraîner les chefs néo-guelfes, qui n'en sortiraient pas vivants. Quand les orateurs partent avec ces trembleurs accrochés à leurs inviolables personnes, Pacciana les accompagne jusqu'aux portes, jovial, cordial, prévenant,
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attentif et peut-être se disant néo-guelfe^ papiste et républicain autant que possible, et c'est ainsi qu'il devient bailli ou dictateur provisoire, prescripteur de ceux qui sortent , protecteur de ceux qui restent. Chéri des artisans et des paysans, il est le chef impartial qui maintient Pistoie contre LtAcques et Florence.
Son neveu Pilippe Tedici l'avait dirigé dans ses doubler négociations néo-guelfes et gibelines. Froid, réserve; clairvoyant, au coup d'œil sûr, à la main rapide, d'une adresse infaillible dans les circonstances les plus difûciles, également supérieur à la crainte des dangers et aux scrupules de la conscience, toujours guidé par rétoile polaire de son avantage personnel , il avait de commun avec les anges qu'aucun respect humain n'arrêtait cet intelligence pure et agissante. Après avoir élevé son oncle, il le trouva d'une duplicité trop naïve etsans aboutissant, carillaissaitPistoie sans solution entre Lucques et Florence. Ne fallait-il pas d'ailleurs qu^ la faculté de débiter des mensonges contradictoires aux deux sectes fût rajeunie pour régénérer la seigneurie dans son chef et dans ses membres? Voilà le neveu à la tête de deux nouvelles conspirations, l'une néo-guelfe avec Florence et les proscrits, l'autre gibeline avec Lucques eiCaslruccio Caslracani; ei, tandis que par cette double intrigue il prend entre ses mains les rênes occultes de la seigneurie, au moment pu rabbé, réduit à Tétat de seigneur putatif, lui demande naïvement s'il est justement accusé de conspirer contre lui, il le fait détrôner par une insurrection néo-guelfe et resserre plus que jamais les nœuds de son amitié avec Florence qu'il supplante ensuite plus que jamais en obtenant d'épouser Rialta, flUe de Cwiruccio Castracani, dont il devient ainsi le vassal
protégé. L'obstacle de sa femme légitime aurait biea pu l'empôcher de convoler â ce second mariage; mais le seigneur Je Pistoie n'était pas homme à s'arrêter pour si peu ; il lui donna une dragée (un confello), l'enterra et épousa joyeusement la tille du (yran , en donnant pour intermède aux néo-guelfes le spectacle inattendu d'une irruption de Castraeani censé lui forcer la main et l'obliger à la noce, seul moyen, en effet, pour sauver la pairie. Jamais seigneur ne mania la Lrabison arec plus de dextérité, nulle part l'infamie au visage doux et humain ne remplaça plus promptement la cruauté des massacres. Loin de tuer son oncle l'abbé, Philippe le laissa libre de conspirer, d'intriguer, de faire projets sur projets, de s'évaporer en forfanteries inutiles au milieu de l'indifférence générale. Un jour, le voyant venir au palais avec une suite pour le poignarder, il l'accueillait avec amour en fermant la porte au cortège, une autre fois il le réduisait à l'impuissance avec la politesse la plus exquise. Qu'on l'appelât d'ailleurs traître, ou lâche, ou vaurien, c'étaient là des bruits insigniliauts pour lui ; tout le monde l'estimait, tout le monde l'honorait, et la chronique professe une telle estime pour In sagesse des politiques à deux faces, une telle indifférence en matière de principes, qu'on voit la seigneurie nécessaire, victorieuse, hors d'atteinte et si forte que ses censeurs mal appris ne sauraient être que des amis du pape, des ennemis de la patrie.
Les deux tyrannies d'Aragon et de Pise, qui se disputent la Sardaigne, touchent à leur dernière solution, grâce à un chef indigène, le juge d'Oristano, qui vide le débat avec la politique des seigneurs. Ami d'Alphonse d'Aragon et de Gênes, alors guelfe, il entraine en même temps dans son action les Doria et les Ma-
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laspina^cheîs gibelins, et^ après avoir sollicité des armements considérables d'Âlpbonse^ pour régner lui-même en vassal d'Aragon^ il précipite Faction en demandant secrètement à Pise des troupes pour résister au roi. Ayant reçu en 1323 les soldats de Tim prudente république, il les disperse dans Tile^ tout à coup les fait massacrer, seconde les combats d'Alphonse^ et après d'affreuses mêlée sous Iglesias^ grâce à la yictoire de Lucocisterne remportée en 1324, il constitue la seigneurie quasi-guelfe d'Alphonse, qui le comble de faveurs et le rend Thomme le plus puissant de la Sardaigne. Pise perdait ainsi, en 1326, llle sur laquelle elle régnait depuis trois siècles, et plus tard l'expulsion des moines gibelins de Cagliari et des habitants égalements gibelins de Sassari, repeuplé par des Aragonais, confirmait sous la domination aragonaise la demi-seigneurie d'Oristani, quasi-guelfe d'après la loi générale de la géographie italienne qui réclame cette nuance sur les terres de la donation et dans la ville militaire d'Oristani, dont les tendances mystérieusement analogues à celles de Pavie et des villes piémontaises s'opposent à la nuance quasi-gibeline réservée à Milan et aux grandes villes de la terre impériale.
En contradiction avec la Sardaigne, la Corse reste calme et quasi-gibeline sous Gênes qui règne également sur les deux régions cismontaine et transmontaine, en dépit de ses propres agitations et sans oublier de limiter légèrement, enl321, les libertés de Sanbonifazio, comme pour lui faire accepter Fère des seigneurs. En contradiction avec les horreurs du fratricide de Ravenne, des boucheries deViterbe, des infamies de Pistoie^ du tragique guet-apens de la Sardaigne, Arezzo florissait, en 1321, avec l'élégante seigneurie de Gui,
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son évoque, dont nous avons déjà parlé à l'aTénetnent des seigneurs et dont le nom, agréable à l'ilalie, concorde d'une manière occulte, avec la note musicale de Goilone et le chant angélique de Pétrarque, deux créations arétines.
Par une expansion qui désole le pape d'Avignon, les seigneurs envahissent les républiques incapables de se régir elles-mêmes. Cingoii tombe, en i 326, sous Appighialerra; — Citla-Castello passe de Branca-Guelfucci aux Tarlati d'Arezzo.— L'cï-tyran de Trévisf, Guecelone de Camino, cUassé en 1330 deFeltre par les guelfes, et en 1322 de Bellune parles gibelins de Cangrande, cède honleusemeni ses droits à Vérone; et, plus tard emprisonné à Padoueoù il subit une captivité de huit mois, il disparaît, on ne sait comment, de l'histoire, en 1324. — San-Arcangelo , fntiguée de son absurde liberté, au milieu des batailles des Balacciii el de Tavielli se donne spontanément, en 1325, à la seigneurie de Rimini, qu'elle adopte comme un port de saint, — Nous avons vu que Milan protégeait Vercei! contre l'expédition pontificale dePtiilippede Valois, Pour la première fois, cette république ne peut plus se soustraire à l'étreinte de Milan qui la subjugue par !» ruse et par la force, écartant le présomptif de France, secourant le parti gibelin desTizzoni,baltant les guelfes en rase campagne, détruisant les palais et les forleresseî des républicains qui avaient marché sous l'étendard de l'Église, et jetant les Awocati dans des cachots où ils périssaient sous le fer des Visconti.
Ponzino Ponzoni de Crémone, qui fondait sa domination très-récente sur le parti intermédiaire des girouettes [Maltraversi], ne pût tenir longtemps dans cette ville, attardée comme Pavie^ et destinée à être la
proie de Milan. Une année après son triomphe, en 1320, la ligue guelfe le surprit , envahit la cité par un trou fait au mur d'enceinte, imposa les Cavalcabo, au milieu d'une boucherie digne des plus sinistres temps des deux secteS; et ce fut alors que Ponzino lui-même fit appel à Milan, et qu'en 1321 aGaléaâVisconti, dit la chronique, <f entra de vive force à Crémone en chassant les Cavalcr cabo avec tous les guelfes leurs partisans et amnis- (i tiant ensuite tout le monde , à l'exception de la a famille des anciens tyrans, perdue par la croisade (( pontificale. » Les oscillations ultérieures des citoyens ne modifièrent pas leur sort.
Si les républiques ne présentent ni les résistances persévérantes de Milan, de Padoue ou de Rimini, ni rorgueilleuse impassibilité de Vérone, de Lucques, de Mantone, ni les tragédies créatrices de Ravenne,de Vitérbe, de Pistoie, ni cette expansion des Etats supérieurs qui imposent de vive force la seigneurie à Verceil, à Feltre, à Crémone, dans les localités où elle ne saurait germer d'elle-même, leur agitation n'offre aucun avantage à la réaction de l'Eglise. La liberté, la servitude, les âëctes , les tyrans» même les seigneuries momentanées, s'y succèdent dans un panorama éblouissant de batailles, où l'anarchie n'accepte le joug d'aucun gouvernement. Ainsi que voyons-nous à San-Sepolcro ? La liitte de Boccognani, aux prises avec les Palamidesi en iSii.— Et k Vrhmt Frédéric de MontefeUro seigneur en 1320, massacré avec son fils en 1322 et vengé par sa famille en 1324; — Lipaccio d'Osimo, moitié tyran moitié seigneur, est expulsé par le flot de l'Église en 1 322 et presque aussitôt rétabli avec le flot opposé. — Philippe Simonètti s'improvise tyran de Jesi en 1320, et, châtié sur-le-champ, il cède la place à la tyrannie opposée de
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Taiio Balignano — Rccanati, sœur jumelle de Lorettu, après d'effroyables massacres mérite de se donner à l'Église en 1322. — Mais Ferme devenue gibeline la même année, est secourue en 1326 par les gibelins d'Osimo qui brûlent ses guelfes et les lancent en l'air avec des balistes. — Rieli, qui avait cliassé ses gibelins en 1320 avec le secours de Robert, d'Aquila et de Civitaducale, les accueille de nouveau au bout de quatre mois, pour expulser les guelfes avec le secours de Sciarra Colonna. — Spoleti encore plusflère, aomme si elle gardait toujours ses ducs qui emprisonnaient les papes au is" siècle, exile le parti de l'Eglise; et se voyant assiégée par Pérouse , résiste deux ans eL bnile de sang-froid deux cents guelfes prisonniers. — La poétique Assise, patrie du saint qui sera le type éternel delà démocratie gibeline, ne cède qu'aux forces supérieures de Pérouse qui viole la capitulation en massar:rant cent gibelins.
Que si Pérouse prospèreaumilieu delà réaction, semblable à la salamandre dans le feu, et si, par exception, elle demeure calme, expansive quoique républicaine,— sa sœur Orviéto compense sur-le-champ tant de bonheur , grâce aux deux branches des Monaldeschi, l'une guelfe, l'autre gibeline, qui commencent en 1822 leurs combats pour enfanter des monstres intermédiaires enlreles tyrans elles seigneurs. — Ailleurs Fano, cet antique temple de la fortune qui surnage sans cesse pour mériter son nom, nous montre, en 1321 , les couleurs gibelines avec Jacques Carignano, sous-tyran au service des Uonlefellro d'Urbin , puis la republique avec le recteur de l'Eglise qui réintègre les exilés ; l'iDsurreciioQ gibeline se déclare ensuite , mettant en pièces cent quarante guelfes, etlemassacren'estpasfiniqueCesanello
Cassero, guelfe d'une date plus ancienne et également hostile aux Carignano, guelfes et gibelins^ pénètre inattendu dans la malheureuse cité^ poursuit les gibelins^ répée dans les reins^ et les jette du haut des tours^ tandisque les siens ferment les portes pour que pas un seul n'échappe à leur vengeance. Applaudi , fêlé ^ confirmé paf TEglise^ il est décapité Tanné suivante (1322) par le seigneur de Rimini^ qui fonde la sous- tyrannie guelfe de Gui Carignano. Mais^ en 1326, quand Rimini tombe en syncope^ troublée par le coup d'État de Ramberto^ Jacques Carignano reparaît en arborant de nouveau les couleurs gibelines^ sous le patronage d' Urbin,
Sans force, sans consistance à son dernier déclin pour avoir été trop heureuse, Pise ne résiste pas aux secousses nouvelles, et sous la réaction on la dirait un théâtre vide, sombre , un vaste emplacement jadis célèbre, où retentissent au hasard les derniers échos de queslques voix solitaires et agitées. Qui pourrait la défendre? LesCaprona autrefois amis et ennemis du comte Ugolino? Pun d'eux est assassiné. Les Lanfranchi? l'un d'eux est exécuté. Coscietto de Colle, qui renversait la tyrannie gibeline d'Uguccione? il est chassé^ trahi, mis en. pièces^ jeté dans l'Arno. Neri de la Gherardesca imite à peine la seigneurie en 1322; son oncle Ranieri, qui lui succède en favorisant les gibelins, n'est pas encore impartial et la république perd la Sardaigne, et dans rimpossibilité de résister à Lucques, l'antique rivale qu'elle avait méprisée, elle est à la veille d'une catastrophe.
Quelques villes se groupent sous la protection de Naples^ mais sans fortifier le parti de TÉglise, en sorte que la tyrannie napolitaine ne se propage çà et là que pour donner une nouvelle forme aux
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jalousies, auK batailles et à l'anarchie des républiquee. Pourquoi Florence s'obsline-t-clle à proroger la dominalion du roi Robert? Parce qu'an moment où elle expire , en 13^1 , les exilés reviennent au combat , les nobles conspirent avec les exilés, les magistrats osent à peine frapper les coupables d'une amende, le capitaine Ramond Cardona demande des pouvoirs inconstitutionnels, en menaçant la liberté ; l'armée est battue à Altopascio par le tyran de tmques; l'État est à deui doigls de sa perte, et il faut que les citoyens se donnent encore au présomptif de Naples , le duc de Culabre, qui les conSe à la tyrannie provisoire de Gautliier, ducd'Albènes.
Si Florence est ébranlée par les exilés. Sienne, sa rivale, l'est à son tour, en 4323, par la lutle des Tulûmei eldes Salimbeni,en 1325 par une conspiration dts Iwucbers et des plébéiens. Comment sedéferïdrail-elle avec celte seigneurie de Neut qui dissimule si mal la république ? Quand le duc de Calabre lui demande le pouvoir, de peur de la voir glisser dans le camp ennemi de Lueques, da Milan, de Vérone et de tous les seigneurs, elle ne lui oppose qu'une émeute déMlante, des pourparlers, dubabil, les (Ins (te non-recevoir des Neufs qui s'en rapportent au sénat, et le sénat lui donne le pouvoir de nommer le podestat pendant cinq ans.
Sous la tyrannie décennale du roi de Naples, GênM nejouitpas même de la paix des tyrans, obsédée qu'elle est par les gibelins de la campagne, par les Tisconliàe ifilan, par la flotte du roi de Sicile, par une guerre qiù dure de 1319 à 1324. a A cette époque, dit son chro- 0 niqueur, la licence était extrême, aucune pudeur, « nulle crainte de» lois ou des magistrale ne rele-
« naient les citoyens; c'étaient partout des toIs^ des a rapines^ des massacres; Timpunité encourageait les a coupables à exagérer leurs crimes, la répubiique « semblait près de périr, et le gouverneur royal né « servait à rien, d Pour contenir tant d'anarchie, on n'avait plus d'autre ressource que de créer des sociétés de justice^ des ligues intérieures et de proroger de six ans, jusqu'en 1330, la tyrannie guelfe de Robert, réduit à son tour à confirmer ces ligues intérieures par Timpossibiljté de s'emparer de la ville ou d'étoulTer les séditions avec des forces à lui. — Alexandrie , qui secondait la réaction pour se révolter contre les Visconti, ne pouvait éviter le retour de ses discordes, et elle avait d'abord la guerre entre ses guelfes à la suite de Robert et ses gibelins qui appelaient Milan, puis la domination du roi imposé en 1323, par Raimond Cardona.— Tortone subissait le sortd'Alexandrie.— En vain les citoyens de Brescia se croyaient encore souverains ; soumis à Naples, mêlés aux guerres de la croisade, froissés par le commissaire royal, guelfes par l'extrême nécessité de se défendre contre la triple expansion de Milan, de Vérone et de Mantoue, ils étaient à la veille de leur dernière agonie sur un sol qui se resserrait chaque jour autour d'eux. — ^Aquilée n'est à son tour dans le camp guelfe qu'en marche attardée et malheureuse^ et par l'un de ces caprices de la fortune qui ne sont pas de simples accidents, son patriarche est Pagano Torriani, de la famille des Torrîani, tyrans guelfes que la révolution de la seigneurie avait chassés de Milan. L'exilé de la capitale romaine et progressive de la haute Italie de l'ouest devient ainsi le chef de la capitale romaine, mais effacée de la haute Italie de l'est et tandis que Milan s^avance par la seigneurie quasi-gibeline^ Pagano,
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Ljraii guelfe d'Aquilée, fait exécuter k Udine >ingU deux gibelins, en 13l9,àla suited'une renconlre entre les Savorgiiani et les Andrcotti. Plus tard appelé sur le champ de bataille parla réaction, en arrivant jusqu'à >1onza, aux portes de Milan, il est saisi de panique parce qu'il n'est plus dans sa périphérie naturelle.— Hostiles au pape et au roi, les Bénéventins ne restent dans le camp guelfe que parce que le jour de la conquèle de Naples , Charles d'Anjou avait promis d'étouffer toutes leurs révolutions, sous peine de perdre trois cents châteaux. En 1323, ils tentent la révolution de la seigaeurie, mais ils sont écrasés par l'intervention napolitaine et enterrés sous une forteresse que Jean XXII fait bâtir pour rendre impossible tout mouvement ultérieur.
Le pontife ne subjugue d'ailleurs que les villes les plus malheureuses, les plus agitées, les plus convulsives, dans les positions menacées par tes seigneurs de Milan, de Vérone, et où il protège des républiques incapables non-seulement de se défendre, mais de choisir de propos délibéré, avec la réflexion de Gènes ou de Florence, cet appui factice de la tyrannie napolitaine qui arrive au secours des hommes les plus arriérés de la haute Italie. Ainsi Plaisance se donne au pape. Hais pourquoi? parce qu'elle est tombée sous Hilan, parce qu'elle est humiliée de ne plus vivre en répubHque;el, entraînée vers son propre passé par l'orgueil de l'indépendance, elle proclame la domination perpétuelle de Jean XXU. Uni ta donne au pape? Versuzio Lando, chef de gibelins, coalisé avec les guelfes, condamné àagir,à penser, à rêver, à vivre avec la duplicité dessâigneurs et l'impartialité de la trahison. Il s'insurge contre les Visconti par l'unique motif qu'il veut ajouter l'arantage de l'indépendance à la forme de la seigneurie; il pénètre
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dans la ville par la voie d'une trahison de nuit^ par un a trou, dit la chronique^ que des traîtres de Tintérieur a avaient fait dans le mur^ » et il songe si peu à se soumettre au pape que pour garder Plaisance, Jean XXIf lui enlève le gouvernement et le chasse sans pouvoir ni Paccabler^ ni le vaincre dans son refuge de Rivalgario^ d'oùil tourne toute la campagne contre la ville. — Parme succombe par Tunique raison qu'elle est une république^ et encore plus attardée que Plaisance. En 1322^ ses partis toujours en équilibre s'exaltent tellement Tun contfe Tautre qu'un geste^ un mot, un soupçon, une fausse nouvelle suffit désormais à faire éclater l'insurrection. Sur ces entrefaites, au moment où la croisade devient terrible pour Hilan^ au hasard ou à dessein, circule le bruit absurde que Quirico Sanvitale, chef des gibelins^ veut soumettre la ville à la domination de Bologne et de Florence. Soudain les guelfes s'insurgent avec Orlando et les frères Correggio, et, renfermant dans une cage Quirico Sanvitale , se donnent au pape pour mieux tenir contre la seigneurie quasigibeline de Milan ^ qui les attaque à San-Donnino.... Reggio se soumet au pape parce que ses gibelins exilés^ les furies des Sessi et des Canosa voulaient la soumettre au seigneur de Vérone et au tyran de Mantoue. Harassée, éperdue, les cinq faubourgs brûlés par Cangrande, elle laisse faire les Roberti,qui supplantent les autres guelfes^ leurs alliés, pour régner en sous-tyrans de l'Église. — Bologne ne voulait pas se rendre^ elle attaquait en 1321 Romeo des Pepoli^ qui la menaçait avec le parti de l'Église. Le malheureux avait beau être doux, chevaleresque, traître et humain, les Maltraversi l'accablaient dans son palais; en s'enfuyant au galop par nne porte de derrière, il ne retardait la foule qu'en je-
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tant l'or à pleines mains; quand il demandait asile aune femme en poussautson cheval au hasard dans une cour: «Traditore, lui dîsail-elle, si j'étais homme comme je suis femme, Je te tuerais : » il ne devait son salut qu'à lagénérosité d'un ennemi qui le cachait trois moisdana la campagne, d'où il s'échappait à peine à la fureur des citoyens. L'aimée suivante, vaincu de nouveau avec les Gozzadini ses alliés, il laissait sept de ses amis entre les mains de la république qui les faisait tenailler. Dans sa colère, elle froissait les étudiants cgiii la quittaient, elle repoussait une nouvelle attaque des exilés, ordonnait à leurs partisans de partirsous peine de la vie avantqu'ua cierge d'un sou ne fût consumé, et défendait de contracter des mariages, soit avec eux, soit avec leurs parents. Mais les gibelins approchent, les seigneurs voisins sont terribles, on annonce qu'ils ont appelé l'empereur, que Louis de Bavière arrive, et alors seulement Bologne se donne au ûls du pape, Uerlrand du Poïet, qui ramèaç les émigrés avec lui.
Que de vicissitudes à Césène, avant de tomber soitt le joug de l'Ejflise! En 1321, Ghello Calesidio et Rinaldo Cinzi sous-tyrans guelfes, sous la protection et pour le compte du i^eigneur de Rimini, sacrifient la grande famille des Pallazzi, dont ils rasent les maisoas. L'année suivante, les Altichini, gibelins, s'exilent d'cuxmétiies; leur chef est décapité; leur ami Luceati est tenaillé ; le chef des Pallazzi trouve la mort sur l'édiafaud ; on vit dans les transes de la terreur ; en voit bien que la ville obéilà cette capitale de la P^tapole qui, dès les temps de Garalon, l'avait plusieurs fois incendiée. Mais en 1325 ses deux bourreaux, au service de Rimini, preunent une physionomie humaine, intelligente , indépendante ; et^ par une adresse qui serait
COTÏTRB LB6 SEIGNEURS (1320). S2d
ineiplicable, sans le calme réciproque avec lequel les chefs se trahissaient et enduraient tour à tour les coups de la trahison^ on les troui^e révoltés contre Rimini^ et cependant dans les meilleurs termes avec les Malatesli qu'ils repoussent. Cette singulière situation se révèle par la phrase de lachonique : « Malatestis seclusis^ atta- « mèn amicis.B Tout à coupCinzi, emporté par l'amour de Tunité et par le zèle de la seigneurie^ enlève son collègue moins initié dans Tart de parvenir^ et avec lui rimpartialité, Tunification^ la perfidie^ l'humanité^ seraient arrivées a leur plus haut degré de perfection^ si la ville trop étroite^ trop orageuse^ trop habituée à la loyauté répubUcaine^ aux délibérations parlementaires et à la conclusion des émeutes^ n'eût laissé l'œuvre de son chef à l'état de projet individuel. Malgré sa trahison, sa démocratie et son hypocrisie, Cinzi n'avait aucune force : il ne protégeait le peuple qu'en proscrivant les nobles; il n'accomplissait son coup d'Ëtat qu'en demandant trois cents soldats à Ramberto Malatesti^ Tadversaire de la seigneurie de Rimini ; et en butte à l'exécration générale, il invoquait l'appui du légat Bertrand du Poîet qui lui demandait les clefs des portes. Elles sont entre les mains des magistrats^ lui répond le seigneur^ et il ajoute tout bas : Si vous les leur demandiez^ ils pourraient s*insurger. Mais le légat fond sur lui, l'emprisonne, affecte cette colère redoutable et fictive des grands qui veulentsacrifler un ennemi^ lui reproche d'avoir menti , d'être un tyran , d'avoir trahi son collègueet lésé la majesté de TEglise^etle livre à ces mêmes bourreaux qui avaient décapité Pallazzi y Altichini et tenaillé Lucente (1327).
Enfin Modène^ frémissante sous la tyrannie gibeline de Passerino Banacolsi de Hantoue^ ne songe qu'à se
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donner un seigneur. Dès I3l9,elle tourne ses regards vers son grand conciloyen Pico de la Mirandola , jadis vicaire de Henry VII de Luxembourg; elle n'aspire qu'à l'impartialité d'une seigneurie gibeline. Une Qult on entend le tocsin de Carpi, celui de Modéne lui répond; Pico cbasse les sbires de Mantoue , et on le voit seigneur, fêté, applaudi, chef de tous les gibelins qui le proclament, et d« tous les guelfes extérieurs qui " serrent, dit la cbroiiique, dos nœuds d'amilié et de u l'alliance avec les citoyens, n Dans l'enthousiasme de l'insurrection , les femmes elles-mêmes travaillent de leurs mains à fortifier la ville contre Mantoue; mais, pour son malheur, elle n'est pas assez grande pour accepter une aussi large impartialité ; elle n'est pas non plus assez forte polir résister aux escadrons de Mantoue; ses fils suffisfint à peine à garder ses murs, et l'amitié des guelfes récemment réconciliés jette l'anarcbie dans tous les rangs, le désordre dans toutes tes délibérations. Pour éviter avant tout la réaction pontificale, Pico transige avec le tyran de Mantoue, et toujours aimé du peuple il se résigne à régner en lieutenant de l'ennemi, qu'il supplante plus qu'à moitié avec le titre de ca|)itaine. Mais cette fois Passerino le trompe, l'enlève, l'enferme dans une tour, le fait mourir de taira avec ses deux fils; gil>elin, il répète ainsi en traître, contre un gibelin , la férocité républicaine des Pisans qui sacrifiaient le comte Ugolino, et it règne toutefois parce qu'on préfère la trahison des seigneurs à la réa^ tion,à la république, à l'anarchie.TelIe estla pensée de la chronique, quand elle ajoute : o Fregnanenses Velfl n cum Gibelhni novo fœdere et amicitia conjimguntur n Passerini opéra. » L'Eglise ne s'impose enfin que quand Versuzio Lando, capitaine de la croisade, jette
la terreur dans la campagne , quand il massacre tous les habitants de Citta-Nova, quand tous les paysans, chassés par les troupes et par la terreur, arrivent devant les portes de la ville qui n*ose pas les recevoir, quand Bonacolsi, absent, ne peut résister; quand son vicaire s'enfuit gagné par la panique; quand la croisade arrive comme une avalanche, entraînant avec elle des émigrés guelfes et gibelins, qui donnent usa masse informe et terrible l'apparence trompeuse de l'impartialité. Et lorsque la ville se rend, lorsqu'elle succombe, son cri de désolation arrive jusqu'à nous. aO malheu- « reuse et misérable Modène ! s'écrie son chroniqueur, « que de dommage, que de honte ne souffres-tu pas, «c soumise àdes gens abhorrés, avec tes champs abandonce nés, tes maisons désertes , désolées et inhabitables, « dans toute l'étendue de ton territoire ! »
Telle a été la réaction pontificale de Jean XXII et de Bertrand duPoïet, cruelle, conçue avec une précision géométrique, prompte dans son exécution, calculée dans ses ressources, toute française , depuis le roi provençal de Naples qui l'appelait , jusqu'au flls du pape qui la dirigeait : elle faisait éclore une longue série de tragédies dans les palais des seigneurs, et le sort des Pico morts de faim, des Montefeltro mis en pièces, et de tant de familles massacrées, était partagé sous des formes diverses : à Trévise, par le comte de Goritz, saisi des coliques du poison; en Toscane, par les Mangona, égorgés au milieu d'une insurrection consulaire; en Lombardie, par Fisiraga, tyran deLodi, qui mourait de douleur dans les prisons de Milan; dans le Frioul, par révêque de Bellune, assassiné par Guecelone de Camino; et mille scènes rapides comme l'éclair attestaient Tessor général du génie individuel qui se frayait sa route
un roulant aux pieds les cadaTres des seigneurs, dût-oo lomber momentanément en république, comme à Urbin ou à Césène. Au-dessous des drames individuels et des révolutions de palais , c'étaient des massacres , des carnages, des incendies, tout l'Enfer do la Divine Comédie, une effroyable ébullition d'hosiiiilés et de meurtres. Une coui:be de cendre couvrait le [eu à demi à Milan, à Vérone, à Mantoue, à Riminî, àFerrare, oiiil y avait des seigneurs ; mais partout ailleurs l'embrasement était tel que pour le fuir personne ne regardait au fer des sicaires, ni aux tours de la faim, ni aux oubliettes entr'ouvertfis, ni au poison qui circulait dans les banquets. Hors de la seigneurie, point de salut : témoin Chiusi qui immolait ses gibelins, parce que toutes les villes libres imilaicnt Spoleti, Osinio, Fermo. Rieti, Recanali, et unefoule d'autres localités ouvertes comme des lices aux fureurs dn moyen âge, et où nous avons dénombré quarantii-trois révolutions ou ondulations, sans compter Gênes, plus battue par les flots de cette guerre que Tanéienne Troie à laquelle ses cboniqueurs la comparent.
Pour nous résumer, au point de vue de la rédération italienne, l'Église se ruait, avec les forces de Naples, Florence, Gènes, Bologne , Brescia, Aquilée et Padoue, conire la Sicile, Milan, Vérone, Mantoue, Lucques, Arezzo, Ferrare, secourues par Verceil, Novare, Lodi, Como. Ces villes, qui combattaient aux premiers rangs, se disputaient toutes les autres villes, toutes les régions intermédiaires, toutes les cités incertaines, chancelantes, engagées à moitié seulement dans la lutte ou tournées et retournées plusieurs fois en divers set» opposés par les vicissitudes des batailles, comme Alexandrie, Plaisance, Parme, Modène, Re^îo, Pérouse, entrai-
nées enfin dans le camp de TÉglise^ ouSpoleti^ Fenno, Urbin, Osimo, Rimini, Ravenne, définitivement placées en 1327 dans le camp des seigneurs. Le nombre des combattants^ les avantages du sol, la prépondérance des capitales^ les courants de la civilisation^ les traditions révolutionnaires, tout conspirait contre l'Eglise : elle avait contre elle Ârezzo^ Lucques^ Pise^ toute la Toscane, hormis Florence en déroute et Sienne indifférente ; toute la Lombardie^ excepté Brescia^ Crémone, centres en décadence; toute la marche de Vérone moins leFrioul, arriéré et barbare; tout l'ancien exarchat, à la réserve des positions versatiles de Reggio, Hodëne, Parme et Plaisance. Quoique appuyée par le Piémont, aussi arriéré que le Frioul , par Gènes, toujours longobardé au moment du danger, par Naples désormais en décadence avec tout le Midi, elle était débordée par la Sicile et par les villes les plus animées de l'Ombrie et de la Marche d'Ancftne, qui ne lui permettait pas de tirer parti de ses avantages. Au point de vue des idées^ ses amis se réduisaient aux guelfes; les gibelins suivaient les drapeaux de Milan, de Vérone, de Mantoue oudeLucque8;le8 multitudes gagnées à la cause de Timpartialité, détachant les meilleursguelfes de TEglise, jetaient dans le camp opposé les familles d'Esté, de Rimini et d'Innombrables chefs qui spéculaient sur les nuances d'une apostasie utile, honorée, invoquée, indispensable contre les furies de la guerre civile et contre les catastrophes funestes aux hommes attardés. Qiiels étaient les homiUes de la réaction? Des hommes dignes de combattre la cause italienne, qui était alors celle du progrès universel : Jean XXII, Français vulgaire, borné, esprit essentiellement subalterne, serviteur de Robert, incapable de régner en maître , même dans le cercle de la
foi , OÙ il s'engageait dans un grossier juste-milieu qui rroissait l'Evangileet temissaill'éclalde !a foi. Bertrand du Poïet, son flls, espèce de Scapin pontifical, effrontément actif, impérieux, méchant, violent, traître, et, malgré tout, maladroit, toujours en retard d'un temps sur les idées, les mouvements et les trahisons de l'Italie. Kobert, roi bonhomme, qu'il aurait fallu reléguer dans sa Provence où il aurait été heureux, utile et inaperçu comme les mille princes qui passent sans laisser aucune trace dans l'histoire; naguère émerveillé lui-même de celte adresse, suggérée par la situation et avec laquelle il avait combattu Henry VU, il se trouvait jeté dans la réaction pontificale par l'aveugle impulsion de l'ère précédente. Son capitaine, Raimond de Cardona, ambitieux et malléable, mou et chevaleresque , étonné de se voir sans cesse assailli par des myriades de soldats vomis par les villes, livrant toujours des combats comme s'il avait été dans sa Catalogne, toujours trompé dans son attente, par les paniques ou par les fureurs politiques, (jui disposaient de ses troupes et de celles de l'ennemi, ne paraissait sur les champs de bataille que pour donner aux déroutes de l'Eglise les apparences majestueuses requises par les règles de l'art militaire. Battu à Bassignano et à Vaprio par les masses de Milan; à Altopascio par celles de Castruccio Castracani, il était deux fois pris sur le champ de balaillc : une fois par les Visconti, la seconde fois par Castruccio; et si la première fois il s'évadait de sa prison, c'est que Galéas de Milan le chargeait de négocier la paix avec le pape, en lui donnant ainsi une leçon sur la manière d'être àla fois guelfe et gibelin. On ne saurait compter comme de vrais chefs ni cet Henry de Flandre, qui arrive à Milan pour se faire mystifier, ni Philippe de
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Valois qui abandonne son expédition avec une légèreté inqualifiable^ ni Henry d'Autriche^ non moins étourdi et aussi vite renvoyé que lui; ni ce Torriani, patriarche d'Âquilée^ atterré à Monza devant ses ennemis les Visconti^ qui préparaient peut-être de nouvelles cages pour sa famille; ni Versuzio Lando, qui sert TEglise pour la trahir et se jette de nouveau dans le camp des seigneurs qu'il avait déserté; ni les Fieschi, les Grimaldi , les Cavalcabo^ lesRogati, lesQuartigiani, une foule de guelfes mobiles, intrigants indomptables^ absolument étrangers au sort^ aux idées^ aux plans et à Tobscurantisme de TEglise d'Avignon.
Que Ton compare tous ces hommes flétris, déplacés^ déroutés^ aux cbefs du mouvement, à Cane de la Scala qui acquiert le titre de Grand sous le feu de la réaction; à Mathieu Yisconti, vénéré comme un sage , et dit le Grand parce qu'il fonde la seigneurie ; à Marc Yisconti rinfaillible gibelin qui sacrifie les républicains guelfes et bat Raimond Cardona ; à Lodrisio, son frère, aussi vaillant que lui, et capable de bondir d^un pôle à Tautre de la politique italienne; à Castruccio Castracani qui, de simple aventurier, devient vicaire impérial de Lucques^ et conquérant en Toscane et dans la Ligurie. Que Ton suive de Fœil les familles d'Esté, des Malatesti, des Rusca, desTornielli, des Tizzoni, des Vistarini, on verra les bommes de feu créés dans la fougue des révolutions, et on s'expliquera que les trois princes étrangers se retirent comme devant une épouvantable vision ; que Poïet s'exalte jusqu'à ordonner de réduire en esclavage les gibelins; qu^en 1324 le pape canonise saint Thomas en pure perte; que sa réaction soit en déroute, en Lombardie où elle est foudroyée par Milan , dans le Piémont où elle est accablée par Ast, Alexandrie et Tortone ; en
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Toscane où CastracaQi ordoone trois foi» le jeu des courses aoiis Florence et dans la Uomagne, où, ïiclorieux à Zapolino, les seigneurs de Milan et de Vérone el le lyran de Mantoiie ordonnent à leur tour trois courses sous les murs de Bologne. Si te pape garde Bologne, Modène, Parme el Plaisance, c'esl que sa déroute n'est pas complète, et que les seigneurs n'ont pas encore déchaîné le grand tyran de l'empire, iii arboré leur dernière nuance gibeline. Mais son plan, à la fois niais, vaniteux et hyperbolique, se fonde sur deux impossibilités qui renferment chacune tout entière la cause d'une défaite éternelle. D'abord il prend pour point de départ l'unilé napolitaine, qu'ilse propose d'étendre à toute l'Italie, sans voir que si Gênes, Bologne, Florence , et d'autres villes se donnent au roi, ce n'est que pour échapjieraux unités diverses des seigneurs qui se préparent à engloutir les villes attardées. En supposant que cette unité napolitaine , si antipathique, si impuissante, si violemment repoussée depuisles temps de Charles d'Anjou, puisse surmonter les mille obstacles que lui opposent les seigneurs, les tyrans, les républiques, les villes, et même les villages de la haute Italie, de la Toscane et des Etats romains , le plan pontifical repose ensuite sur une seconde hypothèse que l'ancien royaume d'Italie, déjà si hostile à l'Église quand il n'embrassait qu'une moitié de la péninsule, voudrait obéir à un pontife absent, exilé . condamné à recevoir l'hospitalité sur un fief accessoire du roi el sous l'inquiète suzeraineté de la France. Cette double absurdité est tellement palpable que nous n'osous l'attribuer ni au roi, ni au pape, ni à son fils, ni à Raimond de Cardona; encore moins pouvons-nous l'attribuer aux bomnnes de Gines, de Brescia ou de Plaisance : nous l'imputons
seulement à la fatalité qui^ livrant toutes les positions romaines à la fédération des seigneurs, ne réservait à la tyrannie pontificale que le vide de Tunité et le fantôme du royaume dans des espaces imaginaires.
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LeE i^ibuliiiB lant aypel ï LouU do Baviërf pour renverser le aËijmeur âe Milan, — Mais Azzu Yisconti l'écarté de Mil an.—
Caograndede Yérono s'âtcod il Fado ue et L Trérias Louie
GonzHgues ligorge le tjtHD impëri^l de Maatoue et se fait proclamer seigoetir. — Treomcoldo l'imite i, Lodî,où il faitmonrÏF de faim les Vistarïm. — Tontes les viUeB échappent i l'empereur réduit à vendre aux eocliÈres Lucquea, aon q^uarller général. — Tragédies variées de Jési, — Vïterbe, — CingoU, elc. — losurreolionB diverses à Parme, — Reggio, — Moilfene. — Réprobation qui a'altaciii? à l'empereur déshonoré devant las seigneurs, parce qu'il imite leurs propres traiiisoDS en dépit de la loi qui défend les coups d'EIat aux puuvi teurs el légiUmes.
L'élan des victoires remportées par les seigneurs sous Florence et Bologne enhardît tous les gibelins, non-seulement contre le pape et les guelfes, mais aussi contre l'impartialité des seigneurs, à laquelle ils imputent les succès momentanés de la réaction pontificale et cette intolérable menace de tyrannie unitaire qui subsiste malgré tout dans la dictature du roi de Naples sur Gènes , Florence , Sienne , Brescia , Alexandrie et Tortone, et dans celle de son allié Bertrand du Poiet sur Parme, Plaisance, Reggio, Modène, Césène cl Bologne. En 1327, ils appellent, de tous les points de l'Ilalie, la descente ini]iériale de Louis de Bavière,
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pour en finir du même coup avec Tinfamie de la croisade^ les tergiversations des seigneurs et l'ambition du pontife.
Un voile d'incertitude cache toujours à moitié les premiers mouvements de toute action politique^ et ce Yoile^ deux fois plus épais que d'habitude dans Tère équivoque des seigneuries, défend d'embrasser du premier abord les desseins des chefs et des sectaires qui s'adressaient à l'empereur. Probablement, comme il arrive souvent, ils concevaient, ils rectifiaient, ils changeaient leurs projets, à mesure que les événements se développaient, en se faisant les interprètes d'une fatalité qui se dévoilait peu à peu. Mais le plan de la réaction impériale se révèle d'emblée , si on se dégage de ces incertitudes quotidiennes qui troublent la vue des historiens , pour regarder en face l'idée de cette époque impatiente de s'affranchir du joug de toute partialité guelfe ou gibeline. Or , après avoir traversé les dangers les plus extrêmes de la tyrannie pontificale, les seigneurs se trouvent aux puses avec les forces opposées delà tyrannie impériale , car ce sont les gibelins qui cherchent Louis de Bavière. D'après Mussato, ils veulent renouveler les anciennes factions de l'empire, « antiquse imperii partialitates. » L'appel part de Marc et de Lodrisio Viscontif les deux seclaires hostiles au seigneur de Milan, qu'ils accusent de pactiser «ans cesse avec l'ennemi ; de Bonacolsi , tyran de Hautoue ; de Castruccio Caslracanij qui règne sur Lucques, au nom du parti; de Frédéric de Sicile, encore dans le cercle de l'ère antérieure. Le seigneur de Vérone ne se rend à la diète gibeline de Trente qu'avec l'escorte d'une armée, et il la quitte indigné : celui de Ferrare ne s'incline devant l'empereur que par Taf-
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freuse nécessité de trouver un appui contre le pape, dans son poste avancé de Ferrare ; et si les seigneurs se rallient, en apparence, à la descente impérj aie, c'est que la loi de l'indifférence [lolilique leur prescrit d'opposer sans cesse l'un à l'aulrc les duiix grands iKtuToirsde la clirétienté. Louisde Bavière paraîl à l'heure indiquée par la nécessité sur le cadran de l'histoire, au moment où il se dégage de son compétiteur Frédéric d'Autriche et où, pour la première fois, toute l'Allemagne obéit à un , lyran. Il surgit sur la terre cathohque de Bavière, car nous avons vu que l'ère des tyrans pousse tous ies Etals à des saturnales à contre-sens de leur tradition, et le nouveau chef de l'Allemagne, unitaire comme la Bavière, impie au rebours du sol qui l'a nourri, aui prises depuis longtemps avec la cour d'Avignon , imilt' en sens inverse Jean XXII, Poïet el Robert, en concevant le projet d'improviser à coups de foudre Tunilé gibehne de l'Italie, avec des hommes à lui, avec des familles de sectaires, avec des illusions empruntées à l'ère antérieure el avec le planahsurde de fonder un royaume en multipliant les républiques. Son succèsesl exactement lemème que celui du pontife et de tous ses prédécesseurs qui ont voulu étouffer L'Italie ; il est condamné à servir les seigneurs qu'il veut renverser, à défaire cette réaction pontificale qu'ils ne peuvent déraciner entièrement, et à disparaître sous le poids de l'exécration universelle qui poussait jadis dans le tombeau les familles funestes des Komano, des Peiavicino et des Doara.
Quand l'empereur arrive à Milan, les deux sectaires, Marc et Lodrisio Visconti, lui demandent la république gibehne contre l'impartialiié de Galéas : « Nous ne te a demandons n i des richesses, lui disent-ils, ni des gon-
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cr vernements , mais de délivrer le peuple ; de nous a rendre tous égaux; de ne pas être les esclaves d'un «r seul homme ; de ne plus rester à la merci d'un chef (c qui nous perd : libertatem cum sainte amisimus. a Impudent^ prompt^ orgueilleux et exact, Louis anéantit en un jour la seigneurie par une série de mesures qui la laissent sans chef, sans capitaine et sans terri* toire, et à peu près sans gouvernement. On voit Galéas et ses deux autres frères, Lucbino et Giovanni, emprisonnés; un quatrième frère, Etienne, meurt subitement. Le glaive levé sur la tête de Galéas, l'empereur réclame Monza du châtelain; les femmes même de la famille des Visconti, épouvantées, supplient, au nom de Dieuy ce châtelain de livrer la ville. Galéas tombe dans ces tours de Monza où il faisait pourrir les guelfes de la croisade; tous les tyrans gibelins des alentours de Milan, les Tornielli de Novare, les Tizzoni de Yerceil, lesBeccariadePavie, redevenus indépendants comme les Vistarini deLodi et les Rusca de Como, forment une sorte de ligue militaire qui reprend les postes de l^ancien royaume , tandis) que Milan , moralement démolie, est jetée en république, soumise à un vicaire impérial et à une magistrature de vingt-quatre personnes. Marc etLodrisio, promoteurs de cette catastrophe, suivent Tempereur vers Rome ; mais à peine est-il à moitié chemin que la seigneurie, toujours vivante, bien que déracinée et à Tétatde fluide nuageux, trouve des soldats, de Targent, des amis, tout un peuple qui ressuscite comme par enchantement, et Azzo Visconti, fils de Galéas, deux fois plus sûr qu'auparavant, arbore le drapeau guelfe du pontife d'Avignon. C'est ainsi qu'il échappe aux colères impériales, aux tyrans des alentours, aux fureurs des sectaires; et, après avoir renvoyé
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Louis de Bavière en lui jetant une bourse de vingt-cinq mille florins, il règne pacifique, impartial avec ses deux onclea, Luchino et Giovanni, l'un capitaine, l'autre prélat, et tous également ennemis du pape et de l'empereur, également étrangers aux sectaires du moyen âge. Marc et Lodrisio se rallient d'eus-mèraes à la fortune de la seigneurie, et quoique persuadés que ]es deux sectes sont trahies à jamais , elles le sont encore jilus qu'ils ne (lensent, car Marc disparait subitement au milieu d'un banquet que lui donnent les seigneurs, et J[.Of/riSio , plus adroit et moins couliant, n'échappe aux oubliettes que pour différer sa catastrophe.
Vérone ne se vante ni d'être la seconde Rome, ni d'avoir été la grande ennemie de Pavie , à la suite du fabuleux Perideo, ni d'avoir combattu les derniers ifstes du royaume dirigé par l'archevêque qui avait inventé le carroccio; elle ne compte dans l'ère de la libre élection, ni des saints, comme Herlembard et Ai-ioald, ni des thaumaturges comme Liprandi: elle n'adonc nia se plier jusqu'à terre devant les réactions, en répétant les manœuvres de l'époque des schismes, ni à se développer par une tlexibilité qui touche à tous les extrêmes des sectes et des tyrans. Militaire, royale, toute sa force est dans sa rapidité, dans sa promptitude, dans son impassible cruauté, dans l'audace irrésistible avec laquelle elle fait mahi-basse sur les bourgeois de Padoue, let raisonneurs de Trévise, les ecclésiastiques d'Aquilée, les vantards deVicence, les héros exténués de Brescia, et sous la réaction impériale Cangrande , dédaigneux à Trente, devient tout à coup orgueilleux à Milan, au moment de la détresse de Galéas. Comme un homme poussé par un songe, il veut refaire la domination de Réranger déjà évoquée au profit de Vérone par Ece-
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lino le grand chef de Tère antérieure. Mais ce n^est pas en Lombardie que Vérone peut s'étendre; ce n'est pas en écrasant Tample Mediolanum qu'elle peut prendre sa place dans la renaissance italienne ; son chef est inutilement insolent, quand il fait faire une brèche dans les murs de Hilan^ pour entrer et sortir sans faire acte de dépendance envers les Visconti : c'est dans la double Marche de Vérone et d'Âquilée que sa mission rappelle^ et là^ plus ferme que les Visconti, plus ûer que Galéas, plus sûr que Marc ou Lucbino^ plus rusé que LodrisiOy plus impartial dans sa cupidité qu'Àzzo Visconti, il fond sur Trévise, s^empare de Padoue, et Mastino II qui lui succède, en 1329, règne sur Vérone, Vicence, Padoue, Trévise, les quatre villes qui avaient donné le signal de la grande ligue contre Frédéric Barberousse, et de plus sur Feltre et Bellune; d'ailleurs prêt à foudroyer cette série de villes attardées, de républiques chancelantes, de semi-tyrannies ou de populations à moitié subjuguées qui s'étendent depuis Brescia jusqu'à Lucques.
Tandis que la grande ville des Scala prend son essor
avec ses héros à la façon de loups-cerviers , Tépée au
poing, entourés de tyrans détrônés, Tœil insolent, la
parole provoquante et Tauréole sanglante sur le fond
noir de la famille de Romano, la vulgaire Padoue est
livrée à l'ingouvernable laisser-aller de sa grossière
bonhomie, et les chroniques des Cortusi nous étalent
tout au long les pensées du seigneur menacé de Tinva*
sien de Vérone , appelée par son frère Nicolas, a Les
a traîtres de la campagne, se dit-il, sont maîtres de
a tout au de là desportes de la ville; le seigneur Cane,
« cause{de leur criminelle insurrection, afTecte de n'en
a rien savoir. Dans la ville, les uns gémissent, les au-
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■il 1res meudienl; je vois les citoyens soumis à la ior- « lure, non-seulement dans les prisons publiques, mais a dans celles des parliculîers; on ne respecte plus au- « cuneloi; on commet des crimes sans nombre ije « n'ose plus résister, de peur d'élre assassiné. J'ai cheo vauché eu Allemagne, où j'ai supplié le duc de Cariaa thÏG de secourir la malheurouse cité, et je l'ai attendu 11 inutilement. Le duc d'Aulriche, assiégé à Vienne, n'a H que trop de raisons pour ne pas m'aider. Conrad 0 d'Ovenstein, à qui j'ai donné tant d'argent, refuse de u venir, si je ne lui garantis sa solde. J'ai écrit au papfi a Jean XXIII d'Avignon, à son légat de Bologne, an a flls du roi Robert, àFlorence;... j'ai négocié secrète- « ment avec le seij^neur de Manloue et le marquis (1 d'Esté, et partout j'ai échoué. 11 y a plus, j'ai entendu H que les Trévisiens, soumis avec nous au patronage u du duc de Carîntbie , me nient tout appui, et, pour K surcroît, leaVéniliens nous commandent eu mallres.ji — Après de longues méditations, il ajoute : a Je poun vais vivre à Venise, au sein des ricbe*ses et des dé- " licos; mais non; je veux sauver la patrie, dussé-je « y perdre la vie. » — Les nouvelleschroniques des Cattari nous apprennent en italien comment il arrache la patrie au mouvement impérial qui lui enlève tous ses appuis, en même temps qu'il soulève contre lui Nicolas Carrara elle seigneur de Vérone : « Chi megliodi me, a me dit-il, puôdare PadovaeHonnaTaddea à messrr a Cane?Rimarroinislatoconlui.» Traduits fîdèlemeol, ces premiers mots en langue vulgaire, que la patrie airaclie au seigneur de Padoue, reviennent à dire : «Je suis accablé par messire Cane de laScala, qui veut ma ville, ma sœur, ma terre, mon sang, ma popularité. Haif qui pourrait tout lui livrer mieux que moi** Je m'effa-
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cerai Je le seconderai Je serai son homme^ le serviteur de sa fortune^ Tagent de sa conquête, et je régnerai avec lui^ a e rimarrô in istalo con lui. » C'est ainsi que Marsile se dégage de la concurrence de son frère Nicolas et qu'il se met en mesure de relever tout à coup la seigneurie, le jouroù Vérone sera atteinte d'une de ces syncopes si fréquentes dans l'histoire des villes italiennes.
Trévise se trouvait encore en république, sous le patronage allemand de Goritz et de l'Autriche, et le grand conseil, les consuls, le podestat, les magistrats parlaient comme au temps des Brutus , tandis que les Autrichiens montaient la garde sur la place et occupaient tous les postes. A la nouvelle de la descente de Louis de Bavière, Avogaro Tempesta croit qu'à la fin il pourra fonder au moins une tyrannie gibeline, et il se jette sur Altenico Azzoni et sur les guelfes de la république autrichienne. Expulsé, il s'acharne'au combat, et une nuit il rentre furieux, massacrant les Allemands, égorgeant ses adversaires, rasant les maisons républicaines, confisquant les biens des exilés, proclamant par de nouvelles contradictions la liberté et la tyrannie, l'indépendance et la désolation de la patrie. Mais, au bout dn quatre jours, assiégé par le seigneur de Vérone, il conseille lui-même la soumission, et l'église qu'il voulait bâlir^ les fêtes annuelles qu'il ordonnait servent à célébrer l'avènement de Fimpartialité par Cangrande de la Scala, qui tend son épce sur la ville pour écarter en même temps Goritz et l'Autriche, la république et les tyrans, les sectes et les fureurs du moyen âge. C'est ainsi que Trévise, déjà frappée par le premier rayon de Taurore des seigneurs, rend enfin son dernier soupir; belle et splendide, au milieu de la nuit, elle s'efface et disparaît au jour des seigneurs.
l^esl uni; aiilrc sct^iie à Manloue, oii le lyrun Passe- Wno Bonacolsi avait appelé l'empereur pour écraser ModèDe et rtïtoiiler les gutîlFes de Bologne et du légat seds sedoiiterquel'èredesgibelJtisctaittlnie. LouisdeGonzague, son ministre, sa créature, tiré du nôanl, tjorgé d'or, de richesses et d'emplois, comblé de faveurs et de protection , s'aperçoit que le premier à le trahir pourra d'un coup rallier les guelfes , forcer la main à l'empereur, entraîner les gibelins malgré eux et faire le bonbeurde Mantoue. Dès lors, il conspire avec Vérone, et un malin, aidé des satellites de Cangrande, il s'insurge, il frappe Po-ssenno qui monisit à cheval elil châtie son fils , auquel il fait manger ses propres parties génitales, pour se venger d'un affront. Maître de Manloue, il trahit à son tour Cangrande, auquelil avait promis la ville, résigné, disait-il, àvivre en souaseigneur, et il fonde ainsi la dynastie des Gonzagues qui portent dans leurs armoiries le mol; Fides,sAUS doute en souvenir de la double trahison qui leur donnait le trône. Après avoir consacré avec le titre de vicaire Passermo,(\ui le servait en tyran, Louis de Bavière laissa passer la révolution et la confirma, en accordanl le même titre à Louis de Gonzague qui le desservait en seigneur.
Jalouse d'imiter la délicate trahison des Gonzagues, Lodi reproduit le drame de Mantoue pour régénérer h seigneurie des Vistarini, redevenue une tyrannie git>e' line,à forcedeseroidirconlre lesguelfesdePoïet. «Jac- « ques et Luce Vistarini, dit la chronique, avaient parmi fl leurs serviteurs Pierre Tremacoido, surnonamé le a Vieux, Lodesan de basse naissance, mais habile et u hardi, fort protégé de ses maïlresqui l'avaient nommé a chancelier, lui confiant ainsi le commandement des
« troupes, et les portes mêmes de la ville. Froissé par «Luce, qui avait violé sa nièce, il sindigna tellea ment contre les seigneurs qu'ayant introduit secrèc< tement quinze cents hommes^ il courut par la a ville, les armes à la main , en criant : Vive le peuple! et il arriva au palais des Vistarini. Ceux-ci, en entendant le vacarme;, lui dirent : Qu'est-ce que ce bruit, mon fils? Mais il se borna à répondre qu'un seul maître suffisait à une ville, et, sans rien ajouter, il fit prisonniers les deux princes et quatre de leur famille, tandis que les autres s'enfuyaient avec Sonnino, le plus jeune d'entre eux. Non content d'avoir ôté la liberté à ses maîtres , après les avoir fait tourmenter cruellement de diverses manières, il les laissa mourir de faim, et ici, ajoute le chroniqueur, il faut admirer la divine Providence qui leur infligea, par ordre de leur vil serviteur, « les tourments et la mort qu'ils a avaieilt fait subir à leurs prisonniers dont ils se a plaisaient à entendre les cris et les voix agonisantes.» Aucun mouvement dans les autres villes de la haute Italie, excepté une insurrection impériale de Crémone ; aucune insurrection à Forli, si ce n'est Téclat des Orgogliosiy bientôt chassés sans ébranler la seigneurie des Ordelaffl. Imola, qui espère'profiter de l'occasion de la descente impériale pour se révolter contre Ricciardo Manfredi, de la famille de Faenza, expie sa tentative par la mort de quatre cents insurgés et la désolation d'un sac. Alberghetto de Faenza, qui chasse son père pour hâter rheure de son avènement et d'une plus grande indépendance à l'égard de PÉglise, ne fait que courir à sa ruine, carie maladroit, flatté par le légat et amené à accepter un rendez-vous à Bologne, a la tête subitement tranchée avant de savoir pourquoi. Plus versé dans
T. lU. '^»
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ta sagesse des seigneurs, plus babile dans l'art de traliii à propos, son père François, déjà célèbre par ses infamies domestiques, rentre en marchant dans le sang de son fils, et le jour où il faudra se révolter contre l'Église, ce n'est pas lui qui se fiera à la parole d'un cardinal gascon. Mais, ni à Vérone, ni à Forli , ni à ImoU, ni à Faenza , nous ne trouvons la personne de l'empereur. Où est-il doncî On dirait qu'il veut se rendre invisible ; loin de parler de ses trophées , nous ne pouvons pas même indiquer ses déroulps, car ce sont des gibelins trop crédules qui se font battre larlout. Nous avançons-nous versFerrare; le marquis d'EslBi qui avait appelé Louis de Bavière, exerce le droit sourerain de ctianger d'avis pour passer dans le camp du pontife où il reçoit le titre de vicaire de rEglise.et la franchise de la rébellion contre l'empire. Versatile avec aisance, on peut dire de lui : « Habet dictum et dedictum itsicutdominusrex.n — L'empereur ne gagne certes ci la famille de Ravenne,qui setient immobile, — ni celle de Rimini, prête au combat, — iif Césène immobilesous l'Eglise. — Fano, momentanément enlevée par l'irruption gilreline de Jacques Carignano, allié d'Urbin, retoinbc sous Gui Carignano, chef des guelfes, imposé par la seigneurie quasi-guelfe de Rimini. — Même â Fabriano, on ne trouve qu'une influence impériale, sans que l'empereur se présente, et si le peuple dels ville et les paysans de la campagne se soulèvent aver fureur, si pendant onze mois tous les habitants abindonnent l'agriculture et l'industrie pour se Uvmrau travail sanglant de la guerre intérieure, Alberglieiln Chiavelli, seigneur de cette ville, traverse l'orage e se cramponnant à la robe du tégaf. — Orvieto, encore en république, se défend par la double politique à
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séTérilé et de la clémence; en 1327 , elle fait exécuter les fifitts de Louis de Bayière; en 1330, pâle et tremblante, elle s'empresse de rappeler les gibelins exilés pour oOQJurer le danger. — L'empereur reparaît enfin à Jesi| et c'est pour donner Tordre barbare de décapiter le tyran guelfe*, Tano Balignani ; mais Boscareto, qu'il Bomme vicaire, reste maître de la ville avec un titre plus impartial. Non moins cruel àJYiterbe, Loui$ détrikie le seigneur guelfe Silveslro Gatti, le soumet à la torture dans le but de lui extorquer de l'argent , et le laisse à son départ moralement et physique*ment brisé, dans un état désespéré que quelques historiens confondent avec la mort. Uii an plus tard, eni^^^Fàzzuolo^ de la famille des Vico, anciens châtelains qui jouaient, dans TOmbrie le sombre rôle des Rùmano dans la Marche de Vérone, subjugue et achève le malheureux seigneur pour régner comme un tyran au nom de Tempire; mais ce coup que l'empereur porté à Yiterbé et la bassesse de réclamer de l'argent par la force des tourments s'ajoutaient aux récriminations univi^rselles en faveur des Visconti trahis à Milan pour perdre dans tous les] esprits Tantique prestige de l'empire, réduit à des exploits de chauffeur. Pour la première fois, un public de traîtres assistant à la tragédie impériale sifQait la trahison; il voyait la paille dans l'œil de son ennemi et c'était son droit d« ne pas se regarder dans la glace. Chacun pour soi, nul Diett pour tous; tous les peuples sont libres;, indépendants, à l'état de nature, sans obligations réciproques t de quel droit pouvait-on demander aux seigneurs d'être guelfes plutôt que gibelins, ou même impartiaux? Pourquoi des Allemands auraient-ils prétendu réprimer la versatilité ou les crimes de l'Italie ? Encore
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«Iiie Ion ne pilt contondre l'empire avec une domination étrangère, s'imposant par la conquête, ou ^onvernanl par l'.iveugle droit de la force; encore que l'enipereur fût l'un des deux pouvoirs conatilutioanels tonjours élevés, toujours respectés par la nation contre le fléau du rojaume et des conquêtes intérieures, les partis ne sont-ils pas à l'état de nature comme les nations les UDS contre les autres? Et à quoi serviraient l'érudition, la philologie et tout le fatras des études sur l'antiquité, depuis l'héraldique et la paléographie jusqu'aux innombrables commentaires sur la Bible si, après avoir tout analysé, comparé, annoté, on ne s'apercevait pas de celte vérité vulgaire, palpable, universelle, que le progrès, c'est le changement, la versatilité, la trahison des anciens principes, la violation des vieilles lois, et qu'aucun peuple, aucun homme, aucun saint n'a le droit de punir les crimes des nations qui dirigent l'humanité ?
L'irascible impartialité des Scala, la Qeiibilité inâéfinie des Visconti, la rojalevolle-facc de la famille d'Esté, la trahison à double fond de Louis de Gonzague, se résument à Rome, où tout un peuple se sert des deux familles des Orsini et des Colonna, comme des deux termes du suffrage universel, pour jouer le rôle équÏToque du seigneur contre Louis de Bavière aussi bien que contre le pape d'Avignon. Que fait-il en effet quand l'empereur arriveî II l'accueille en chantant les éloges des CoUmna, qu'il compare, avec je ne sais ijuelle malicieuse naïveté, aux Césars de l'antiquité, pour écarter le roi Robert et le pape, auxquels il fait croire pourtant qtfil tient la ville éternelle pour leurcompte '. Mais, quand
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Louis nomme Tantipape et qu'il tend à soumettre les Romains à leur tyrannie impériale et gibeline^ alors ils se retournent à demi, et au lieu de Taffirmation unique des Colonna, on voit paraître à la tête du sénat et du peuple les Orsini et les Colonna, le oui et le non de la seigneurie romaine, qui revendique à son tour le de droit royal de dire et dédire.
En Toscane^ Tempereur ne gagne pas un pouce de terrain : qui pourrait-il tromper? des Lucquois, des Arétins, des Pisans? Comment mystifier des Florentins? Castrucdo Castracani de Lucques Ta appelé pour subjuguer la Toscane^ il s'en sert pour prendre Pise qu'il igoute à sa proie de Pistoie , afin d'obtenir le titre de duc^ Q'est-à-dire Fimmédiateté ^ Tindépendance ou la seigneurie d'après la loi impériale, et pour se faire proclamer sénateur de Rome^ comme s'il ayait Timportance d'un ancien marquis de Toscane ou d'un roi des Deux-Siciles. Mais^ s'il s'agit de servir l'empereur ou de faire des concessions, quoique roide dans son armure gibeline comme un tyran^ et bien qu'il ait enterré vivants les versatiles Quartigiani, ces Maltraversi de Lucques^ il sait prendre le masque à deux visages de la comédie antique> et on le voit protecteur de Galéas de Hilan^ en pourparler avec les guelfes de Florence^ pour se mettre en garde contre les lugubres plaisanteries de son suzerain^ et enfin persuadé que ses titres et sa grandeur ne sauraient tenir sur la base mouvante de la descente impériale. Aux approches de la morty prévoyant une catastrophe, d'après Jean Villani, il dit à ses plus intimes amis : c< Sous peu vous « verrez disasrocatOf » mot lucquois qui se traduit en plus large vulgaire : vedrele revôlutioney ou, pour le répéter en lucquois : vedra mot^do andare, « vous
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verrez bien des péripéties. » A peine a-t-il fermé les yeux, en 1329, que Pise et Pistoic s'insurgent; ses conquêtes s'évanouissent, et Lucques réduite à son propre terroir tombe au-dflssous de toutes les villes toscanes. Mais, dans son extrême détresse, dans sa décadence i-omanesque, quoiqu'elle soit attachée à l'empereur, sa seule protection, son unique ancre de salut, pour sauver auuioinssonindépendancenienacéeparlesvillesrlvales, Louis de Bavière ne peut ni s'en emparer, ni la garder, ni s'en faire un centre stratégique et royal. Pressé par sa propre banqueroute, par les clameurs de ses mercenaires qui lui demandent les arrérages, par les écliecs qui se multiplient chaque jour, il la met à l'enchère pour la jeter au plus offrant, quel qu'il soil- Voilà une république en bon état, avec ses assemblées, ses coH' suis, ses magistrats, ses tribuns, ses Brutus. ses Tar* ;. quins. En avant '. messieurs les acquéreurs, elle est à I qui en vent. aNousIavoulonsI» s'écrient les trois tilsdo , Casiruccio.et leur mère Sina offre douze mille écus d'or k l-ouisqui lesempoche. nCinquante mille écus! n s'écrient lesLucquois, et ils en avancent quinze mille pour se racbetereux-mêmesde la banqueroute impériale. aMais j'en donne vingt-deux mUloau comptant,» dit François Castracani, frère deCastrticccio, etc'est à lui que laviUe est adjugée à l'exclusion de ses neveux. Tout à coup on entend une voix d'ouragan; c'est la voix de l'amifc campée au Cerruglio qui demande ses arrérages. Sommée de rentrer dans l'ordre par Marco Visconti, «U» l'entratne, le proclame son chef, s'empare de LucqiM et rouvre les encbëres pour l'offrir au prix de qualn* "ingt mille florins à Florence, et la donner contre trmlt mille à Spinoli, ricbe Génois qui se passe la fantùie de l'acheter comme une ferme pour y jouer la comâdfe
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du pouvoir. Lucques disparaît ainsi a moitié détruite par ces mêmes soldats de Tempire dont elle aurait dû être le quartier-général.
Que dirons-nous de Pise^ son ancienne rivale? A la nouvelle de la descente, elle chasse ses gibelins et se constitue en république quasi-guelfe. ^ Assiégée par Louis, livrée à Castruccio Castracani, dépossédée en Sardaigne^ avilie à ses propres yeux, elle s'offre à Timpératrice^ mais pour échapper à la décision de l'empereur et pour amortir le choc de sa chute en se relevant au moins sur ses genoux. Renversée de nouveau par le conquérant lucquois^ elle retomt^e quand il meurt sous rempire> et plus tard, affranchie par le départ de Tempereur, elle se met à la recherche d'une nuance pour faire mentir ce vers de Dante qui l'accuse d'être une tanière d'imposteurs et de renards où personne ne peut régner, car sa malice trompe sans cesse tous les chefs.
Quoique Pistoie soit une ville militaire, ef que son chef Philippe Tedici, beau-flls de Castruccio, accepte la tyrannie impériale, les Florentins le chassent en 4338, en ravageant la ville avec une impartialité effrayante : « lis commencèrent, dit la chronique, à prendre les « hommes pour les forcer de se racheter et à violer les a femmes, etil n'y eut ni gibelin, ni guelfe, ni blanc, € ni noir qui ne fût volé ; et, plusieurs fois, la cité se vit « sur le point d'être brûlée. » C'est ainsi qu^ella rendit son dernier soupir, puisque Tedici ne rentra qu^un instant, à la mort de son beau-père. La guerre eivile alterna les supercheries indigènes des Pantiali-
^ « E quasi, ditViliani si teBeano pià al reggioMnto ai cliitsa eh« « éipar^il^ibfHiB9,»
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chi et des VLTgolesi. Le comte d'AlEopascto, qui régna ([iielques jours à la lète des Vergolesi, poussa l'intamie jusqu'à Jiit'endre de donner à manger aux prisonniers avant tju'ils eussent payé leur raoçon , et lorsque lesPanlialkhi s'insurgeant proclamèrent la tyrannie éphémère de Chiaravilla , vicaire de Louis de Bavière, les Tedici eux-mêmes s'associèrent aux Vergolesi pour rétablir la domiuation florentine, qui équilibra ces partis décolorés avec la balançoire d'une forlefL'Sge nouvellement construite, au profit de l'impartialité victorieuse. « Et sans cette forteresse, conclut le « cbroniqueur, les citoyens se seraient expulsés mu- « tuellement, à cause des sectes , des divisions et priun cipalement des guelfes et des gibelins, d
Gui Tarlati, cvêque et seigneur d'Arezzo, que la chronique en vers appelle justement le modèle des seigneurs, oppose à Louis de Bavière la plus noble des résistances. L'accusant de trahison, bravant en face sa colère,"hii tournant le dos, il meurt subitement de douleur, et ses sujets éplorés lui élèvent un mausolée qui reste parmi les merveilles de la sculpture italienne. Pierre Saccone des Tarlati lui ^succède dans le gouvernement sans secousse et sans déviation, décidé à son tour à rester impartial et à passer des guelfes aux gibelins suivant les circonstances.
Les échecs de Louis se multiplientavec tant de variété qu'on ne sait plus comment les classer. Voyez San-Sepolcro,qui fêtait jadis Frédéric Barberousse et oùRobert des Tarlati se présente à l'abbé et aux consnls avec un faux diplôme impérial. Sur leur refus de se soumettre,Q lesassiége pendant huit mois, les trahit par l'enlremise des Boccognani, e( chasse les guelfes en démolissant leurs maisons. Mais quand ce triomphe de contrefaçon
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semble assui*é» au bout de deux ans^ les guelfes rentrent pour établir la tyrannie étrangère de Péronse. Regardez Valdelsa, nid féodal, chéri de TAUemagne^ dontle peuple entraine une partiedela famille régnante contre le tyran qu'il égorge. Les Florentins approuvent rinsurrection S et Taché vent en s'emparant de la terre en seigneurs. Fixez Tattention sur les terres soumises à l'influence de TEglise; là^ Timpuissance impériale prenant des formes nouvelles et imprévues donne une sorte de calme^ de sécurité aux cités les plus agitées. Ainsi Florence gagne Pistoie et Yaldeisa. A la mort du duc de Calabre, en 4328^ elle reste libre sans sortir des alliances sacerdotales ; elle profite de son indépendance pour fonder ses conseils du peuple et de la commune^ sans qu'aucun orage la bouleverse. Tranquille, elle ne dérange pas un pli de sa robe , pas un cheveu de sa tête : Naples lui sert de bouclier^ le pape de contenance^ la république d'ornement; elle n'a pas à se presser; les bicoques tombent^ les États militaires se dissolvent^ Lucques est en vente ^ Pise elle-même s'efface. La fille de Fiorino se repose donc sur ses roses, et si on pouvait lire à travers son front élégant et gracieux^ enverrait une malice infaillible, une intelligence qu'aucune émotion ne trouble, la perfection du calcul dans 'ses mouvements les plus spontanés, une finesse pénétrante dans la moindre de ses conceptions , les Allemands redoutés comme d'anciens Longobards, et ridée de la seigneurie quasi-guelfe encore voilée de peur d'un chef semblable aux rois de Pavie^ mais traduite mieux que partout ailleurs dans la langue des dieuX; je veux dire des arts, où des milliers de figurines
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peintes et sculptées repoussent de leur magique beauté la triste invasion des tyrans, — Sienne regarde sa rivale du coin de l'œil, et puisqu'elle se prépare à lui tenir tête en tout et toujours, quand même toutes les villes militaires, ses sœurs, devraient disparaître, elle reste calme et souriante, malgré le rugissement de ses Saliti^eni, qui rêvent Hontcapeiti en voyant l'empereur. Ses pensées capricieuses reflètent renversées toutes les images de la civilisation florentine, comme l'atmosphère lucide du Righi peint dans le ciel tous les objets de la montagne et du lac de Lnceroe. — Plus loin, Pérouse se gare de l'empire, en 1337, ea tendant ses chaînes à travers les mes ; en 1330, quand la guerre civile des Oddo et des Baglioni enjambe ces barrières factices, la république soumet le clergé aux impôts , et la teinte légèrement gibeline qu'elle superpose à sa démocratie, imitée de cefle de Florence, la met en mesure d'apporter une sorte de juste milieu d'impartialité rustique et loyale à ses deux sœurs toscanes, pour le jour où ces trois communes voudraient former une ligue, en haine d'une invasion quasi-Iongobarde. Leurs parlements diaprés, leurs partis éclielounés par tons et demi-tons, comme les cordes de la harpe, leurs territoires, à la fois rapprochés et séparés par une foule de contrastes savants et mesurés, par les harmonies de la politique, ne pourraient-il pas surpasser l'ingénieuee versatiUté des chefs de Milan ou de Vérone ?
Si, dans quelques villes de l'Église, le tyraa de l'Allemagne semble triompher ou exercer uae influence moins fugitive et plus redoutable, c'est là qu'il échoue encore plus, parce que la panique qu'il sème dans le camp pontifical permet à une foule de chefs de chercher le milieu, de tenter l'équilibre, d'ouFdir e«8 tra-
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hiioqft d*oà jaillissent des seigneuries impatiemment attendues. Les uns se dérobent au pape* sous prétexte d'obéir à Tempereur ; les autres obligent le légat i d'absurdes concessions ; tous tentent la fortune^ tous sa pressent pour éviter la mort qui s^empare de Pistoie^ de San-SepolcrO; de Valdelsa et des villes attardées. Agobbio s'attache à Jérôme Gabrielli, qui reçoit le titre de vicaire impérial.— Gorinaldo à Boscaréto^ qui reçoit le même titre en devenant le ministre des iniquités impériales à /esi. — Pagnone Cima, chef gibelin de Cingoli^ conserve silencieusement son diplôme de vicaire^ qu'il reçoit sans que personne s'en doute. Pendant trois ans, il vit eu irréprochable républicain^ et si contentdes douces satisfactions de l'égalité civique qu'on le voit dans laitadeilleurs termes avec la famille guelfeet rivale des Orlandi. Un soir^ il la prie de loger chez elle quelques soldats de passage qu'on lui recommande de Yarrano;mai8 la nuit^ses bandits égorgent tous les Orlandi, et le matin il se déclare seigneur, au nom de l'empire. -*-ûue gagne Louis de Bavière à Bologne? Rien, mais la ville s'agite^ Bertrand de Poïet se voit menacé dans sa propre résidence; il fait couper la langue à deux notaires qui médisent de lui^ la tête à trois bouchers qui crient: Vive larépublique ! et, au moment où il voudrait continuer la répression^ le nombre des conspirateurs compromis est tel qu'il borne ses poursuites^ de peur de provoquer un soulèvement. Secouru par les Flo<rentins , il ne bâtit une forteresse que pour vivre au milieu de la terreur qu'il répand et qui l'obsède. — La seigneurie éclate à Parme^ où, à l'approche de Louis de Bavière, Orlando Rossi chasse les officiers du légat. Guelfe d'origine et ennemi de tous les guelfes pontificaux^ il marie Tune de ses filles avec le sei-
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goeur de Vérone , l'autre avec le tyian de Lucques, et il trouve ainsi l'équilibre autrefois ambitionné dans cette même ville par Gibert Oorreggio, chef des guelfes avec deux filles mariées à deux tyrans gibelins. Villani fait observer qu'Orlando appartenait à une famille lie mauvais guelfes >. Mai« ce blâme de sectaire à un point de vue supérieur se transforme en éloge jet, en effet, le légat ne peut reprendre l'arme ni parla force, ni par la ruse. Quand il l'attaque â visage découvert, il est vaincu; quand il invite Tlteureux seigneur à un pourparler, sous prétexte de consulter sa sagesse, il se déshonore en le trahissant; quand il croit jouir de sa trahison en le livrant à Quirico Saiwitali, son général et chef des exilés gibelins de Parme , il ne tait qu'exagérer sa bassesse en pure perte; quand le général de l'église renferme Orlando dans une cage, fier de lui iotliger le même supplice qu'il avait dû souffrir à Parme , les frères du seigneur conservent la ville indépendante en se mettant sous l'égide de Louis de Bavière. L'homme de l'Allemagne pense triompher : erreur ! les Rossi ne sont pas des sujets, mais des chefe qui pensent à la terre qui les nourrit , au frère captif, à l'infamie du légal , à la nécessité d'achever la seigneurie, avant tout, contre le pape, et, nomnaés vicaires de l'empire , ils remportent une victoire éclatante qui délivre le prisonnier, ainsi rendu à la révolution et à de nouvelles vicissitudes.
SouB la conquête de l'Église depuis deux ans, Reggio se réveille à son tour, et les Roberti, tyrans délégués, s'aperçoivent qu'aucune force ne peut plus les défendre
' t In pib casi erano siaû mali guelfi e non fedeli a pute di
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contre le nouveau jour d'une liberté irrésistible. « A a llieure du premier sommeil, dit la chronique y Gui « et Jean des Hanfredi^ et Jean Ricci des Fogliani « allèrent au palais de la commune , déclarant qulls a Toulaient parler au seigneur Angelo de San-Elpia dio^ recteur de la Tille, au nom de TÉglise, et cr admis en sa présence^ au moment où^ déchaussé^ il « lisait son office devant l'autel de la Vierge, Jls le tuè- « rent avec un couteau. Le peuple , qui aurait pu le « venger se tut ; quelques citoyens ouvrirent la porte a du chftteau^ et avec des paysans de Hodène ils chas- « sèrent Arnaldo Vacchero avec ses soldats^ qui n^osè- « rent pas résister. Les Roberti^ naguère tout-puissants^ « n'eurent pas le courage de prendre les armes^ et pris « par les Fogliani, ils furent jetés dans les prisons de la « conmiune. )» Voilà Reggio libre, fière, joyeuse, bra- Tant les excommunications et les troupes du pontife^ et sans être impériale^ indépendante avec les Fogliani et les Manfredi , guelfes de parti , ennemis des Roberti guelfes et disposés à Timpartialité des seigneurs.
Modène^ également sous FËglise, imite Reggio e Panne^ et si, par exception, ses gibelins s'insurgent avec des intentions franchement impériales^ les trophées qu'obtient ici l'invasion germanique suffiraient seuls pour expliquer les colères italiennes , et pour confirmer comme une règle la déroute de la tyrannie impériale. « Les gibelins, dit la chronique de Modëne, a commencèrent à se réjouir, disant l'un à Tautre : Que « nous sommes heureux de vivre dans le. temps actuel ! « Voilà le jour que nos pères attendaient inutilement ; « ceux de Reggio et de Parme, toujours hostiles à Temik pereur^ se rallient à sa domination , à plus forte rai- « son devons-nous l'appeler, nous qui lui avons ton-
« joura été fidèles; voyoas-le un inataat et mourons. >i Nos pères eux-mêmes tressaillent dans leurs tom- « beaux, leur cœiir bat de nouveau. L'un disait : J'ai n deux û\s, eli bien! j'en douaerais un pour voir les 0 Ailemandsjrautre, encore plusexalté,ajoutait:Pour H loucber leurs habits, je donnerais tous mes biens, u \eEtes eorum unius lanière nunc valerem, et omnia 0 qua; babco essenl tradîta praecipitio et ruina:, Beaua coup de citoyens, ne sachant pas ce qu'ils faisaient 0 [poursuit le chroniqueur dépité), allèrent à la reQa contre des Allemands, et les embrassaient en baisant « leurs liabits et leurs armes, comme si elles avaient a été des reliques^, et ne cessaient de répéter : Voilà le « jour que nous avons désiré , voilà le jour que nos « pères ont constamment invoqué', et beaucoup d'enu tre eux logeaient les Allemands dans leurs propres a maisons, et les traitaient comme des trèrcs.v Mais cet accueil fade et slupide fait aux soldats de Tempereur n'est qu'une scène de sectaires ou de républicains arriérés, sans direction, sans cbefs, sans idées nouvelles, factieux par routine, rebelles par instincl , imbéciles par nécessité ; et , au moment où ils se croient au eombic du bonheur, les soldats se mettent à les voler ; le pillage, devenu méthodique et général, les force à ferma les boutiques; le maréchal enlève les uns pour les rouer de coups, les autres pour les torturer, pour les traîner à la queue des chevaux, jusqu'à ce qu'ils se 'rachètent, en donnant tout ce qu'ils possèdent. A ces désolations, déjà affreuses s'ajoutent des supplices inouïs,, infligés aux consciences, au nom du Dieu des tyrans; se moquant de l'interdit de l'Église, Ira Allemands forcent les prêtres, la canne à la main, è célélwer des messes gibelines, et le peuple abhorre
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le ehet de l'empire^ comme le bourreau unirersel.
Considéré en Allemagne, Louis de Bayière méritait de figurer parmi les chefs les plus illustres de TEurope. Il avait rintelligence gibeline> la logique du sectaire, la loyauté de Thomme attaché à la loi au nom de la liberté et de Thonneur; entouré de légistes et de libres penseurs, il savait respecter le génie deDunsScott> tolérer son froc de moine, endurer ses réparties indépendantes. Jamais il ne manquait à cette tradition des schismes qui font de son Allemagne la patrie étemelle des grandes libertés; et sa poétique courtoisie envers son rival captif qu'il faisait coucher dans son propre lit honorera toujours la nation. Mais en retard d'une époque en Ualie^ condamné à Teffort insensé de faire reculer les peuples dans Tère des tyrans, cessant d'être le même homme, il est vaincu par la force des seigneuries qui le jouent, le mystifient, le supplantent, levouentà Texécration depuis les Alpes jusqu'au détroit. Le jour où Castracani le quitte à Rome pour réprimer Pistoie, il est obligé de renoncer à son expédition contre Naples. A la mort du chef de Lucques, il doit lever le siège de Milan. Quand il veut prendre la Toscane, son armée s'évanouit faute de paye ; il mérite partout ce mot de traître que lui dit en face Gui d'Arezzo, l'immortel seigneur. Galéas étouffé dans les fours, d'où il sort près, que mourant, Tano décapité à Jesi, Gatti d'abord torturé, ensuite tué à Viterbe, les Orlandi de Cingoli immolés jusqu'aux enfants à la mamelle, Altenico Azzoni égorgé à Trévise, Tévêque de Reggio poignardé au pied d'un autel, ces tragédies impériales ne lui donnent pas les peuples et provoquent par contre-coup les tragédies opposées des quatre cents gibelins égorgés à
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Imola, des Mattraver$i exécuttis â Bologne, des Sfan- /retfi asssassiiiésàValdcIsa, des Fisfanm jetés daasdes coffres par Tremacoldo leur serviteur, des Boaacolsî victimes des Gonzagues, d'Albergbetto exécuté à Bologne par ordre du légat. Pour que rien ne manque à cet horrible tableau , toutes les scènes se déroulent en sens inverse de la réactioa antérieure du pontifej ce sont des revanclies meuilrières qui répondent à des batailles perdues, des vengeances qui rappelaient d'autres vengeances accomplies ; des guelfes qui font expier les crimes des gibelins, ou des gibelins qui les font pleurer à des guelfes. Les Gonzagues livrent des Bonacolsi aux Pico, qui les font mourir de faim dans la même tour où ils avaient fait mourir de faim François Pico et ses deux fils, l'année de la mort de Dante. On dirait qu'en rouvrant encore une fois la perspective du temps passé dans celle péninsule volcanique et caverneuse, h réaction montrait tout recul vers le moyen âge comme la perdition du genre liumain.
CHAPITRE VI
LES DEUX RÉACTIONS COMBINEES.— JEAN DE BOHÊME ET BERTRAND DU POIET (1331-1336).
Les villes attardées et menacées par des seigneurs étrangers improvisent la seigneurie quasi -impériale de Jean de Bohême, — tandis que Bertrand du Poïet s'efiforce de créer à ■on tour une seigneurie quasi-pontifîcale, ayant son centre à Bologne. — Prompte destruction de ces deux dominations bâtardes. — Insurrection de Brescia, qui se donne au seigneur de Vérone. — Bergame, Pavie, Verceil, etc., tombent BOUS le seigneur de Milan. — Parme sous celui de Vérone. — Modènesous celui de Ferrare. — Reggio sous celui deMantoue. — Lucques, toujours aux enchères, continue de faire peur à ses acquéreurs. — Affranchissement des seigneuries de lahaute Italie. — Même insurrection, avec un surcroît de bizarrerie dans la Romagne contre Bertrand du Poïet. — Scènes variées de Rimini, Forli, Bologne. —Réflexions sur la défaite dernière des deux héros apocryphes de l'Église et de l'Empire. — La seigneurie, définitivement victorieuse, passe dans le pacte solennel de Charlemagne.
C'était une désolation que la retraite de Louis de Bavière pour les retardataires obstinés. Les faibles tyrans, les vieux sectaires, les républicains in extremis, et en général les villes militaires, rachitiques et cacochymes se voyaient exposées à Tabsorption de Milan , de Vérone, de Mantoue et de tous les centres où la seigneurie, dégagée du miasme de Tempire, se développait avec un nouvel essor. Les villes de la Romagne s'équilibraient mutuellement : Sienne, Pérouse, Florence se
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âutOsaient, grùce à la facilité qu'elles avaient de prendre ou de laisser le prolecloral napolitain. Mais qui défendrail désormais Ciêmc, Crémone, Pavie, Novare, Verceil, une foule de villes lombardes ou toscanes contre ravidilé conquérante de Milan, Vérone, Mantouc ou Ferrare'? Certes, plongés dans la plus profonde tristesse, les peuples menacés se demandaient s'il était juste de laisser couler l'impartialité à pleins bords sans aucun respeet pour les principes Iradilionnels de la patrie; si une réaction sage, modérée, dépouillée des violences personnelles de Louis de Bavière, n'était pas urgente pour contenir tontes les villes dans leurs conQns légitimes, et si enfin on ne pourrait pas combiner l'antique légalité avec la nouvelle prospérité, que l'avidilé de quelques familles concentrait dans un petit nombre de villes. Transportez-vous dans cette époque à Pavie ou à Lacques. Les orateurs, les journalistes et les publicistes de notre temps, qui font tant de phrases sur de si pauvres sujets, qui font intervenir le bon Dieu et quelquefois miraculeusement pour défendre leurs moindres intérêts, auraient démontra que l'Italie dépéns^ait l'auto de lois, faute de lidéiilé aiiv principes, faute d'un pouvoir fort, ferme, légitime, traditionnel; ils auraient déclaré l'autel profané, le trône renversé, et, attribuant les tragédies contemporaines aux séditieux, aux intrigants, aux traîtres de la seigneurie, ils auraient conclu à l'appel d'un nouvel empereur qui fût un diminutif de Louis, à la fois en paix et en guerre avec lui , hostile et favorable ù tout le monde, moitié guelfe et moitié g;ibelin, puissant seigneur, mais hostile aux véritables seigneurs. Je ne sais si ces idées traversèrent l'esprit des retardataires des villes royales, et il serait difficile de le savoir,
puisque les hommes dont nous parlons n'avaient, pas rhabitude d'écrire de longs volumes sur quelques jours d'histoire^ et d'analyser avec Tappareil de la science la plus sévère leurs mécomptes quotidiens au milieu des tournoiements politiques ; mais, immédiatement après la retraite de Tempereur Louis, en 1330, une agitation extraordinaire se révèle à Brescia, où les compatriotes d'Arnaldo s'aperçoivent enfin que leur dernière heure approche. Les voilà cernés par Témigration gibeline, qui rêve des vengeances féodales; abandonnés du roi Robert , leur ancien protecteur; sur le point de succomber à Martino II de Vérone, qui s'avance sur la voie tracée par Ecelino de Romano. En vain luttent-ils contre la destinée : leur démocratie, qu'ilsexagèrentconimepar un acte de désespoir, en portant à quinze cents personnes le grand conseil et à trois cents cellesdu sénat, ne les éclaire de ses lueurs blafardes que pour leur montrer, de quelque côté quMls se tournent, une catastrophe inévitable. Sur ces entrefaites^ ils aperçoivent de loin Jean, roi de Bohême, fils de feu Henry VII de Luxembourg. Pourquoi ne pas l'appeler? se disent-iis; n'est-il pas aussi étranger à Louis de Bavière qu'au pape d'Avignon? N'est-il pas le fils de cet empereur trop méconnu qui ne voulait être ni guelfe ni gibelin? N'est-il pas aussi fort au moins que le seigneur de Vérone? Ils se donnent à lui en le prenant comme un podestat perpétuel, à la double condition que son autorité sera viagère, et que jamais il ne permettra à la féodaUté gibeline de pénétrer dans leurs murs. Dès lors les dangers qui menacent Brescia semblent s'évanouir: Hartino II suspend ses attaques; les citoyens jouissent du bonheur apparent d'avoir un seigneur, ils ne sont plus ni seuls , ni abandonnés, ni
menacés. Mais si Drescia est heureuse , Bergame, sa rivale, ne peut rester en arriére: encore un jour de retard , et elle périrait sous le fer de ses sectaires forcenés, ou BOUS riovasion de l'implacable Milan ; peut-être même sous une attaque de la patrie d'Arnaldo, rajeunie par le roi de Bohême. Elle se donne donc au roi, attendant de lui celte paix que, depuis 1286, elle avait inulilenierit demandée aux réconciliations républicaines, aux familles qui s'étaient déclarées neutres en mettant sur la façade de leurs maisons les lettres *. I. H. S. et à la peine de mort dont elle avait menacé en 1330 tout homme qui aurait pris les noms des factions guelfe ou gibeline, intérieure ou extérieure, blanche- ou noire. Novarej Verceil , Pavie s'attachent à leur tour à Jean pour prolonger de quelques jours Tindépendance arrachée à Louis de Ba\ière en haine des Viscouti; Crémone pour imit(;r Pavie sa sœur, et pour survivre avec PoDzino Ponzoni, nommé vicaire du roi; Crème pour renforcer ses guelfes, qui transforment désormais en fureur son antique amitié envers la seconde Rome en présence de Frédéric Barberousse. Plaisance, livrée par sa mauvaise fortune , une fois à Milan, une autre fois à la domination personnelle de Jean XXIII, et en 1330, à celle de l'Eglise, adopte avec empressement l'idée sortie des assemblées de Brescia. Les Rossi de Parme précipitent la soumission en se dérobant à l'empereur par le roi, comme ils s'étaient soustraits au pape par l'empereur, et auparavant encore aux Visconli par le pape. Comment la chétive Modène ne suivrait-elle pas le courant? Depuis qu'elle est détachée de Ferrare, elle a traversé la guerre civile sous toutes ses formes, le joug de Mantoue, la tjrannie infortunée de Pico, les atroces vexations de Louis de Bavière: pas une ville
qui ne puisse la subjuguer, si le libérateur signalé par l'enthousiasme de tant de cités malheureuses ne sufflt pas à la sauver. Bientôt cet enthousiasme tourne le peuple de Reggio contre ses tyrans guelfes^les Fogliani et lesManfredi^ qui d'ailleurs^ prompts et adroits^ deviennent eux-mêmes les satellites du roi; car c'est Tuniquemoyen d'écraser Tinsùrrection gibeline et de repousser les nombreux exilés. Spinoli, maître de Lucques» suit leur exemple y espérant à son tour obtenir quelques jours de répit dont il a d'autant plus besoin cfue la ville royale sur laquelle il règne ne saurait ne pas copier les mouvements de Pavie, son modèle et celui de toutes les villes militaires. C'est ainsi qu'en quelques mois^ Jean devient l'arbitre et le paciflcateur de la haute Italie, fêté partout avec des trépignements de joie qui se propagent rapidement comme les effets d'une maladie convulsive. C'est ainsi que de grands conseils aux abois^ de pâles tyrans , de pitoyables seigneurs, s'exaltant mutuellement, lui créent le rôlç inattendu de quasi-empereur en opposition et sans opposition à Louis de Bavière, de podestat germanique ni guelfe ni gibelin, de continuateur de Henry VU du Luxembourg, dont Pantique réaction contre le progrès des deux sectes contraires à leur tour à celui des seigneurs acquiert tout à coup le sens de la négation, d'une négation pour conduire à l'affirmation des seigneurieSy moins la domination prépondérante des chefs de Milan, de Vérone, deFerrare ou de Mantoue. La haute Italie présente de cette façon l'aspect bizarre d'une sousseigneurie impériale et unitaire au nom des villes les plus fédérales. De son côté, Bertrand de Poïet, qui règne encore à Bologne, à Césène et sur les villes de la Romagne, où les chefs sollicitent ou reçoivent le titre de
vicaireade l'Ëglise, Ke hâte d'imiLer l'heureux mortel que les populations lombardes et toscanes glorifient sans qu'il sache pourquoi. 11 promet monts et merveilles à la Romagne;il déclare aux Bolonais en particulier que leur ville sera le futur siège des pontifes ; pour la rendj-e digne de tant d'honneur, il a déjà fait bâtir une forteresse; il désigne plusieurs maisons destinées à la demeure des cardinaux; moitié de gré, moitié de force, il groupe Forli, Faenza, Imola, Rimini, Ravenne, Ancône, el en général toutes les Yilles décentralisées autour de Bologne et il se prépare à régner en quasi-pape, en quasi-guelfe, en quasi-seigneur, rassurant au reste sel peuples contre des conquêtes mutuelles et contre les invasions de Lomhardie, ne fùl-ce qu'en verlu de celte vérité incontestahle que sa domination exclut toutoi les autres.
Mais le triomphe des deux lieutenanla du pape et de l'empereur ne dure pas longtemps. Ces deux quasi ne sont que des conlrcfaçoDS, des fictions, des contre* sens, et leursdominalions improvisées se réduisent à des institutions en l'air, sans base, sans centre,et en contradiction avec les vrais centres italiens. Dressées l'une contre l'autre, l'une étourdiment proclamée dans un moment de désespoir par des villes que leur incapacité condamne à périr, l'autre imposée, à force de men' songes, à des villes pleines de sève et de vie, elles ne peuvent ni vaincre, ni tromper les grands ceolres. Battues en brèche par la ruse et par la force des seigneurs, qui Jettent la révolution dans les villet destinées à survivre, et par l'anarchie des deux iteclet dans celles qui doivent disparaître, elles sont brusquement renversées par l'Italie, qui ne veut plus être régie par les hommes du pape et de l'empereur, quand même
ils mettraient un masque pour la tromper et pour simuler rimpartialité des seigneuries.
Ce mouvement^ le plus compliqué peut-être depuis le schisme du sacerdoce et de l'empire^ n'est ni conçu ni dirigé par aucun chef en particulier^ et^ comme tous ceux qui le précèdent^ il se dénoue par la force de la géographie, qui dissipe les deux fausses seigneuries au profit des véritables seigneurs,
Brescia peut-elle rester sous le chef germanique que ses illusions lui donnaient? Non, certes: homme vaillant» parfait chevalier, héroïque soldat, paladin dans les toturtiois et sur le champ de bataille, il avait précisément toutes les qualités qui ne convenaient pas aux citoyens. Loin de tenir sa promesse et de maintenir l'exil de la féodalité gibeline, il se serait cru déshonoré en sacrifiant des gens de qualité et de braves châtelains à des boutiquicurs; à des manants incapables de rompre une lance en champ clos. Non-seulement il amnistie les émigrés^ mais il les comble de privilèges et leur inféode les châteaux depuis longtemps confisqués, poussant son amour pour ces gens de guerre jusqu'à leur confier tonte la ville contenue par une forteresse qu'il bâtit, et huniiliée par un démembrement qui donne Timmuûité àValcamonica. Alors les guelfes et les républicains^ trahis par ce simulacre d'empereur qui leur était tombé conime un crachat dans la soupe d'un Grison, se rejettent d'un nouveau bond d'indignation dans le camp même de Mastino II de la Scala auquel ils se donnent sur sa promesse qu'il leur sacrifiera les gibelins, ses anciens alliés. Les troupes du seigneur de Vérone pénètrent ainsi à Brescia, accueillies par l'insurrection républicaine contre le roi, et la ville rend son dernier soupir dans un acte de vengeance par lequel elle chasse
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et saccage ses gibelins, qui avaient été son fléau continuel depuis les jours des consuls et de la guerre aux cbâieaux. Azario nous apprend que Maslino II fut fort blâmé i)ar les gibelins. ' Son frère Albert, qui assistait àla prisede Brescia, purtit brusquement quand il yH que la conquête impliquait le sacrifice du parti auquel il appartenait; mais la civilisation n'était plus aux deux sectes, le frère du seigneur n'était pas de son temps, et partout la multitude applaudissait Mastino II, qui s'élevait d'après le principe de l'époque : « Chi non sa ângere, non sa regnare. »
Ne recevant de lean ni la force qui lui manque, ni la paix qu'elle désire, Bergame tombe sous Milan à l'instant même où Brescia succombe à Vérone. Novare, Verceil, Pavie retombent de tout leur poids sous Azzo Visconii, sans que l'on puisse connaître leurs pensées pendant le court intervalle de leur liberté; Crème, sans que ses guelfes sectaires ou tyrans suffisent à la défendre ; Crémone, sans que Pouzino Ponzoni retarde d'un instant sa catastropbe en y ajoutant celle du roi. .\zzo est si sur de sa victoire qu'il donne sponlanêment à Crémone cette proiede Crème, que Milaç lui disputait depuis deux siècles. Lodi n'a pas même le temps de se placer sous la protection de Jean,elTreniacoldo, qui venait de sacrifier les Vislarini, tout à coup seul,isolé, sans amis, sans alliés.sansforce, est trop beureuA d'avoir rendu jadis un service au seigneur de Milan qui lui permet d'abdiquer et de passer chez lui les derniers jours d'une vieillesse déshonorée par l'insuccès. Plaisauce n'a pas le temps de profiter du protectorat imaginaire qu'elle s'était donné; et, abandonnée à elle-même,
■ Fuil muliuni iminobutimi |ier univcrsos gibt'Uinos ilalicos.
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dei^enue guelfe^ militaire^ tyrannique et attardée avec François Scotto^ elle ne garde de son ancienne grandeur qu'un reste de courage pour résister sept mois au dernier siège des Visconti. Parme, sa rivale^ ne se souslrait à la vipère de Milan qu'en se soumettant, en 1336^ à Torgueilleuse échelle de Vérone. À quoi sert aux Modenais la domination dû roi Jean? A se persuader qu'il n'y a plus d'espoir pour eux, et Pio de Garpiy vicaire royal, combat inutilement les nobles, rasant leurs tours, démolissant leurs châteaux. Hais bientôt il doit multiplier les anmisties, les faveurs, les concessions, à ces mêmes hommes qu'il proscrit , sans que la ville, trop faible pour vivre indépendante, puisse se dérober, en 1336, à sa dernière conclusion, le règne du marquis de Ferrare. Cette fois, les amnisties sont franches et naturelles; h paix descend dans la dté désolée ; les exilés rentrent, excepté les seuls partisans (le llantoue qui a le tort d'être trop près et de vouloir renouveler la conquête des Bonacolsi, bourreaux des Pico. Si la promptitude des chefs avait pu suppléer à l'espace et au temps qui manquaient à Reggio, certes les Fogliani et les Manfredi auraient pu se soutenir. Personne ne les surpassait dans Tart de trahir ayec la rapidité de Téclair : guelfes, ils venaient de tourner contre l'insurrection gibeline ce même roi qu'elle appelait; victorieux au milieu d'un massacre dans le silence d'une terreur sans limites, les Fogliani emprisonnaient soudainement les Manfredi leurs collègues, qui d'ailleurs, une minute plus tard, les auraient emprisonnés eux-mêmes. La ville , sous des guelfes traîtres des guelfes et soi-disant fidèles au roi , semblait ainsi à la veille de prendre sa place parmi les seigneuries. Vain espoir! Toutes les villes touchées par
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Joan sont vouéfti à la mort; nu lieu de réunir tous les partis, lesFogliani les proscrivent en se moltant ainsi au ban dus giieltes et des gibelins et en \33'J ils n'ont pliis d'autre ressource que de se sounief Iro an seigneur de Vérone au [tri\ de 400 florins d'or, de cinq cbâteaux, et de trenlct-six villages séparés de la commune. Plus tard , Heggio, cédée par Vérone à Mantouc, n'est plus qu'une Tille perdue où des vieillards entélés, s'obslinant à pousser leur fiU les uns contre les autres, annoncent d'inuliles tentatives auxquelles on prépare un dénoûmeut tragique dans les cacbola de la forteresse nouvellement construite, en 1337, en taisant main basse sur les maisons.
Au milieu des altitudes les plus variées du désespoir qui donne des colères à Brescia, des paniques à Hodène, de la hardiesse à l'arme, de la témérilé à Beggio, Lucques étonne avec son calme toscan, malgré lo plus complet désarroi. Qu'on la jette tour à tour de Louis de Bavière au\ lils de Caslniccio Castracani, des fils de Castruccio aux Allemands du Cerruglio, des Allemands à Spinoli de tlènes, elle se laisse taire, elle ne bouge pas; qu'on la vende 80 ou 30,000 florins, elle ne s'émeut aucunement, et Spinola , effrayé de celle impassibilité, plus inquiétante pour des acquéreurs sérieux que l'insurreclion la plus furieuse, l'otfre gracieusement à Jean pour rien. Mais rien ne tient, pas plus les donations que les ventes, pas plus la servitude que la liberté. Jean chasse Spinoli, qui lui avait M hommage de cette singulière acquisition; ensuite Lucbino Castracani chasse Jean ; an bout de deux jours la plèbe expulse Luchino; de sorte que le roi peul alors reprendre la république pour la donner en gage à Pierre Rossi pour la modique somme de 33,000
florins d'or. Mais Rossi se bâte de la vendre à Mastino I) de la Scala avecun gain de 27^000 florins, plus Pontre* moli qu'il garde comme pot-de-yin; Mastino lui-même veut se débarrasser de son acquisition^ dont il demande honnêtement quatre fois son prixd'acbat^380/000florins à la république de Florence, qui réfléchit, discute, dé* libère, débourse 100,000 florins et perd Toie et ses plumes.
Les villes romaines ou centrales, sièges des véritables seigneuries,présentent le spectacle opposé de la sécurité, de la force, de la paix, de la prospérité la plus éclatante. Ce n'est pas Milan qui tremblerait comme Parme ou Plaisance, ou qui se laisserait mettre à Tenchère comme Lucques. Azzo Visconti rit du fol engouement qui pousse tant de chefs et de sectaires à la suite du roi de Bohême. En 1 331 , il affecte de partager le vertige général pour avoir part au succès de Jean, et , gratifié du titre de vicaire royal, momentanément dispensé de se heur* t^r contre une multitude insenséci il se révolte Tannée suivante, et dévore Tune après Tautre Lodi, Bergame, Plaisance, Crémone , Pavie, se préparant ainsi à des conquêtes plus vastes et plus lointaines. Tandis qu'il livre bataille sur bataille au milieu des révolutions voisines et des républicains désespérés, aucune com« nootion intérieure ne le trouble, La paix jette de profondes racines dans le cœur des Milanais, son règne impartial rallie tous les peuples K Les guelfes Tadorent, les gibelins le respectent; s'il penche plus vers le pape que vers Tempereur, Luchino, son oncle, préfère le parti de Tempire à celui de TEglise : Tun et l'autre
1 Conciliavit sibi Âclius populos, jura ex aequo reddens, nuUo discrimine sive guelphi sive gibellini, iractabat. G. Merula.
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réaenent d'ailleurs leurs prédilections tacites pour les manœuvres dirigées contre les ennemis de la patrie', et on ne voit plus ni bannis à l'étranger, ni arclie\(ï(|ues exilés, ni luttes entre les familles rivales, ni insolences aristocratiqncs contre le peuple, ni maisons démolies. Des lois nouvelles suppriment une aune toutes les formes de la sédition républicaine- En même temps , Milan s'orne de nouveaux édifices ; Saint- Cothard surgît avec sa forme élégante et sévère; \es églises étalent de somptueux chefs-d'œuvre, des nacelles , des feuillages , des lôtes d'argent, des calices aux mille ciselures , des croix d'un travail merveilleux ; un luxe jusque-là inconnu fête l'entrée de Jean Visconti , oncle du seigneur, dans l'arelievêché qui oublie les rustiques momeries des vieux saints et les sanguinaires représailles des tyrans. Enfin une dernière épreuve infligée par la mauvaise fortune confirme l'œuvre de l'impartialité conquise au prix de tant de combats. On se souvient de Lodrisio Visconti , ennemi du seigneur, gibelin forcené, qui avait demandé la république à Louis do Bavière pour créer une tyrannie partagée avec Marc, son frère. En i 339, ce malheureux ramasse tous les bandits disponibles, tous l^s vauriens sans emploi, tous les vagabonds de la Marche de Térone, et surtout des milliers de cyclopes aux jarrets de fer, aux forces herculéennes, à la taille de géant, que Louis de Bavière avait recrutés en Suisse et en Allemagne, etqui, voyant les guerres finies, demandaienl par compensation les passe- temps et la distraction d'no
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pillage. Lodrisio leur offre le sac de Milau, et les voilà en masse dans la plaine Parabiago à deux heures de distance. Mais pas un sectaire ne ya à leur rencontre^ pas un Milanais ne se rallie à leur chef : a Nec frater, nec «nepos, nec gbibellinus^ nec guelphus^ nec parvus^ nec « magnus^ ad ipsum ivil; » et, après un combat effroyable où un éclair de mauvaise fortune rompt les rangs des Milanais pour leur enlever un instant leur capitaine Luchino, les vauriens se dispersent^ les cyclopes tombent avec leurs grands corps comme d'anciens ariens ou des schismatiques de Veibelingen sous les foudres invisibles de saint Âmbroise^ et Lodrisio passe dix ans dans une cage de bois.
Encore plus sûr que le seigneur de Milan, Mastino II de Vérone ne se baisse pas pour ramasser un vain titre de vicaire^ ne plie pas le genou pour éviter le danger imaginaire de froisser des masses égarées^ et ne se décontenance nullement pour partager des trophées fantastiques. Impassible, il donne rhospitalité à Taventurier royal en 1330^ et l'année suivante le bat^ lui enlève Brescia^ et plus tard il prend Lucques, si victorieux avec Milan et les autres seigneurs^ tellement audessus du lourd Bohême par l'astuce et par la puissance^ qu'il a encore Thonneur de le loger^ de le fêter et de le railler en 1334^ en lui faisant espérer des retours de fortune.
Au milieu de son immense fossé, Mantoue^ non moins sûre que Vérone, livre des combats et prend Reggio sans que Timpartialité des Gonzagues soit aucunement entravée par les deux sectes qui avaient détruit plusieurs fois toutes les maisons de cette capitale. — La même chose arrive à Ferrare, qui reprend Modène et règne sur Ancône, sorte de république au
sang froid , sans émeutes, sans agitations, sans vie, étcrnellenieiit jiapiste, pourvu (ju'on lui laisse faire son commerce, et pélrifléo dans ses institutions routinières depuis le jour où ses citoyens repoussaient rinvasioa impériale de Frédéric Barbarousse. — Le marquis Malaepina s'associe en soldat à la guerre révolutionnaire des seigneurs de Milan, de Mantoue, de Ferrare, de Vérone. — Paa d'événements à Casai du Mon Ter rat,— des splendeurs pacifiques dans la maiî^on de Savoie, si ou excepte une insurrection de Turin , qui frémit en 1332 aux approches de Jean, peut-être en souvenir des deux Frédéric d'Allemagne, qui avaient été autrefois à la lêle de ses révolutions. Mais en 1334 Jacques de Savoie rentre dans sa capitale italienne, d'où il s'étend en prenant Alba, Chieri, Chierusco, MonUovi, Sevillan el Côni.
Dans les États de l'Église, au lieu de cette ejLp».n8ion des grandes seigneuries qui s'arrondissent en délniisant l'État imaginaire du roi Jean, on voit rÉtal Tolanl il^ Bertrand de Poïetj décomposé par des villes indocilee, orageuses, indomplables dans leur impatience de vivre de lavie des seigneurs avec une liberté fédérale. Sommée de suivre le légat, Rimini se scinde dans ses deux partis, l'un de Ferrantino le seigneur, suivi de Halatestino, son fils; l'autre des deuTi frères Malatesla Guastafamiglia et Galeotto sou Pylade. Ce n'est pas que if premiers et les seconds ne soient intimement convaincus de la nécessité do combattre le légat et de garder la seigneurie; seule une question d'opportunité, d'àpropos, de tactique, les sépare, car il s'agit d'opter entre la résistance ouverte de l'insurrection et de la guerre, et la résistance insidieuse de la soumission appareale qui minerait également le frêle édifice du légat,' enpro-
fltantdes mille accidents des négociâtioQs^ des batailles et des rebellions. Forcés de représenter directement la seigneurie, Ferrantino et son fils préfèrent la lutte ouverte. Intéressés à chercher des positions plus ténébreuses^ Guastafamiglia et Galeotto se mettent à la suite du légat. Hais la cause de la seigneurie triomphe ouvertement : Ferrantino^ qui parvient à battre le Icgat^ emprisonne les deux frères sur le champ de bataille^ et il croit tellement à la nécessité de guerre, qu^il délivre ses frères pour rassembler toutes les forces disponibles contre le légat encore prêt au combat. Il ne se doutait pas^ Tinfortuné^ qu'une fois la guerre flnie^ la seigneurie aurait pris son essor^ qu^alors elle demanderait à se simplifier à Pintérieur^ à supprimer les ambitions secondaires^ les partages dangereux^ les personnages compromettants, et qu'alors il n'aurait qu'à s'oublier un instant pour se trouver compromis^ responsable des fausses alliances^ des nuances inopportunes^ des guerres malbeureuses. En effets voyant les quatre chefs se donner Tacoolade^ le chroniqueurnepeut dissimuler son sinistre sourire : « Baciaronsi per la bocca^ dit-il^ Herodes et « Pilatus facti sunt amici. » Bientôt il ajoute : a Les « susdits seigneurs ne tardèrent pas à murmurer l'un « contre l'autre ^ »
Que disent-ils? Il estdifficile de saisir leur voix, et on ne voit plus que les gestes de ces acteurs d'un théâtre trop lointain; il nous semble pourtant que Guastafamiglia dit à son ami Galeotto : Nous avons perdu la première partie, maintenant quitte ou double. Quatre chefs sont de trop pour la capitale de la Pentapole, à qui donc les
1 E poco stettero i d'etti signori insieme clie incomlncio à pettorezzare Toiio contro Taliro.
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insignes de la seigneurie? a l'aiiié ou au tadetî aux neveux ou aux oncles? à Feriautino engagé dans les alliances quasi-gibelines de la ville rivale et militaire à'Urbin, qui nous entrave dans toute la Marche d'Ancâae, ou à nous, les amie, les colonnes delà sainte Église catholique, aiwstolique et romaine. Certes, Caleotto approuvait comme à l'ordinaire tout ce que disait son collègue dans les rebellions; certes, dans le groupe opposé de Ferrantino et de Malatestino, c'étaient des regards obliques et des réflexions semblables à ceUea des Visconli forcés de faire disparaître Marc et Lodrisio; mais, ce qui est encore plus hoi-s de doute, c'est qu'à travers le bruit étouffé d'un coup d'Etat, la seigneurie se trouva une, forte et Icnîble. Car, pour finir ce récitavecks paroles du chroniqueur: aMcssiresGuasta- H famiglia et Galeotto, voyant et sachant que leurs assou ciés dans la seigneurie (consorli) voulaient les faire « mourir, ce qui était vrai, ils firent crier nn maliii : « Vive messire Malatesta! vive messire GaleotloI et Us u enlevèrent messire Ferranlino avec leurs deuxneveux. 1 Ferrautino exilé se réfugia à (/>6iH,lesdeux neveux 0 moururent dans les prisons de Fossombronej et c'est a ainsique, dans le millésime de 1335, commença la seia gneurie nouvelle de messires Malatesta et Galeotto. » Ravenne.Cervia et Bertinoro se révoltent contre le légatcomme sieiles faisaient la chose la plus naturelle sous la direction d'Ostasio Pollenta, fratricide à l'imitaiion des Malatesti et desVisconti. — Françoisdes Manfredi, que le légat avait rétabli en faisant exécuter son fils, complice de la réaction de Louis de Bavière, n'a qu'à rester à son poste, à ne pas bouger, à se lever quand tout le monde se lève et à sacrifier la famille trop guelfe des Rogati , ses anciens amis, pour se voir du même coup
rebelle, victorieux et chéri de tout le monde.— ImoI« se révolte avec les Alidosi. — Les Ordelaffl, qui avaient renoncé à Forli pour garder au moins Forlimpopoli du consentement du légat, pénètrent dans leur ville cachés dans une voiture de foin , on dirait en commémoration de Cecco Ordelaffl, qui avait autrefois sauvé la dynastie en sortant un matin d'un tonneau roulé au milieu de la place. — Césène gronde et éclate sous les pieds du cardinal, d'abord avec des sectaires qui se dénoncent réciproquement, ensuite avec les néo-gueUes qui obtiennent le supplice de MarzoUno Altichini, néo-gibelin, et enûn avec ^insurrection néo-guelfe des Calesidi, qui envahissent la place au cri de : Vive FÉglise ! tandis que d'un autre côté les néo-gibelins, arrivant à leur tour sur la place, les chassent au même cri, en sorte que l'Église se trouve détrônée au milieu d'un double fracas de vivats qui la fêtent dans les deux camps opposés. Revenue à elle-même, la ville s'efforce de marcher en s^appuyant sur la double béquille d'un podestat et d'un capitaine du peuple, qu'elle emprunte Tun à la famille de Rimini, l^autre à celle de Forli; probablement pour les paralyser l'une par l'autre, comme aux temps où la détresse des villes romagnoles lui permettait de vivre dans une quasi-république, féconde en tyrans. Malheureusement son capitaine, de la famille des OrdelafQ, enlève son podestat Ramberto Malatesta, et Césène tombe sous la seigneurie de Forli.
Quand Bologne voit que Bertrand du Poïet perd une à une toutes les villes de la Romagne; que, loin de devenir la capitale du pontife, elle est sous le coup d'une avare réaction, et que la forteresse et les maisons destinées au gouvernement ne pourraient plus servir qu'à ses citoyens, elle regarde en face son légat. En 1332, T. m. 18
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ses notaires déclarent que la commune n'est pas bien gouvernée ', et Taddeo Pcpoli et Francesco Gozzadini, les deux plus grands citoyens, ne se bornant plus à parler, agissent sur le peuple. Arrêtés par le légat, qui les mande de paraître au cbdleaii , ils sont si violemment réclamés par la multitude que Bertrand les met sur-le-champ en liberté «, et tandis qu'ils protestent de leur innocence et de leur dévouement au saint-siége en multipliant les révérences et les génuflesions, ils conspirent avec le marquis de Ferrare, qui leur promet une irruption. En effet il envahit l'Élat du côté de Pieve et Cento ; accourant alors au château : « Seigneur, disentfl ils à Bertrand, le marquis d'Esté nous attaque, a veuillez protéger notre campagne". — Mais toutes 0 mes troupes y sont , excepté quelques soldats pour « garder la ville.— Envoyez tout le monde, car la ville n n'a pas besoin de gardes. »— Mais après le départ des derniers soldats, le terrible légat qui avait surpris OrlandoRossi, décapité Alberglietto Mani'redi, exécuté Cinzi de Césène , exploité et chassé Versuzio Lando de Plaisance, ordonné le massacre des Itfallraveni de Bologne et trompé tant de chefs, se trouve h la merci de ses adversaires les Maîtraversi, Brandoligi Gozzadini et Taddeo Pcpoli, adorés du peuple et d'intelligence avec le marquis de Ferrare. Effrayé de la lourde faute qu'il vient de commettre, et peut-être averti des sinistres bruits qui circulent, il exige que Bran-
< Volevano dire cbe l'avere det comuDe dod eri bea gaidit».
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doligi Gozzadini parte à son tour pour défendre la campagne, mais il n'obtient que des réponses dérisoires : a Je n'ai pas de ctieval , Je ne puis aller à pied ; « c'est trop loin^D et le peuple entoure le château au cri de : Mort au légat ! o Huoja il legato , tiranno 9r iniquo et crudele! sDes troupes deFerrare^ secourant enfin l'insurrection^ posent un siège régulier^ et Bertrand capitule en quittant Tltalie pour ne plus 7 revenir .--Partout ailleurs il ne reste plus aucune trace de son odieuse réaction : Âlberghetto Chiavelli deFabriano, qui s'était raffermi avec son secours^ reste indépendant^ grftceùson dépaj:t;— Mercenate de Monteverde s'établit à Fermo, — Herman des Monaldeschi, chef des néo-guelfes d'Ocvielo^ étale son armoirie du cerf, et, chassant les Monaldeschi néo-gibelins^ il fonde une tyrannie qui affranchit la ville de la domination du légat et lui donne une prospérité qu'elle n'espérait pas auparavant. «i 11 anoblit plusieurs maisons, dit Manente^ fit de a grandes largesses^ et maintint Orvieto calme et heua reuse (in quieto e buono stato); tenant à distance a les Monaldeschi exilés. » Impatients de la défaite^ ils aiguisaient inutilement leurs armes; ils opposaient en vain au cerf d'Herman l'armoirie du chien sur le casque, avec le mot : « Pur ch' io possa. » La course du vieux tempsetrhallali desexpulsions devenaient impossibles.— Quant aux républiques, Sienne, Florence et Pérouse s'entre-regardent avec un calme miraculeux, peut-être celui qui précède les tempêtes; Sienne réprime deux éclats des Tolomei et des Salimbeni, qu'elle force à une paix impartiale; et Gênes, toujours agitée et cette fois vulgaire, commence à maugréer contre les Fieschi, les Grimaldi, les Spinoli et lesDorta, familles que le peuple accuse enfin d'avoir toujours été les qua-
tre torches de la gueixc civile^ uquatuor faces liellonini ciTÎtium sempcr fuisse.» Simulée ou réelle, définie ou ébauchée, paeifltiue ou coiiqucranle, par le fer ou par l'intrigue, par les sectes ou par les idées, la seigneurie envahit tous les lieux les plus attardés, les plus tourmentés, les plus longobards.
Ces ondulations nouvelles, ces arabesques inattendues, ces revirements capricieux dont les lignes étonnantes de hardiesse dissimulent et empêchent les anciennes boucheries, emportent Jean de Bohême et Bertrand du Poïel comme dans une sorte de comédie, deialletoud'opéra-eoraique qui les obligea tournoyer avec le sceptre et la tiare d'intrigue en intrigue jusqu'à leur dernière défaite par laquelle la seigneurie pénètre dans le pacte de Charlemagne et de l'Eglise. La musique des seigneurs si versés dans les tons et les demi-tons de la trahison, l'agilité fantasque avec laquelle lous les chefs bondissent d'une octuve à l'aulre snrlagaTnmedessectËsnuancéesneleur accordent pas un instant de réflexion, de repos ou de liberté ; ladause i^alaniqiie emporte avec la même fatiUlé le chevaleresque Jean qui marche en somnambule et le fourbe Bertrand qu'elle perd en allumant sa cupidité maladive de joueur; rien ne résiste à l'entrain Qévreux, bizarre, unanime, avec lequel les seigneurs précipitent la conclusion de leur propre victoire. En effet, dès les premiers coups du grand orchestre italien, les deux chefs se regardent en face et se voient, dans une position fâcheuse, l'un vis-à-visdeVauire comme des ennemis; ils cherchent à s'entendre, à se rapprocher par une entrevue, et soudain tous leurs vassaux d'un moDienl s'écartent d'eux pour quelques mois dont ils n'entendent pas le son. En se révoltant Ils forment une ligii«
générale. Toute la grande tradition de Grégoire VU et de Frédéric Barheroussey de la papauté unitaire et des schismes germaniques, des Velfes de Bavière et des Gebelins de Franconie, de Boniface VIII et de ses ennemis français, italiens et allemandsi est détruite, accablée, considérée comme une amère mystification, comme un escamotage odieux dont le pape et l'empereur étaient les compères. Plus de guelfes ni de gibelins, et puisque Hérode et Pilate sont devenus amis» pourquoi les Italiens continueraient-ils à se déchirer? Le marquis de Ferrare , Louis Gonzague de Mantoue, Mastino de Vérone, Azzo de Milan, Malaspina de Lunigiana, se liguent avec la république de Florence et même avec le roi Robert qui avait autrefois secondé toutes les réactions pontificales et qui maintenant devient à son tour impartial afin de combattre les deux sous-seigneurs arrivés pour tromper ritalie. a On vit ainsi, dit Villani, « ce grand changement que les guelfes et les gibelins a s'unirent tous sur-le-champ pour abaisser le roi de « Bohême et le fourbe légat. » Ce joyeux accord séduit Louis de Bavière, qui se rallie à son tour aux seigneurs en haine de Jean du Poïet et d'Avignon ; et naguère chef des gibelins , il devient ami de Robert de Naples, de la république de Florence et des puissances guelfes de la Hongrie, de la Pologne et de rAutriche. La mêlée guerrière qui en résulte forme encore un va-et-vient de surprises ironiques et plaisantes : ici, le légat enlève Ferrare; là, les alliés lui enlèvent tous ses vicaires. Les Hanfredi, les Ordelaffi, les Alidosi , les Malatesta, les PoIIenta et les comtes de Cunio et de Bagnacavallo ,, voici des seigneurs sans terre, voilà le légat sans capitaines. Mais les seigneurs entraînent secrètement les captifs dans leur alliance^ les relâchent avec deux mille
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prisonniers el ks relancent dans le camp du légat, où ils arrivent en [se plaignant d'avoir élô uffreusement rançonnés et oii ils réclament le remboursemeat de sommes imaginaires qu'ils déclarent nvoir déboursées. Pas un homme qui n'accoste le légat, si ce n'est pour le tromper, lui faire commettre des fautes, l'engager à des démarclics absurdes, lui donner une fausse sécurité ou des paniques à contre-sens, etquaud Jean deBobème veut le secourir, en peu de temps ils perdent l'un el l'uulre toutes les villes; depuis Bergame jusqu'à Orvicto, la rébellion n'a plus de limites,
La révolution ùes seigneurs passe dans le pact« Je Cbarlemiigno le jour où, d'après la décision de Louis de Bavière, le nouvel élu de l'Allemagne prend le titi-e d'empereur aussitôt proclamé avant la cérémonie du sacre. Désormais les nouveaux Césars renoncent à la ilescenle impériale, â l'intervention systématique el périodique dans les États italiens, à l'accointance du pape qui les enchaîne, aux vieilles théories guelfes et gibelines qui les attardent, el ils regardent le couronnement comme un acte inutile on une formalité qu'on peut néghger. Le pouvoir impérial , réduit à une supériorité nominale, laisse les seigneurs à eux-même» et dégagés de toutes les superstitions juridiques dn moyen âge. Cette innovation est préparée ou commencée par les tliéologiens et les jurisconsultes de l'époque, supérieurs de tout un cycle d'idées à la science de saint Thomas et de Dante. En effet, ils ne sont plus poussés en avant par cette idée de l'urgence de la paix qui avait jeté leurs devanciers sous le joug de théories désespérées; ils ne se préoccupent plus de fonder une tyrannie universelle avec le pape ou avec l'empereur; ils ne se perdent pas non plus a fixer l'unité d'une tradition
universelle qui déduise le pouvoir cosmopolite d'une longue série de successions légitimes à partir des Assyriens, de la monarchie d'Alexandre^ du peuple de Tite-Live ou du pacte de Charlemagne et de TÉglise. Au contraire^ leur tâche est d*ébaucher pour la première fois la théorie opposée de la souveraineté de chaque peuple^ qu'ils proclament d'une manière indécise et indirecte^ oblique comme la seigneurie^ mais interrompant çà et là^ par une foule de propositions anarchiques et révolutionnaires^ la continuité de la tradition et Tuniversalité des vieilles thèses cosmopolites. Giordano^ Marsiglio, Babenberg^ annoncent pour la première fois avec un accent moderne que le peuple est supérieur au prince, que les Franks avaient le droit de déposer Chilpéric, que dans cette déposition le pape n'a fait qu'approuver un fait matériellement et juridiquement accompli parle peuple, que Charlemagne était à priori indépendant de l'empire d'Orient, que l'empire d'Occident lui était transmis, non parce que l'empereur de Byzance était hérétique, mais parce qu'il était tyrannique et impuissant dans les terres d'Occident. Ils justifient ainsi la révolution romaine d'Italie, celle des Franks, les diverses indépendances de Rome, deCapoueou de Pavie, qu'ils déclarent légitimes, sans se fonder sur l'autorité de l'Église, et ils invoquent sans cessele droit souveraindespeuples pour annuler les concessions, les transactions, les donations des* empereurs qui auraient pu compromettre dans le passé l'indépendance du pouvoir temporel. D'après l'Espagnol Bernard, la translation même de l'empire en Occident n'a aucune valeur et se réduit à Tacte d'un pontife coupable de lèse-majesté. L'empire se présente ainsi comme la seigneurie indigène de l'Allemagne, abstraction faite
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de l'Eglise et de toute tradition universelle; par contrecoup, tous les peuples de l'Europe, affranchis du joug de la jurisprudence guelfe ou g-ibeline, deviennent des êtres juridiques et indépendants dans une république de seigneurs.
CHAPIÏKE VII
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Le règne des fripons bienfaisants se propage dans toutes les ▼illes. — Gènes obéit à la voix d'un gueux qui lui conseille de proclamer le dogat. — Les deux frères Carrara sauvent Padoue en trompant Alberto de la Scala, qui leur avait fait don de la ▼ie.-— Les Frioulans malheureux, attendu l'excessive loyauté du. patriarche leur chef.— Le» Florentins, à cause de leur extrême lourberie qui renverse la seigneurie du duc d'Athènes. -^Plus habile que ce duc, Taddeo des Pepoli trompe mieux les Bolonais, etles gouverne très-bien — Benedetto Buoncoute, quasiseigneur d'Orvieto, résout une foule de problèmes à coups de couteau^^Gambacorti s'empare de Pise. — Les Neuf régnent à Sienne.— Jacob Cavalieri trahit les siens à MontepuTciano. — Jean des Gabrielli à Âgobbio— Giovanni Yico à Yiterbe.— Histoire de Rienzi, seigneur de Rome, et de sa tentative pour faire pendre d'un seul coup tous les seigneurs italiens.— Histoire de Jeanne l^ de Naples, qui fait étrangler son mari et fonde la seigneurie avec la bénédiction du pape.— Bonaïunta la fonde en sous-ordre à Aquila, avec un discours qui fait mourir de douleur un chef de parti. — Don Pedro, règne sur la Sardaigne, en ouvrant l'assemolée fédérale des quatre judicatures.— A défaut de seigneurs, Ast tombe sous Milan. — Chieri sous la Savoie.— Parme sous Ferrare. — Grosseto sous Sienne. — ^Prato, Valdelsa, San-Germigrano^ Arezzo, sous Florence. — — >San-Sepolcro sousArezzo.—Bettuna est détruite par Pérouse. — Como est soumise ^luxTiâConti par le village rival de Cantù. — Ancône obéit à l'Église. — Fano àRimini et ailleurs, comme à Spoleti, à Citta-Castello, à Todi, à Terni, les citovens continuent les batailles républicaines.^En définitive, chaque ville prend avec les seigneurs la place qui lui avait été désignée par 868 évéques pendant la révolution de l'an mil.— De là, l'importance de Milan, — La pétulance de Vérone,— £t les diverses attitudes de la Savoie, du Montferrat, des villes toscanes, de celles de la Romagne et des deux capitales du Midi.
L'agréable spectacle qu'une révolution de bonne humeur^ avec des chefs qui ne sont ni prêtres ni philosophes^ sans hypocondrie^ sans misanthropie, sans opposer des dogmes aux dogmes, des billevesées aux billevesées, à rimitation de ceux qui cherchent une issue dans les incarnations de Tlnde, ou une déesse dans la raison, ou un Dieu dans l'humanité ! Pas de tragédies, partout la comédie la plus parfaite; pas de majestueuses
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gueuseries, pas de hurlemenls frénétiques, aucune de ces -vastes Ibéories de carrefour, de ces inductions crédules et plébéiennes, pour propager des espérances fiyperboliijucs dans un Olympe construit d'illusions; mais de fines observations à huis-clos, des coups d'œil du haut des balcons sur les pbénomènes réjouissants de la place publique, des études sur l'histoire naturelle de l'homme tnacbine, des chefs plaisants dans lus choses sérieuses, sérieux dans les choses plaisantes, tantôt donnant avec le plus grand calme des tournures bouffonnes aux parades impériales, pontiûcales et royales, tantôt se prosternant dans les éfjlises avec une malice indescriptible. Ici, ils enlèvent ilélicatement une ville saisie d'hystérisme; là, un homme qui n'est plus de son temps; de parfaits lionuèlcs gens passent sans le savoir à l'état de vieux fous ou de fripons politiques : au contraire, d'admirables fripons à moitié canonisés prodiguent les bienfaits à pleines mains sur des populations ébahies, el le visage des plus illusbes vaurieusse reflète effrontément à c&té de la Vierge^ des anges et des saints dans les tableaux des premiers maîtres, au milieu des églises. Allez les interpeller; ils vous regardentavec des yeuxdecrislal, avec ce regard toscan quidittoutel n'explique rien, qui semble d'accord et en contradiction avec l'univers, toujours soumis aux autorités, toujours en rébellion, d'un bon sens à toute épreuve, et tel qu'wi finirait par perdre la têle si on cessait de croire à une malédiction originelle et à un Dieu salanique que le ciel et la terre entourent de vénérations déçues ou de respects dérisoires.
Après la reirai te du roi Jean et deBertranddu Poïel, la fortune protège les seigneurs; et les villes les plus timides, les centres les plus disgraciés, les villages
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les plus malheureux veulent se donner des chefs en dehors des vieux partis. Pas un capitaine qui nimite les Yisconti^ les Scala ou les Gonzagues, pas un che<" napan qui ne rêve son utile trahison et son coup d'Etat attendu des multitudes. A Génes^ c'est un gueux qui jette à la foule Tidée nouvelle d'éteindre le feu de la guerre guelfe et gibeline sous le despotisme d'un chef imparlial, A la suite d'une commotion qui était Fédio d'une révolution de Savone^ la plèbe insurgée stationnait autour d'un conclave de vingt capitaines chargés d'élire un tribun du peuple avec le titre d'abbé. Le gueux monte sur une borne pour haranguer la mul^ titude : raillé^ interrompu par des saillies sans but^ il finit par se faire écouter et il propose Simon Boccanegra pour abbé« C'est un trait de lumière^ voilà Thomme qu'il faut; on le proclame sur-le-champ non-seulement abbé^ mais seigneur avec le titre de doge^ et soudain il exile les deux capitaines qui tyrannisaient la ville et la campagne^ il exclut des emplois les grandes familles guelfes et gibelines, il trappe en masse les vieilles factions de la noblesse : a Et i ta Genuae imàperium^ dit la chronique, a nobilibusad populum d trànslatum est. » La création du dogat transforme tellement la république que le chroniqueur la considère comme une nouvelle fondation de la ville, « altéra Genuœ origo. » Mais Boccanegra est l'élu du peuple, il n!a trahi personne, il n'a trompé aucun parti, il est honnête, loyal, il vit en roi citoyen entouré d'institutions républicaines dans la dépendance des assemblées, et quoiqu'il triomphe du marquis del Carreto, d'une rébellion d'Onéglia et des machinations du seigneur de Milan, ne pouvant jouer avec des cartes biseautées le jeu occulte des vrais seigneurs, il s'exile volontairement en
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i 344, accablé par les Spinolif les Doria, les Fieschi et les Grimaldi, coalisés pour contrefaire la doniinalîon impnrliale avec leurs sectes opposées. La seigneurie ne reparaît que parce qu'il eîl aussi impossible de l'étouffer quederimiler par la fausse entenledes partis. Laforrae républicaine qui ne cessede l'entraver ne pliequ'aubout d'un an devant la nécessité de W'priiner une sédition gueireet gibeline, et encore ne veut-on courir lescliances suspectes (lu doKatquVnnommanlMirlo.despote-cttoyen commeson prédécesseur.Prohe, Spartiate, jaloux d'obéir à la loi, refusant tout salaire, se bornant à recevoir le brouetnoirdela palrie.il est par conséquent un inauvaiî seigneur, d'une impartialité qui ressemble à de la tyrannie; il règne, chassant les nobles guelfes et gibelins, rasant leurs palais, armant vingt-cinq navires pour repousser les sectes proscrites, bref, les combattant an lieu de les trahir, de les absorber, de les anéantir. Sa domination reste donc faible, à la merci d'un mouvemenl oscillatoire. Malgré la prospérité croissante, malgré la banque de Saint-Georges qui surgit, malgré la population qui abat la vieille enceinte de la ville trop étroite, comme le jeune homme rejette l'habit de l'adolescent; malgré le bien-être et la richesse qui légitiment le coup porté à ia république par l'institution du dogat, le successeur de Hirto, impuissant contre Venise et contre des troubles imminents, cède sa place au seigneur de Milan. Voyez au contraire la lourde Padoue ; elle n'a ni la hardiesse téméraire, ni le splendide commerce des Génois; mais aussi on ne voit chez elle ni parlements, ni formes républicaines, et quoique asservie à Vérone, son ancienne rivale, ses deux chefs, les frères Ubertioo et Marsilio Carrare, ne dé&es|ièrent nullement de la sauver. Surveillés, espionnés parAlberto de laScala,qui
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règne pour le comte de xMastino II son frère^ ils passent les journées dans le palais du conquérant délégué^ jouant, causant, plaisantant, cachant sous le masque d'une grosse bonhomie une trahison qui se développe rapidement avec le secours de Venise et de Florence. « Emprisonne -les, écrit Mastino II à Albert^ j^ai découvert leurs trames. » Mais le sous-seigneur était un homme du vieux temps, franc, loyal, presque républicain, hostile aux mœurs de l'impartialité, et nous Favons déjà vu quitter Brescia pour ne pas assister à la volte-face de son frère, qui livrait les gibelins, ses anciens amis, aux guelfes, ses anciens ennemis. Ne comprenant rien à la politique du temps, il refuse de surprendre les deux agréables viveurs qui égayaient ses banquets, a Je t'ordonne de les décapKer, lui écrit une seconde fois son frère, et si tu les manques, je te renie. » Cette fois, ce malheureux honnête homme rassemble toutes les mauvaises qualités qu'il tenait de la faute d'Adam. et, après avoir posté des sicaires dans la cour d'honneur, il fait mander auprès de lui les deux Carrare, que du haut du balcon des femmes il voit arriver en bonnet de nuit, en gilet de flanelle, sur un bidet, l'un en selle, l'autre en croupe, comme deux hommes sur le point d'aller se coucher. «Que diable nous voulez-vous? lui crient-ils de la place, « nous avons passé toute la journée chez tous et tous a ne voulez pas même nous laisser dormir!» Touché de leur air innocent et familier, Albert sent s'évanouir sa tragique résolution, les presse lui-même de retourner chez eux, surtout de ne pas pénétrer dans la cour. Le lendemain il leur fait ses aveux, ses excuses, il montre les lettres de Vérone, il en rougit pour son frère; décidé à s'en fiera eux, il les consulte sur tout,
n'a plus rien ii leur cacher, si bien que quelques jours |ihis Uird, occupé à jouer aux échecs au milieu de ses inséparables convives, il leur passe une dépêche de Maslino, sans même la re|;;arder, en dépit du messager qui la déclarait personnelle. Celait encore un ordre de mort que Marsile lui traduisait sans sourciller en un ordre d'acheter tous les faucons disponibles, et tandis c[u'il continuait à remuer des échecs, les deux frères, fatigués de jouer sans cesse avec la mort, brusquaient la conclusion de Florence et de Venise, En effet, le jour suivant, on se promenant à cheval avec eux, Albert se voit entouré par l'insurrection, il apprend que le capitaine de l'ennemi est auï portes de Padoue, detouscôtés •■ il entend crier; Vivent les Carrare! « Que dois-je fairet ! dit-ilatix deux frères qu'il avait l'un à droite, l'aulreà i gauche. — Rien, répondirent-ils.» 11 était leur prisonnier. I La perFeclion de cette trahison permit aux deux nou- | veaux seigneurs de régner infinimcnl plus respectés que Boccanegra et Mirlo de Gênes. Kesié seul, Uherlino proscrivait cruellementles nobles. Si parfoisles citoyens eu murmuraient, les chroni(tueurs font observer qu'il faisait de grands frais, qu'il était magniûque, qu'il construisait le palais de la seigneurie, et qu'il obligeait Venise à respecter ses confina, poussant l'audace jusqu'à lui enlever des sénateurs- pour les admonester, La fortune, qui protégeait cette famille, non contente de prodiguer les vertus de la couronne à la branche aînée, favorisait à tel point les coUaléraux eux-mêmes que Marsiglietlo, en arrivant en 1345, se trouvait en présence de Ciacomo, son parent, encore plus habile que lui dans l'art de régner. Or comme la seigneurie était te règne des plus habiles, des virtuosi, Giacomo se dit : « J'ai lu que par l'action et par l'audace les Ro-
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a mains ont fait de grandes choses, imitons-les donc. » D'intelligence avec Giacomino, son oncle, il guette Marsiglietto dans un lieu d'aisances, le tue et règne en faisant bonne chère avec son oncle e\ complice. « Spesse a volte andava con messer Giacomino suo barba in « solazzi e dame^ e in al tri diletti. i> Leur touchante union ne fut troublée que par un coup de couteau que notre Romain reçut dans le ventre de la main d'un bâtard, tandis qu'il se chaulTait, le dos tourné au feu et les mains derrière le dos. 11 tomba ne disant que ces mots : « Prenez-le. «Mais son meurtrier fut mis en pièces, et c'est ainsi qu'on arriva, en 1350, au double règne de Giacomino survivant et de François Carrare, son neveu.
Certes, le béotisme de Padoue ne manquait pas au Frioul , où l'insouciance du peuple, exagérée par une barbarie quasi-germanique, donnait le rôle de seigneur au patriarche d'Aquiiée, appelé à régner au nom de l'impartialité comme la maison d'Aleran dans la Montferrat ou de Bérold en Savoie. En effet, le patriarche fondait en 1338 le parlement d'Udine, y réunissait un représentant par famille, et confiait la force publique à un capitaine, et le gouvernement à Faction constitutionnelle de cinq ou six consuls élus par le parlement. Son ambition était de ruiner la noblesse en dissipant rignorance générale, en concentrant dans la capitale la population disséminée^ et en opposant les forces redoublées d'Udine aux nombreux châteaux qui le tenaient en échec. Hais garrotté par des formes légales, Mans l'impossibilité de feindre, il ne pouvait régner et il tombait, en 1351, au moment où il s'efforçait de transporter à Udine toutes les ressources d'Aquiiée pour surmonter à jamais l'opposition des châtelains.
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Aussi ralfltiés que les Prîoukns étaient rustiques, les Florentins iie savaient plus au contraire comment se maintenir en république, et ils demandaient encore au roi de Naples un tyran provisoire, avec des pouvoirs limites, pour concilier leur amour pour les partis avec la nécessité d'une seigneurie. Peu soucieux de se commettre dans leurs batailles, le roi se bornait à leur envoyer, avec la ()ualilé d'un ami offlcieux, le duc d'Atliëncs, un Français qui avait déjà été son vicaire à Florence. Les temps étaient si mûrs pour la trahison ijue les gibelins contre lesquels on l'avait demande, s'empressèrent de le proclamer seigneur à vie pour le retourner conlre les guelfes, en sorte qu'à peine arrivé, il se trouvait appelé par les uns, proclamé par les autres, neutre par nécessité comme il arrive à tous les fondateurs des dynasties. Mais, étranger en présence des nombreuses assemblées, des traditions légales, des guelfes organisés, des gibelins proscrits, de la plèbe hostile au [>euple, il ne pouvait régner qu'en frappant à coups redoublés sur tous les sectaires, pour s'engager à son tour dans la voie périlleuse des exclusions républicaines. Dès les premiers jours, il accepta en guerrier le double combat contre la liberté de l'émeute et la légalité des proscriptions. On le vit chasser ks consuls guelfcsdu palais, les reléguer dans une maison particulière, rappeler les gibelins, ouvrir les prisons, défendre le port d'armes, arracher les drapeaux à la garde bourgeoise, la remplacer par une garde plébéienne, richement parée, largement soudoyée, suspendre la guerre de Pise qui aurait ranimé les partis, et ménager les villes conquises que la tyrannie guelfe el conquérante du peuple provoquait sans cesse auï insurrections gibelines. Celait précipiter en un jour
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avec « la furia francese, » toutes les mesures que la sagesse des chefs italiens avait décrétées peu à peu sous le coup des événements; c'était froisser les citoyens de toutes les classes^ et au bout de trois mois^ les guelfes^ les gibelins, le peuple^ les grands^ la plèbe^ révêque^ tout le monde conspirait, tout le monde intriguait^ tous les chefs de famille s'insurgeaient ; et lui, réduità n'avoir d'autres amis que des bouchers et quelques plébéiens, placé dans l'impossibilité d'arrêter l'émeute victorieuse avec des concessions, des armoiries, des drapeaux retournés, il abdiqua en s'exilant à jamais. Les écrivains florentins le vouentunanimement à Texécration de la postérité. L'histoire lui confirme le titre de tyran, que les républicains de l'époque appliquèrent long;temps aux seigneurs; la morale sanctionne cet arrêt de rhistoire contre le maladroit détrôné ; personne ne peut se perdre dans des questions de détail, pour démontrer que le candidat de la seigneurie de Florence n'était ni plus inique que les Visconi, ni plus perfide que les Scala, ni plus dissimulé que les Carrare, ni plus déloyal que le& Malatesti, ni plus sanguinaire que les Chiavelli. Toujours est-il qu'avec lui les Florentins expulsèrent la seigneurie, la paix, Tunité, Timpartialité de TEtat, pour rester en arrière d'une époque. En effet, ils retombèrent dans le gouvernement de 1290, avec quatorze prieurs moitié guelfes et moitié gibelins; ils s'attachèrent à leur évêque devenu arbitre et médialeur,comme s'ils étaient revenus aux réconciliations ecclésiastiques et aux miracles de Pierre de Feu; ils furent si troublés, si peu victorieux qu'ils exigèrent du duc exilé son abdication formelle, indispensable pour décourager son parti. Â^rezzo, CastigUone, Volierra, San-Gcrmignano, toutes les villes conquises se révoltèrent pour les
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laisser, comme on disait alors, sans Élnt; leurs propres politiques se mo(|uèrent d'eux, disant qu'ils avaient conquis la liberté et perdu leurs conquêtes; les deux seclcs, plus colères que jamais, se partagèrent les emplois en constituant deux républiques dans la république, et quand Florence Tut ainsi séparée en deux camps, la guerre, qui éclata comme la foudre, amena l'immense expulsion des giljulins, massacrés, spoliés, réduits à la plus exti-êrae misère, condamnés à labourer la terre pour gagner leur vie, et lesgnelCes, restés seuls, se trouvèrent encore aux prises avec d'autres gibelins qui surgissaient de leur souche indestructible, la plèbe de Florence.
Supposez le duc d'Athènes dans une république disposée à la monarchie, et avec un collègue qui se prêle à l'indispensable évolution, vous aurez Taddeo des Pi'poli et liraudoligi GozzadinI, les deux plus grands citoyens de Bologne, tons deux néo-gueires, tous denx également agiles par le besoin de se trahir. Un Jour Brandoligl faillit devancer son rival en fondant conlre la grande famille des Biaticki, chefs du parti Maltraversion néo-gibelin; ses compagnons rompent l'ennemi, ils touchent déjà à cette heUre propice où tout fait présager une victoire certaine. Taddeo accosie alors son collègue sur le point de devenir son maître, le félicite, le flatte, le comble d'éloges: nOhlmessire a Brandoligl, lui dit-il, notre très-cher frère, que vou- • lez-vous faire? Vous êtes le maître, commandez cl a vous serez obéi? Voudriez-vous détruire Bologne et a. poursuivant te combalî Allez chez vous, et j'arran- H gérai tout.» Après l'avoir ainsi désarmé à l'amiable, il l'attaque, lui brûle sa maison, le chasse avec les Bianchi, ses adversaires, et néo-guelfe, traître des
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néo-guelfes^ il règne dix ans en seigneur et meurt dans son splendide palais^ adoré du peuple et béni par l'Églisej qui le nommait son vicaire K Jamais sous lui Bologne ne faillit dans les batailles contre les voisins; à ses funérailles, dix mille citoyens prirent le deuil^ et ses deux fils lui succédèrent nommés à Funanimité moins dixHBept voix et destinés à éterniser le bienfait de sa duplicité exemplaire.
Si la révolution d'Orviéto n'est pas aussi simple que cellede Bologne, elle mérite une place distinguée parmi les États quasi-républicains qu'elle surpasse. En 1337^ à la mort du tyran guelfe Herman , à Tarmoirie du cerft quand les néo-gibelins à Tarmoirie du chien espèrent enfin courir sus à la secte ennemie^ les quatre fils du tyran se divisent^ deux d'entre eux gaixlent le drapeau guelfe du cerf, les deux autres se propo-^ sent de ramper» de mordre, d'empoisonner les deux partis opposés; et, pour montrer qu'ils ne veulent être ni chassés, ni chasseurs, ni cerfs, ni chims, ils arborent à leur tour Tarmoirie significative de la vipère. Une quatrième armoirie tombe d'en haut, celle de Taigle de rÉglise^ et le capitaine du Pa^ trimoine de Saint- Pierre, intime au cerf, au chien et à la vipère de partir. Les néo-guelfes, les néo-gibe>lins et les quasi-gibelins, tous d'ailleurs iSsus de la grande famille du Monaldeschi, quittent la ville le même jour, à la même heure, à drapeaux déployés^ méfiants, inquiets, jaloux les uns des autres, avec la certitude inébranlable dans le cœur que le triomphe
1 Màgnificas œdes sedificari jussit ; noulta bella féliciter jussit; ottoquam ab eo cum hosiibus maie pugoatum est, nemo luit qiii noa ejus desiderio moveretur.
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sera au premier qui rebroussera chemin au pus de course, à l'aide d'une perfidie ingénieusement ourdie, dans les taillis et les buissons des alentours. En effet, à une demi'liene de distance, la vipère et le chien s'entendent, et enlèvent la ville par surprise, en chassant l'aigle comme une poule et en laissant courir le cerf. Et la vipère pond sur-le-champ le grand homme du moment, ie chef intermédiaire, l'être habile, adroit, rampant, jovial, bardi, infaillible dans l'action, toujours de travers dans toutes les situations, Benedetto BuoDconti,qui marche à la seigneurie par une brillante série de coups de couteau distribués avec la précision du plus intelligent mécanicien. Des expulsions habilement préparées, des amnisties accordées à temps, retirées à propos, des émeutes lancées le jour des noces sous les fenêtres de ses adversaires, le gîte du cerf rasé dans la ville, l'appui de Mathieu des Orsini son beaupère, sur lequel il se décharge de l'odieux de ses actes, une foule de manœuvres politiques qui étoufTenl les anciens massacres, l'élèvent peu à peu à tel point que lorsque, en 1342, il tue Monaido Buonconti, il se voîl entouré de la considération générale et proclamé chef pendant cinq ans. Non moins habile à conserver le pouvoirs! habilementacquis, il le rétablit et le prolonge sans cesse, tenant tête à tout avec les artiSces les plus imprévus et les plus admirés, au milieu de vicissitudes qui auraient perdu mille fois de plus vulgaires seigneurs. Une fois que la république lui éclate, pour ainsi dire, dans le dos pendant son absence, et que Lcunardo, chef des gibelins, la proclame en tuant Mathieu Orsini, Benedetio se hâte de rentrer, de fêter la république, heureux, dit-il, qu'on ait tué l'homme qui le tyrannisait, et proclamé le gouvernement consulaire.
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Peu à peu il devient Tinséparable ami de Leonardo^ le ciyole y rendort et tout à coup Tenlève et l'envoie à Rome^ où les Orsini le font tenailler. Une autre fois^ que la république le surprend de nouveau avec rextrême opposé des néo-guelfes qui la placent sous le protectorat de Pérouse, redevenu républicain^ il vit en citoyen exemplaire^ en vrai Cincinnatus^ très-absorbé par les affaires de la commune; et^ un jour^ en sortant du grand conseil avec les chefs de la république^ il les invite à goûter du vin chez Tun de ses affidés^ et là il les égorge en s'emparant de la ville. Son œuvre, toujours détruite, toujours rétablie^ aurait pu se comparer à celle de Dieu^ dont la conservation^ dit-on, est une création continuelle, et sans un coup de poignard donné avec beaucoup de précision par un domestique, il aurait régné pendant Téternilé avec une splendeur enviée par les plus illustres Mandrins de la politique monarchique. Mais deux nouveaux chefs, Buonconte et Petrucci, le remplacent, destinés à leur tour à s'avancer par la trahison, Tœil aux aguets, le poignard à la main, comme Benedetto et Leonardo, comme Pepoli et Gozzadini, à cette seule condition Orvieto pourra être libre^ tranquille, soustraite à Pérouse, et aussi heureuse et indépendante que le permettent sa montagne et ses voisins. Buonconte et Petrucci accomplissent en deux temps le mouvement de l'inévitable trahison; dans le premier ils se dérobent à Pérouse, en lui opposant la seigneurie de Milan, à laquelle ils se donnent; dans le second, au moment où ils veulent se soustraire à Milan, ils se séparent l'un de l'autre, Buonconte pour conquérir l'indépendance rallié aux néo-guelfes du cerf et Petrucci pour supplanter son rival et Milan en se soumettant aux Prefetti de Vico. Le premier parti eût
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été le meilleur; mais ]egcli>ux chefs manœuvraient l'un contre l'nulre, cniporlés par les Tactioûs, (ilutôt pour éviter d'être assassinés que pour s'emparer du pouvoir, et la ville à moitié déchirée, à moitié asservie, tombait sous la domination des Prefetti, maîtres de Viterbe,Toscaoella, Cornelo, Vitrallo et Vico. Le tort continuel do cfllte seigneurie avortée futd'avoir tracé trop largement les lignes de sa perfidie, de sorte que la république se relevant sans cesse avec ses tumultes, sea démonstrations, sa loyauté intempestive et ses folles discussions, comprometlait sans cesse la trahison, la seigneurie et l'indépendance du sol. Les chefs auraient voulu élre meilleurs; ils n'auraient pas demandé mieux que de cacher leur jeu et de ne pas eiposer leur duplicité au milieu des scandales, car ils savaient trop bien que le gang demande du sang et qu'une tromperie démasquée est la pire des provocations. Maisils étaient des hommes de parti, des factions personnifiées, des animaux symboliques, comme l'aigle, le cerf, le chien ou la vipère. Le masque de leur visage laissait passer la voix grossie des multitudes qui donnait des ordres effroyables; leur personne entravait à peine les anciennes boucheries, et au milieu des orages qui élevaient tour à tour Benedetto, Hatbieu, le dernier Buonconte ou Petrucci, au milieu des irruptions oii l'on rasait toujours les malsons, avec des seigneurs qui tuaient des enfants de huit ans par représailles et avec des familles qui demendatent à enterrer vivants deux néo-guelfes aux funérailles de Benedetto, les dernières trahisons où l'on supplantait Pérouse par Milan et Milan par Vico étaient menées par la foule, réclamées par des ovations décernées à l'attitude des chefs, à des intentions peut-Ëtre inventées; et, après avoir été la ville des massacrée,
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la hideuse urb» vôtm, restait^ dans la puriode dont QQlis parloQgj le modèle effrayant de ceaEtats mitoyens bâtards^ incertains^ entre deux phases opposées, vraies monstruosités politiques comme les animaux à deux tdtes dans Tordre physique.
C'est aussi ce qu'on doit dire de Pise^ dont Teffort suprême consiste a sul^juguer Lucques^ en 1342, et à traîner à sa remorque cette antique capitale militaire, naguère insolente jusqu'à devenir conquérante, sous Castruoeio Gastracani. Mais rien ne peut réparer pour ^Ha la perte de la Sardaigne, le déclin de ses forces, KinsufQsanca de ses citoyens, et si on cherche quel est aopi gouvernement, on ne trouve qu'une république de vieux i^fards; s'il y a une impartialité simulée, elle n'^t qu'une oeuvre de Timposture qui devient la seconde nature des habitants; et^ malgré tout, sous la dat^ de i34S cette phrase : a Si scoprirono le partie 9 tourbe comme un reptile immonde et baveux au milieu da la chronique, et la ville ne peut plus dissimuler le déchirement ()es Bergolini et des Raspanti, les uns fliéo^guelfes, les autres néo^ibelins, Par un noiélange 4'atrpcité et de dérision, les derniers promènent sur um chftrrette uu notaire^ la langue coupée, une mitre de papier sur la tête, ainsi tourmenté pour avoir :CQippo8é une chanson contre eux* Puis Timpossibilité de trahir les partis enfante tout à coup la tyrannie uéoguelfe des Gambacortij qui s'élèvent en chassant les Raspanti et démolissaut leurs maisons.
Il n'est pas moins difficile aux Neuf de Sieune de neutraUser les deux forces opposées des Tolommei guelfes et des Salimbefki gibelins. En 1347, les Neuf, assaillis par la coalition guelfe et gibeline des Tolommei ^ei4u bas peuple» perdent l'un des leurs et ne rétablissent
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réijuilibre (ju'avec force supplices el expulsions, o Fun rono decapilati assai e assai furono fatti ritielli. n D'après Neri on faisait quinze cents exilés.
Moniepulciano nous présente à son tour Jacob Cavallieri, qui s'insurge en 1330 contre la tyrannie de sa propre famille. Guelfe de naissance, révolté contre des guelfes, il règne un instant en dehors des partis. Mais la ville, peu considérable, entre Sienne et Pérouse, sous deux attractions opposées, ne permet pas à son chef de serrer les nœuds de la trahison. Jacob CaTallieri est expulsé, le secours de Sienne ne suffit pas à le réintégrer; s'il l'était, il ne serait qu'un tyran gibelin, tandis rjue d'un autre côté, Nicolas CavaUieri, son frère et son ennemi, n'a d'autre force qne celle de Pérouse, qui ne suffit pas à son tour et qui se bornerait en déS- Bitive à établir une tyrannie toute guelfe. Après quelques péripéties oij l'on voit en une seule fois Tingl-cinq conspirateurs décapités et cinquante mutilés, les deux frères se trouvent également esilés, et les efforts combinés des ambassadeurs florentins et pérugins ponr amener le peuple aune pacification n'aboutissent qu'an résultat imprévu d'une pluie artificielle de pierres qui tombent sur eux et qu'ils endurent avec une impasabililé toute diplomatique, pour se soustraire à la cruelle nécessité de demander réparation. « Per lo migliore dissimularono il fatto. »
Plus heureux que Jacob CavaUieri, l'année même des troubles de Moniepulciano, Jean des Gabrielti improvise la seigneurie d'Agobbio , où il renverse la tyrannie guelfe de sa propre famille qui régnait avec des formes républicaines, a Le mois d'août, dit Villani, plusieurs s citoyens étant à la ciimpagne dans leurs terres, il dé- « cida de se faire seigneur, et, un samedi soir, il galopa
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ff à travers la ville avec les siens et il enleva messîre' a Lello des Gabrielli > ses fils, Bino et Rannuccio, Ana toine Bino^ Guillaume et François Necciolo^ dont il « pilla et brûla les maisons. Le lendemain^ il alla sur la à place et voulut que le gonfalonier lui livrât le palais, a et comme il résistait^.il saccagea et i ncendia sa maison; « laquelle cbose^ voyant les consuls et entendant sa me- « nace de brûler aussi leurs maisons, ils lui cédèrent le or palais et, le hmdi, le peuple réuni dans le grand conte seil le proclama conservateur. » Ce singulier conser^ vateur, secouru par le seigneur de Milan, résistait en même temps aux Gabrielli exilés, à la république de Pérouse qui aurait voulu le renverser comme elle avait renversé Jacob de Montepulciano, et à tous les guelfes des alentours qu'il tenait en respect en conspirant avec les gibelins de Pérouse de Todi, d'Assise.;. L'histoire ne nous apprend rien sur Pérouse, qui n'a que la puissance d'entretenir l'impuissance dans son rayon malfaisant, comme si son dcquetta, à Tétat de vapeur enivrante, poussait au combat ses néo-guelfes et ses néo-gibelins avec les Oddo et les Baglioni, ou les Bergolini et les Raspanti, dont^les noms se rattachent par une sinistre fraternité à ceux des partisans de Pise. — Mais la brillante Yiterbe ne reste pas en arrière, et après avoir perdu sous Louis de Bavière la seigneurie quasi-guelfe créée par Silvestro Gatti, guelfe et massacreur des guelfes, elle inaugure en 1338 la seigneurie quasi-gibeline de Giovanni Yico, gibelin et assassin du tyran gibelin Fazzuolo, son frère naturel. La ville étrusque pouvait ainsi passer, avec la précision d'une infaillible perfidie, des quasi-guelfes aux quasi-gibelins, tandis que Rome passait en sens inverse des vicissitudes quasi-gibelines à celles quasi-guelfes, requises par l'ère
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tlos seigneurs dans la i^ranile majorité dee villes pontjflcales. Atlatjué par la seigneurie opposée des Romains , Giovanni continua de manœuvrer avec une merveilleuse fermeté. Il résista d'abord les armes à la main, i>uis il céda avec la souplesse du ti^re, en jetant des milliers de sacs de grain à la plèbe romaine ; enlevé ensuite par trahison par le scigneurde Rome, les siens le vengeaient en égorgeant vingt-deiix guelfea à Viterbe, et relâché il rentrait enfin dans sa ville. — D'une noblesse exceptionnelle, la seigneurifl d'Urbin commence avec Oalasso des Monlefeltro, à qui elle tombe d'en haut toute Taitc avec le litre de vicaire de l'Ëgltee. Il ne Iraliit pourtant personne, il ne renie nullement sa tradition gibeline, il ne déserte pus mèms l'empereur; lonjours le flls de ses ancêtres, il n'aurait pas à rougir devant l'ancien Monlcfetiro, tyran de Pise et massacreur à Sinigaglia; mais puisque le pape et l'empereur ont cesse de se combattre, et qu'en 1348 l'empereur Charles IV est guelfe lui-même, il est permis à Galasso d'être à ta fois impérial et pontiGoal. Le temps lui a épar;; né une volte-face.
C'est encore le temps qui impose la seigneurie à Ferme, quoique le peuple, par un caprice sanglant, iae eon seigneur, Mercenato de Monteverde, au pied d'une fontaine où il abreuvait son cheval. Le cri ; Vive la république InVivat popuUis I» ne retentit qu'un instant, et sept ans plus tard, en 1347, parait le nouveau sei* gneur Gentile de MogUano qui serre le frein aux parlii, ou, comme ditla chronique : aResse Ferme in gran briglia. o— Le vicaire impi?rial de Jesi, Nicolas Roscarelo, est cbassé l'année suivante, mais par Simonelti, dit rOmo dg Santa-Maria, plus en harmonie avec la leinle guelfe des régions pontificales.— Pergola s'efforce d'al-
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teindre à la seigneurie^ en 1351, avec inessire Ongaro de Sassoferrato.-^Et Volterra elle-même tente d'échapper & Florence ayec la famille des Belforti^ guelfes d'origine, mais gibelins toutes les fois qu'il le faut, car suivant M. Villani, « quantoohè guelû di nazione < deçhinavano ad animo ghibellino come metlesse « loro bene. »
Jetons une draperie romaine sur Tun des nombreux seigneurs que nous venons de passer en revue ; pré« tonihlui la vertu maladroite de Boccanegra, le ton im« pétueux du duc d'AUiènes, la malice des Carrare, Ta* dresse des Pepoll, Timposture acerbe et les fictions sanglantes des Buoneonti, nous aurons Cola di Rienzi, qu'on aurait appelé à Florence un tyran, et qui sur la scène romaine se présente avec l'apparence d'un tribun, a II fut, dit la chronique, de basse extraction. «Son père était cabaretier, sa mère blanchisseuse; a nourri du lait de Téloquence, bon grammairien, « meilleur rhéteur, excellent commentateur, oh! qu'il a lisait rapidement 1 11 aimait beaucoup Tite-Live, Se- « nèque, TuUius et Valère Maxime ; il se plaisait beau- « coup à raconter les magnificences de Jules César. 8 Tous les Jours il étudiait les bas-*reliefâ de marbre « dispersés autour de Rome; seul il savait lire les an- « ciennesépitaphes, traduisantetinterprétantcesfleurs c da marbre. Oh 1 disait*il souvent, où sont ces braves « Romains? Où est leur justice? Leur temps pourra-til a revenir? C'était un bel homme et il était notaire. » Dans la détresse d'une famine, il devient le tribun du peuplé contre les nobles guelfes ou gibelins, les attaque violemment en public, et j usque dans leurs propres ban-
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quctsoù ils le prennenlpoiir jouet '.Un jour enfin il déclare la patrie en danger en étalant une peinture symbolique. Il y montre cjnatre vaisseaux écboués, Babjlone, Troie, Cartha^e, Jérusalem ; la Foi, qui laisse sortir de sa bouche ces paroles : Où pourrais-je me réfugier si Rome périt? L'Italie et les vertus cardinales gémissent, des loups, des chiens, des vipères, une foule d'animaux bizarres représentent les barons, les mauvais conseillera, les juges corrompus, les brigands vulgaires, la vermine de Rome, la guerre civile. D'autres tableaux allégoriques établissent une communication théâtrale et assidue entre la foule et le notaire, qui, à la fin, entend trente messes, s'arme, se met à la tète de cent soldats, et eutrainant le peuple, occupe le Capitule pour proclamer une nouvelle législation où il applique tous lei principes des seigneurs avec des formes appropriées à l'aonrchie romaine, La mort à loul homicide, sans difflinction de rang, l'asile enlevé aux assassins, l'ordn de vider tout procès en quinze jours, tous les chàteam enlevés aux barons et livrés au peuple, les ecclésiasliques soumis au droit commun,la défense à tout Romain d'afficher le patronage d'un noble, une foule d'autres mesures despotiques et indispensables, rendent à la ville la domination sur la campagne. Les routes rassurée^ les Prefetti de Vico soumis, le châtelain de Porto décapité, les Colonna eu fuite, Rienzi règne avec le titre de tribun sévère etclément,par ia grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christ libérateur de la république. Levicaire pontifical le nomme covicaire , les barons lui prêtent serment, l'assistent debout, tète nue, en silence. Quand il se montre en public, il fait largesse; ses (êtes splen-
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dides éblouissent la foule; sa femme s'entoure de patriciennes et de suivantes qui Téventent avec des Toiles lorsqu'elle se rend à Saint-Pierre.
Cette domination n^est encore qu'un rêve fantastique devant les tombeaux des anciens^ un nuage brillant entre FEglise souveraine et la république des barons ; et ce nuage serait bientôt dissipé^ si Rienzi ne cherchait pas à échapper à ses deux ennemis, par un système plus vaste que le municipe romain. Il conçoit le projet de réunir en un faisceau toutes les révolutions d'Italie pour transporter la seigneurie dans la papauté qu'il veut compromettre^ subjuguer, ou rendre quasi-guelfe d'une manière inattendue. Soi que les localités imposent des plans prédéterminés aux hommes qu'elles nourrissent^ soit que les idées suivent involontairement la stratégie des armées^ soit que le tribun connût l'ancien plan de Grégoire VU, d'Alexandre III et de Boniface YIII^ et en général des papes qui exploitaient les révolutions accomplies des Lombards ou des Toscans, pour les tourner contre Tempe* reur et régner sur l'Allemagne^ il convoque, pour le i** août 1347^ un concile italien^ sommant toutes les villes d'y envoyer deux députés et un jurisconsulte, et il se déclare libérateur de lltalie contre toute invasion étrangère. L'enthousiasme éclate dans toute la pénin suie, toutes les villes fêtent les messagers du tribun : Rîeti, Spoleti, Terni, Arezzo, Todi, Pérouse, Sienne, Florence promettent leur, concours; le seigneur de Naples donne une splendlde adhésion; les Ordelaffi de Forli, les Pepoli de Bologne, les Halatesta de Rimini, les Scala de Vérone, les Gonzagues de Mantoue, envoient leurs ambassadeurs; on frémit de joie en voyant que Rome se révolte contre les barbares de l'Eu-
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l'ope, et le jour du concile, Kieiizi revendique coitnt &ii milieu d'un eiitliousiasme frénétique, lous les droits, tous les (iriviléyes, toutes les provinces, foule la suprématie que la tradition, la tflûire, les idées, la vauité nationale attribuaient à l'ancien empire de César sur tous les peuples de la terre. Nouveau Grégoire Vil sous une forme prolane, au nom de JUiistoire, de l'arciiéologte, de la poésie et de lout ce cjui ne donne aucun droit de commander aux ualîons, il déclare romaines toutes leB révolutions d'Italie, les léj^itime, les absorlx^ donnant la liberté aux villes, la naluralisalîon à leurt liabitauls, ^on drapeau à leurs soldats, et sommant It soi-disant empereur des Romains, Louis de Bavière ei Ctiarles IV, son adversaire, de paraître dcsaimés devant lui, sans qu'aucune puissance tenle de descend» avec des lrou|»es en Italie, avant d'en avoir obtenu 11 {lermisgion de Rome. Puisque l'Église et l'empire w déclaraicHt romains, puisque toutes les fictions et la tables juridiques et religieuses tournaient autour <tp Rome, puisque le sacre, ce nœud gordien où s'enln* laçaient les symboles de l'Owident, puisait sa foret dmiâ la tradition de lloniulus et île Cceiir, uuie i celle de Pierre et de Paul (les grands apôtres de l'Homme-Dieu, né' pour détruire Jérusalenif capitale del'antique Testament, au profit de la giunde capitale de la cbrétienté), le tribun croyait emporter le pape dans ses hyperboles, et imposer à l'univers entier la seigneurie de Rome. Et les sept couronnes, le sceptre, le globesuimonté d'une croix, la chlamydeimpériale,t«us les insignes dont il se décorait, confondaient artiGcieiisement l'antique et le moderne, la tradition et la révolution, Jésus-Christ et le Saint-Esprit de l'Évangile éternel, Uarius César et la religion tribunitienne àei
franci^ciain» pour confirmer son insurrection avec d^ cérémonies éblouisssuites et des intentions cosmotH)^ lites.
Cependant toutes ces démonstrations, flottant entre le sublime et le ridicule, n'empnmtaient leur force équivoque qu'à l'adhésion présumée du pontife^ à l'idée que l'Église allait les appuyer par ses légats^ par ses anathèmes^ par ses prodiges transmondains, mis au service de la renaissance romaine. 11 y a tant de prestige dans la religion y une crédulité si profonde dans le cœur des hommes, un tel besoin dans les masses d'attribuer aux anciennes idoles une pensée de réparation, de progrès^ de mouvement et de vie^ qu'au moindre geste d'un pontife^ les peuples dans Tivresse de la dévotion^ dans le délire des ovations^ crient au miracle ! La statue se meut, ils veulent en croire leurs yeux éblouis, même lorsque la raison est détrompée par une amère expérience. Toujours est-il qu'en touchant à la réalité ^ Rien«i se trouvait acculé à une dernière alternative. Si le pontife refusait son adhésion^ s'il retirait son consentement présumé /s'il démasquait tout ce qu*il y avait de faux et de fantasque dans la folle idée qu'on lui attribuait^ de vouloir chasser les barbares des provinces soi-disant romaines et de songer à humilier l'empereur Charles IV, qu'il opposait lui-même au tyran philosophe Louis de Bavière^ le tribun tombait à l'état d'histrion> couvert d'un ridicule au moins aussi Ignominieux que son élévation avait été splendide. Quesi^ au contraire, il voulait échappera l'odieux ridicule d'avoir déclaré la gueM*e à l'univers avec une poignée de Romains couverts d'oripeaux et de haillons; s'il voulait continuer son rôle cosmopolite et persister dans l'imitation de l'histoire de Grégoire Yll, traduite
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dans les formés profanes de l'époque, alors forcé de suivre le pape à tout priï, il passait à l'enneini, il trahissait la révolution, et l'infamie succédait à la bonté, (kisdeux hïpolliéses se réalisèrent l'une après l'autre, pour marquer deux nouvelles phases dans la vie du tribun .
Au milieu des t'êtes de Rome, pour les bommes pieui il n'y avait aucun doute; ils versaient des larmes sur cetle impiété de la seigneurie laïque envahissant le trône de saint Pierre. Le vicaire pontifical avait voulu protester, et si sa voix n'était pas arrivée Jusqu'à la foule, c'est que le tribun l'avait t'ait éloulTer par le bruit de* trompettes, des timbales, des cnramelies, et, tandis que l'effervescence s'évaporait rapidement, les barons imitaient cette coalition guelfe et gibeline qui avait renversé le premier doge de Gênes avec les forces combinées des Spinoli, des Doria, des Fieschi et des Grimaldi. Par une nouvelle ûcMon, le 15 septembre, Rienzi les invile à dîner, les fait saisir, les condamne à mort, leur envoie des confesseurs et appelle le peuple sur la place du supplice; mais le ccBur lui manque.et au lieu d'immoler une bécatombe d'implacables sectaires, il les délivre à l'instant même où tout le monde atléré s'attendait à voir tomber leurs lèles.
Haï des barons, qui s'enfuient à bride abattue pour l'attaquer comme des Partbes; combattu par trois Colonna qui restent sur le cbamp de bataille; menacé par le Prefetti de Vico qu'il enlève en l'invitant à dîner, ii se voit bloqué à Rome par la rébellion de la campagne, accablé par lacoalitioudes deux sectes qu'il avait iilx)lies en paroles dans toute l'ilalie, et perdu par une allocution pontificale, gui vient révéler son imposture. Elle annonce à ce peuple déjà mécontent que son
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chef n'est ni Thomme de TÉglise, ni le tribun des papes, que son dire est insensé^ que ses déclarations de guerre à l'empereur au nom de TEglise se réduisent à un mensonge^ que ses revendications -patriotiques des provinces et des droits de Tempire impliquent une profonde usurpation^ et qu'il continue de mentir, soit qu'il le vante de l'adhésion du légat, soit qu'il mêle à sa réforme politique les idées d'une réforme religieuse, nouvelle hérésie digne d'une damnation éternelle, ajoutée à la damnation temporelle du rebelle. Ce fut un coup de foudre : toutes les illusions tombèrent comme par enchantement; tous les rêves s'évanouirent comme ces palais des fées, qui disparaissent en laissant leurs hôtes étonnés au milieu d'une forêt. Chacun retomba dans son rôle voulu par la fatalité, et le tribun, précipité de transaction en transaction, de chute en chute, forcé de se dédire, de se soumettre au vicaire, de se déclarer « rettore per nostro signore il papa, » de s'abaisser au rôle subalterne d'un notaire fanfaron, succombe à rinsurrection gibeline du paladin d'Aliamuray le grand proscrit de la seigneurie guelfe de Naples, qui venge la défaite et la mort des Colonna, Pas un homme ne se lève pour défendre le tribun; personne ne répond à son dernier appel, et il s'évade, laissant Rome plongée dans l'anarchie.
Cependant le peuple affamé, révolté contre le légat^ exalté contre l'Eglise d'Avignon, aux prises avec les barons indigènes, montrait assez que la place du seigneur était vide pour le malheur de la vilte éternelle. Tout espoir de la reprendre n'était donc pas perdu, et le tribun pouvait encore reparaître, comme les Visconti, les deux Carrara et tant d'autres, que des orages momentanés renversaient souvent sans pouvoir les déraciner T. m. io
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(l'est ici que, après avoir esBiiyé 1» déraite du ridicule, Rienzi se repi-ésente pour essuyer la seconde déroule, bien plus mallieureuse et |)lus tragique, en imitant jusqu'au bout l'évolution de Grégoire Vil, qui transformait la réïoUilion en réiiction. L'insensé se rend à Prague, cliez l'empereur Charles IV, qui commence par l'emprisonner, et, de sa prison, il lui propose, en style d'Apoc»lypse, la restauration impériale prophétisée par Dante, dit-il; en d'autres termes, la réaction de la tyrannie contre l'essor des seigneurs. Suivant lui, le genre humain est à la veille d'une réforme générale; l'Eglise se renouvellera; la paix unira, non-seulement les chrétiens, mais le monde entier avec les païens et les Sarrasins, et le Saint-Esprit paraîtra de nouveau sur la terre convertie à Dieu. C'est à Charles IV de préluder au grand eeuvre de la régénération dont le trihun de Rome n'a été que l'humble précurseur ou- le miracle ûguratit, puisqu'il a lavé les taches de l'empire et que, sans le secours de personne, avec l'aide seule de Dieu, lui, simple particulier, a pu régner sur la capitale du inonde. Rudement replongé dans la réalité par l'empereur, ijiii lui reproche riiérésie, il quitte à la liSte son Olympe apocalyptique pour aborder, sur le terrain de la pure politique, la réaction, qui peut le ramener sur la scène.
Réduisant ses i promesses fatidiques à des fleurs de rhétorique, le Saint-Esprit aux proportions d'une colombe, et ses réformes religieuses à de simples mêla* phores, il ne songe qu'à sauter à pieds joints sur cette objection vulgaire et prosaïque, mais impitoyable: Comment osez-vous nous appeler, après nous avoir outrageusement sommé de paraître à Rome, devanl votre tribunal, pour rendre compte de ce que vons
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appeliez notre usurpation ? Comment pouvez- vous vous vanter de prêcher la concorde du genre humain^ à rinstant même où vous venez nous proposer un nou* veau schisme impérial? « Le pontife, répond-il, a délaissé Rome pour Avignon ; il livre la ville éternelle aux sénateurs, aux tyrans^ aux Orsini, aux Colonna qu'il déclare lui-même criminels. Il fomente les schismes par les guelfes, qu'il protège, par les gibelins, qu'il proscrit. Il interdit les mariages entre les deux sectes^ il prêche des croisades contre des chrétiens, il se coalise avec les tyrans, les Yisconti, les Scala, les Orsini; il plonge le royaume de Naples dans Tanarchie, en soutenant André Duras. Le schismatique n'est donc pas moi, mais le pape qui divise TËglise. Loin de là, j'ai défendu les faibles, réuni Fltalie, terrifié les tyrans; j^ai invité le pape a retournera Rome : où est donc mon crime T a J'avoue que j'ai cité les princes de TAlle'* a magne à paraître devant moi ; mais ce n'était ni pour a vous juger ni pour vous déposséder. Je ne vous attena dais même pas; mais sous prétexte de vous disputer « l'empire je me proposais d'attirer à Rome, le jour de a la Pentecôte de Tannée suivante, tous les tyrans « d'Italie pour les prendre d'un seul coup de filet, et a les pendre le même jour devant le soleil... Je l'avoue « dans le but de Tunité, j'ai été tantôt fat, tantôt his- « trion, tantôt grave, tantôt simple, tantôt rusé, tantôt « ardent, dissimulateur et imposteur. David dansait fit autour de l'arche, Judith caressait Holopherne, et je a n'ai pas voulu imiter la malheureuse simplicité de « Célestin Y. »
Après avoir ainsi démontré que sa liberté était un mensonge, que son congrès futur était un guetapens tendu à tous les seigneurs, que l'unité inaugurée par
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lui devait trahir toutes les traliisOns italiennes, et que s;i révolution aboutissait au inai^sacre de tous tes révolutionnaires, il persiste dans son plan, et, rappelant qu'il s'est présenté spontanément à César et que ce n'est pas sa captivité qui l'oblige à l'invoquer, il lui demande son secours. « Cependant, ajoute-t-il, il 0 faut procéder si sévèrement, si prudemment, si astu- « cieusement dans celte entreprise que, loin de me a soupçonner l'ami de César, tout le monde doit me a croire le premiervenu, et populaire comme je l'ai été a au début, afin (|ue la ruse des ennemis de l'empire, a en m'accusant de partialilé, ne me barre la voie, et a je me console de ma captivité, parce qu'il sera utile « qu'on s'imagine à Rome que j'arrive en prisonnier n évadé. Que l'empereur n'aille donc pas mendier son a passage auprès des tyrans de Lombardie ; le jour de H la Pentecôte l'Italie lui sera soumise, les seigneur!; u seront exterminés. Si le tribun ne lient pas sa parole, H César fera décapiter les otages qu'il est prêt à lui H donnerj que, s'il réussit, il ne demande pour toute o récompense que de faire le pèlerinage de Jérusa- « lem. B
Le pape et l'empereur venaient de renoncer, l'un à la tradition de Grégoire VII, l'autre à celle des schismes. Bienzi s'était mépris en comptant sur l'antique dissidence entre les deux pouvoirs, et Charles IV l'expédiait à Avignon, où, chargé de chaînes qui pendaient de la voûte de son cacliot, il était soumis A un procès dont le dernier résultat aurait pu être le bûcher. Mais, souple comme im homme rompu aux manœuvres de la seigneurie, le tribun accomplissait enfin son évolution, et quand ses ennemis à Itome le croyaient perdu, quand l'empereur l'avait oublié et que personne
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ne s'attendait plus à le revoir Tivant, on le vit sortir de son cachot pour recommencer sa lutte, et cette fois au nom du pape» avec Talliance sous-entendue de l'empereur et en contradiction ouverte avec tous les seigneurs et tous les chefs italiens. . .
Pendant que Rome s'efforçait de conquérir Pira partialité avec son tribun, le royaume de Naples, jeté par rimbroglio de Bertrand de Poïet et de Jean de Bohême dans la ligue des seigneurs, se troublait à l'intérieur pour commencer la trahison en plusieurs temps, qui devait Tarracher à la tyrannie guelfe du roi, et à Tinfle&ible catégorie de la conquête angevine. A ses derniers jours, le roi Robert s'aperçoit qu'il ne peut plus réprimer les gibelins avec la facilité des premières années de son règne, qu'un chef puissant et résolu, le paladin d'AUamuraf s'insurge au cœur du royaume, et qu'il ne suffit pas de le terrasser, de le spolier et de le jeter dans une prison perpétuelle, car, eu 4338, la scission se révèle dans les murs mêmes de Naples, par une lutte entre l'ancienne et la nouvelle noblesse. Le vieux roi, noyrri dans la tradition de la conquête guelfe et de la réaction pontificale, s'attend à de grands revers, et à sa mort, un moine, nommé Robert, s'acharne contre les gibelins, les renfermant au fond des cachots, les spoliant avant de les juger, et livrant leurs biens aux juges pour s'assurer à l'avance de leur condamnation. « C'était, dit Pétrarque, un animal horrible; les pieds a déchaussés, la tête découverte, court, gros, pourri a de vieillesse, les draps râpés et déchirés exprès pour a montrer la chair ; » et, tandis que ce hideux ministre exagérait la tyrannie, la reine Jeanne, jeune, ravissante, rusée, insouciante, avec la facilité toute féminine de jouer les rôles les plus divers, passait ses
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journées duus les jeux et dans les fêtes, indifférente dans son étoiirdcrie apparente pour les guelfes qui ré~ gnaient et pour les gibelins qui s'agitaient, a Elle était a lout aux amusemenl», dit ta chronique, tout aux H danses, aux chevauchées, aux lournois '. •■> Mais les gibelins envahissaient la moitié de son palais, et se glissaient jusque dans son lit eu gagnant son époux Atidri dt Hongrie, à son tour jeune et beau, de la beauté d'un barbare, ami du paladin A'Allamura, qu'il délivrait de sa prison et dont il tnisailson favori, et de Charles Datas, prince du sang boslile à la reine et prêt à seconder tous les mécontents, a lia vivaieut, dit le chroniqueur, u ils banquetaient, ils chevauchaient pres()ue toujours 0 ensemble*. •> Bicnlôt, fatigué du rêle de mari de la reine, André, attendant lelilrede roi promis par le pontife, s'anooni^it déjà en futur lyran (;ibelin et faisait peindre sur son étendard une hache avec un billot. [Le maladroit menaçait les amis de sa femme avant de les frapper; aussi une nuit, au milieu d'une fête, à Avversfl, à la veille d'une chasse royale, d'accord avec la reine, ils l'appelaient en dehors de la cirimbre nuptiale, lui passaient un cordon au cou, l'étranglaient et le jetaient du haut d'une fenêtre dans les Jardins.
Par lui-même le meurtre A' André n'avait aucune signiûcation particulière, et, comme tous les faits, 11 pouvait recevoir les inlerprétaliona les plus opposées: mais, dès qu'il tombait dans le domaine de l'histoin, la reine était emportée de tragédie en tragédie jusqu'au
1 Juveniiibus inducta colludiis seniper choriiando, semper equi- Undo, semper in hsstiludiis vacaDdo Iota Tacia est, ' Quasi coDtiuuo morabaatur el epulantur simul, et equitibuii
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moment où elle arrivait à la trahison générale des partis avec l'impartialité des seigneurs. En effet, cette terrible interpellation : Qu'as-tu fait de ton mari? retentit le matin même du meurtre; le peuple attache ses regards sur la reine^ qui n'ose pas lever ses yeux sans larmes ' ; elle ne célèbre pas les funérailles de son épouXf elle n'ouvre pas le procès aux meurtriers; elle épouse un prince guelfe, Louis de Tarente. Plus de doute pour le peuple : cette mort, que Jeanne ne peut expliqueri paraît le premier acte d'une proscription des gibelins. Dès lors, le deuil, les funérailles, le procès que Charles Duras ouvre de son chef deviennent des protestations gibelines, les signes précurseurs d'un éclat; le procès lui-même devient la mise en accusation de la cour; les juges soumettent aux plus affreux tourments les amis, les commissaires de la reine; le peuple yoit le comte de Tréliz , la comtesse de Hontorio, son ffis> les personnes les plus importantes suspendues par les bru aux mâts d'un navire au loin dans la mer; s'il n'entend pas leurs voix, leurs corps martyrisés ac-* cusent Jeanne d'avoir voulu exdg[érer la tyrannie de l'odieux moine qui livrait d'avance aux juges les biens des nccusés. Lés affreux détails du procès le confirment dans son idée, car, ces hommes, ces femmes que Ton soumet aux tourments font frémir par leur audace et par leurs révélations; Treliz coupe la langue à un complice pour l'empêcher de parler; Sancia, dame d'honneur, les os brisés, se vante d'avoir joui de la vie, et, se tournant vers Duras, lui lance ces épouvantables mots; a Si tu as tué ta mère, c'est que j'ai substitué mes urines aux siennes pour te faire croire qu'elle était enceinte. »
* VulUim careotem lacrymis nesclebat erigere.
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Le peuple, devenu gibelin, crache au visage des condamnés, les lapido, eu arrache les chairs palpitantes au bûcher pour se les partager, et partout on fond sur les guelfes. Enfin, pour achever sa victoire, Charles Durai sollicite une desceule de Louis de Hongrie, qui promet de venger son frère; et abandonnée, honnie, déshonorée, la reine ijuitleNaples pour se réfugier dans son duché de Pi'ovence. uOh! si tu avaisvu, dit Dominique de « Gravina, la malheureuse, pleurer, hurler, se déchirer a les cheveux, quand elle sorlit de son château pour u descendre à la nier 1 Personne ne la suivait, tout le a monde s'écartait d'elle, a
La voilà forcée d'apaiser à tout prix les fureurs napolitaines, de poursuivre la trahison qui sacriflait André; la fatalité la condamne à déjouer les partis par une tromperie universelle, de même qu'une mère saisie par les douleurs de l'enfuntement, elle ne peut se délivrer qu'en créant la seigneurie. En olfet, dans son exil elle organise la plus violente myslificalion que jamais lêle couronnée eût conçu depuis l'avènement du christianisme. Avec cette lucidité de l'esprit napolitain, qui perçoit d'intuition le fond des choses et les recoins les plus poétiques de l'imposture, elle dit au pape : Proclame mon innocence à la face de la terre, et je te donnerai Avignon. Elle obtient et partage avec son époux Louis de Tarenle la bénédiction pontificale, et, supérieure et aux tribunaux et aux lois du royaume, elle se présente comme la colombe innocente et sanctifiée, devant laquelle les partis doivent se prosterner au nom de la paix.
Cette accusation, qu'elle avait voulu continuer une immonde tyrannie, s'évanouit elle-même. En partant, elle l'a d'ailleurs délruitepar uu acte éclatant, aussi
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extraordinaire que la bénédiction du pontife. Elle a délivré les peuples du serment de fidélité, elle les a engagés à ne plus suivre que l'intérêt du royaume; indifférente sur sa propre tradition guelfe et angevine^ elle les a laissés libre de suivre ses adversaires, pour épargner, disait-elle, à la patrie, les horreurs de l'anarchie. Désormais la tyrannie n'est plus que dans le parti gibelin. Qui la dirige? Charles Duras, un révolté, un parricide, un monstre chargé de crimes. Quelle est son action? celle de la guerre civile. Où prend-il ses forces? àLucera,àHonfredonia,à Gravina, à Altamura, dans les foyers d'une féodalité quasi-musulmane; et encore ses forces étant insuffisantes et excentriques, il appelle Louis de Hongrie, qui arrive en ccmquérant, en vengeur, en tyran, précédé d'un étendard noir, où l'effigie du roi étranglé demande des victimes. Ce barbare entre à Naples, le casque sur la tête, refusant de recevoir les représentants de la ville; il règne par la terreur, avec la colère du paladin d'Aï-tamura et avec des mercenaires étrangers ; la dernière Conséquence de sa tyrannie serait la destruction du royaume avili, bouleversé, asservi par son antique organisation au centre étranger, limitrophe et hostile de Palerme. Mais là tyrannie gibeline répugne tellement à la tradition napolitaine que Duras lui-même songe à écarter Louis de Hongrie. Dénoncé, attiré dans un banquet d'Awersa, étranglé par ordre du roi, jeté du haut de cette même fenêtre à travers laquelle avait été lancé le cadavre d'André, il laisse son propre parti sans chef, le roi sans crédit, la secousse de Fimpartialité dans tous les cœurs; et, quand, au bout d'un mœs, Louis retourne en Hongrie, tous les habitants du royaume s'empressent de rappeler la reine, qui rentre
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m 13M, avec Louis du Tareiite, pour inaugurer l'ère des amnisties et des seigneurs. Ainsi, le ineurtre du roi André, dans la nuit fatale d'Avversa; le tiibunalde Duras sur les navires de Naples; le départ de la reine, proclamée innocente parle pape d'Avignon; la descente de Louis de Hongrie et sa disparition soudaine uprès le gacritice de Duras, élaient les divers actes par lesquels le IhéAire de Naples répétait les drames variés des Visconti traîtres des Torriani , des Gonzagues meurtriers des Bonacoisi, et en général de tous les seigneurs Ira!' très des guelfes et des gibelins.
Passez le détruit, tran5portcz vous à Palerme, vous trouverez une répétition du drame napolitain, avec cette différence que tandis qu'à Naples les gibelins mar* chaient à l'attaque d'une reine guelfe, ici ce sont des guelfes qui se révoltent contre la tyrannie opposée d'un roi gibelin. En 1340, ils se masquent, se glissent dans le palais royal, occupent tous les postes avec une astuce d'Africains et une fausseté sansexemple, et leurs chefs, les Palici, entraînent avec eux le roi Pierre II, enveloppé et comme hermétiquement enfermé dans l'atmosphère de leurs impénétrables intrigues. Personne ne peut ai le voir, ni lui parler, ni l'arracher aux enchantemeati de ses ministres qui lui font jouer à son insu le rôle d'un tyran guelfe écrasant les gibelins, ses amis. Leur tromperie est si violente, qu'à peine le duc /ean, écarté de la cour, parvient-il un jour à pénétrer jusqu'au roi son frère, qu'aussitôt l'intrigue se dissipe et laisse tomber la foudre {gibeline sur les intrigants, tous frappés, chassés, spoliés de tout, même de leurs maisons que l'on rase. Hais l'imposture recommence son travail avec plus d'obstination que jamais, quand le duc Jtan hii-nième gouverne l'État aveu le titre de régent pen-
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dant la minoriié de £A)uis. Après de faux bruits ré[»aadus çà et là pour bouleverser plusieurs villes^ la reinemère conspire elle-même avec les proscrits, et par un coup d'État les rappelle^ les replace à la tête des affaires et les déchaîne encore contre la tyrannie gibeline, cette fois représentée par Blasco d'Alagona^ campé à Cattaniaé La Sicile tombe dans Tanarchie la plus affreuse^ engendrée par les deux partis dont les noms nouveaux de parzialilà latina et de parzialiià catalana indiquent assez que la patrie gémit pour des querelles qu'elle repousse et considère désormais comme les restes de deux traditions étrangères. Le sol ne veut plus ni des guelfes du Latium^ ni des gibelins soutenus par les soldats espagnols ; le peuple voit avec dégoût des combats de cannibales où les partisans séparés par la distance de deux nationalités ne peuvent pas même parlementer, et où les prisonniers sont traînés à la queue des chevaux. La fatalité ne lai^sse le champ libre aux guelfes^ maîtres du roi, de la reine et de tout, que parce qu'ils doivent interrompre la tradition giber Une des Vêpres siciliennes, en itnitant au rebours les gibelins de Naples^ Altamurûf Charles Duras, et Louiè deHongrie,qui détrônaient momentanément Jeanne l^ pour interrompre et retremper la tradition guelfe de Charles d'Anjou. C'est pourquoi, en 1352, la témérité des guelfes siciliens arrive à Texcës de simuler à Païenne une fausse révolution catalane^ qui saccage et ravage les palais ides guelfes, leurs propres amis, tout exprès pour attirer dans un guet-apens les chefs caîa-^ lnn$ trompés par Tapparence d'une victoire, et, quand le seigneur de Cimina arrive en personne, les guelfes ferment les portes, massacrent les catalans, renversent leurs maisons et torturent leur chef. Tant d'in-
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l'amie louctie à son terme, le jour où la tradition des Vêpres étant sufijsnmment humiliée, le peuple peut enfin discerner lequul parmi les chefs s'oppose à la solution de In paix et à l'intérêt du royaume. C'est Halliieu Palici, ministre du roi et chef de la partialité latine j avec la paix il cesserait de régner, avec l'impartialité il serait écarté; avec la nécessité d'une aeigueurie quasi-gibeline par opposition à la solution quasi-gudfe de Naples^ il se verrait sacrifié, et le peuple de Messine, s'apercevant qu'il ordonne l'assassinat des messagers de paix expédiéspar le roi au camp opposé, su rue sur lui, l'égorgc avec sa famille, les femmes mèmet trcmi>ent leursmains dans le sang de cet incomparable îniposteur, et la guerre cesse devant la royaulé lancée dans la route mitoyenne de l'impartialité. La pacification réunit ainsi les barons des deux sectes, « qui « furent, dit Fazello, plus de cinq cents unanimes à 0 éteindre toutes les inimitiés qui les avaient séparés; a Estinguendo ogni inîmtcizia che fosse mai stata fra o loro. B
Dans les villes des Deux-Siciles, les deux sectes arrivent également à la solution de l'impartialité royaleà travers des vicissitudes qui rappellent, comme dans un songe confus et désordonné, les péripéties des villes lomlHrdes ou toscanes. Pour citer Aquila, que nous suivons de préférence, née des fureurs guelfes et gibelines, construite, détruite et refaite jadis au milieu des luttes de Mainfroy et de Ctiarles, elle se déchire une dernière fois par des chefs forcenés que l'on dirait des brigands, si plus sombres et plus féroces ils ne s'incendiaient pas mutuellement les maisons dans l'unique but de les voir brûler. C'est ainsi que les Camponesehi, à la suite de LalU, »e jettent sur les Todini, les Preli et
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les guelfes^ qui leur rendent coup sur coup les massacres^ les incendies et les surprises nocturnes; ce sont des combats effroyables. Mais^ aux derniers jours du roi Roberl^onvoit paraître un homme nouveau^ Bonaïunla^ guelfe d'origine^ qui déroute les partis^ déjoue les prévisions et inspire des méfiances^ des confiances^ des colères^ des sympathies^ au rebours de toutes les traditions. C'est à lui et non pas à Todino^ son ami , que le gibelin Fidanza se rend quand il ne peut plus résister dans sa tour^ et^ en loyal ennemi ^ Bonaïunta le défend contre les guelfes qui voudraient Tégorger, et veille attentivement pour que personne ne Tempoisonne dans sa prison. Cette générosité, qui aujourd'hui pourrait sembler naturelle, dans cette ville, à cette époque, était si extraordinaire et suspecte, que Todino, au désespoir, comprenait qu'il était trahi, et faisait instruire à Naples le procès du prisonnier dans Tespoir de le faire pendre à une potence napolitaine. Toutefois, Bonaïunta s'obstine dans son humanité; il conduit lui-même le captif à la capitale, le protège , le défend jusqu'à s'exposer à la colère royale, et un jour qu'il surprend Todino auprès du roi, l'accable et l'invective; d'une voix claire, hbre, audacieuse, impartiale, il dénombré tous ses actes de partisan, l'enveloppe avec des reproches si inattendus, des considérations si inopinées, des réflexions si inouïes et en même temps si irrésistible&que le sectaire foudroyé meurt de douleur au bout de quelques jours. Ses fils, qui croient le venger en expulsantBonaïunta, ne font que ménager au nouveau chef l'occasion de déployer en entier son habileté de seigneur, tf Aide-moi, dit l'illustre exilé à messirelaHe, son ancien adversaire gibelin, exilé comme lui, par ordre du roi, si tu me fais rentrer en écrasant les Todini, je me ser-
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virai di! mon crédit à la cour pour le faire amnistier. d Aussitôt dit, aussitôt fnil,etunefois rentré et viclorieux avec l'expulsion deaes adversaires, il met délicatement à la porte son allié gibelin, le prie d'attendre tranquilleinenl la décision du roi, et comblé de faveurs â la cour, où il ne dit mol de Lalli, chéri des citoyens qui commencent à admirer sa fourberie, tantôt généreux, (aniôt égoïste, tantôt sincère, tantôt tronificur, il règne en véritable seigneur, réformant les statuls et allégeanl l'impôt.
BouBîuDiB freie tlgaoria Ctifl l'una parle e l'alLra aiia cacciaU TÎa Facea le capiiano dç clie luiTolia Assai plu clie \o re l'Aquila avia in halia.
De nouvelles vicissitudes continuentd'agiter la ville, d'abord parce que son cbef, régnant par la proscription des sectes et non p^s par de franches pacifications, est plutôt un tyran contradictoire comme ceux d'Or vielo ou de Bologne qu'un véritable seigneur ; ensuite, parce (|ue son pouvoir excédant doit concorder avec celui du roi et toujours par un mouvement d'expulsions et de tromperies qui arrive à la solution de Jeanne et à l'elfacement des partis. Les Todini en exil s'allientdoDC avec£a2/i,leurpluscruelennemides temps de la guerre à outrance; pénétrant dans la ville par un chemin de traverse, tandis queBonaïuntamarchaitàleurrencoQb« avec le capitaine du roi, ils l'obligent à rester àla porte pour toujours, et alors commence le dernier acte dei péripéties aquilanes, qui aboutissent à la couronne, i travers d'indescriptibles angoisses et des fureurs infernales. Car, à la mort de Robert, les Todini et Latli te jettent les uns sur les autres, les premiers à la suite de
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b reine^ le second à la suite d*Àndri et de son frère^ U Foi de Hongrie; chaque secousse du royaume ébranle la malheureuse cité et fanatise ses sectaires revenus aux massacres^ aux expulsions et aux surprises du moyen flge. Un instant £a{ti règne en tyran gibelin : in* fatigable au combat^ rompu aux intrigues^ bravant sans cesse le danger sous toutes les formes^ batailles^ exil, trahisons^ tantôt capitaine d'expéditions nocturnes, tantôt complice d'intrigues mortelles, une fois même conseiller humain, quand, au banquet d'Avversa, il presse inutilement Charles Duras de fuir la mort à bride abattue, il pouvait se croire rassuré sous Louis de Hongrie son protecteur, tandis que Tancien seigneur Bonaïunla était assassiné dans un village après être revenu à une alliance de sectaire avec les Todini. Mais le triomphe de Jeanne détruisait de nouveau cette superfétation de la tyrannie aquilane. Lalli, qui voulait s'excuser auprès de la cour, était assassiné ; la ville, qui l'affectionnait par la nécessité d*étre gibeline, en haine d'une centralisation quasi-guelfe, restait atterrée, frappée de stupeur, incapable de faire un mouvement, et, dans cet état de stupéfaction ses partis s'évanouirent. Le comte deCelanolui conseilla de nommer une dictature de soixante-huit citoyens, qui devinrent en tremblant les ministres de l'interrègne entre la domination indigène et la seigneurie royale; et, le gouvernement royal étant réintégré en î 355, on créa la magistrature des cinq arts pour la pacification des partis, et deux siècles plus tard cette magistrature durait encore comme le symbole de l'impartialité conquise.
L'intervalle de la mer ne dispense pas la Sardaigne de tenter une trahison pour s'avancer d'un pas et se mettre au niveau des Deux-Siciles et des villes du con-
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tineiit. Le juge d'Oristani, qui a supplanté la tyrannie gibeline des Pisans au profit de la seigneurie guelFu d'Aragon, s'efforce celte foia de supplanter l'Aragon, et Mariatio IV s'insurge avec le secours gibelin des Malaspina, des Doria et des Génois. Forte en 1336, cette insurrection continue en 1348, au milieu de la peste qui désole le pajs; en 1353, l'Aragon semble trioraplter; l'année suivante, Mariano semble sur le point de prévaloir, et les succès s'alternent au milieu d'un effroyable acbarnement. Mais le prétendant indigène se trouve pris à la contradiction qui arrêtait tous ses prédécesseurs, depuis Barison premier, qui aspirât à la royauté au nom des consuls, sous la protection de Frédéric Barberousse avec les soldats royalistes de Pavie. Sa Ubératiou est encore l'unité d'Oristani, l'écrasemeal des trois judicalures de Gagliari, Torres et Sassaii, l'anéantissement de toute liberté, detoutefédérâtion,de toute légalité, une conquête intérieure, mille fois plus odieuse que la domination du roi aragonais, le cbef le plus fédéral de l'Europe; et, en 1354, don Pedro triomplie en donnant la constitution même d'Aragon et codvoquant pourla première foislescortèsde la Sardaigne, ou l'assemblée fédérale des quatre judicatures de Gagliari, Torres, Gallure et Arborée. La seigneurie, à peine ébauchée auparavant, se trouvait ainsi complétée. A la différence de Mariano, qui demandait le sacrifice des villes romaines, don Pedro donnait la liberté à tout le monde , même à cette ville royale et musulmane d'Oristani, où les pensées les plus nobles de l'île tournaient en projets d'une ambition cruelle et maladive. Les guelfes et les gibelins, les Conti et les Vjsconli s'effacent; la défense faite aux grands de s'absenter de leurs terres prouve que la seigneurie
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est plus qu'indigène^ et la défense de faire des dona* tions à l'Église donne aux Sardes ce progrès d'indépendance contre la suzeraineté du saint-siége qui répond au progrès général des seigneuries. — En opposition avec la seigneurie quasi-guelfe de la Sardaigne, la Corse reste immobile sous la seigneurie quasi-gibeline des Génois ; ce travail de trahison qui ruine ses partis ne se fait ni à Corte^ ni à Biguglia^ ni à Marusaglla, maisdansles parlements et sur les places deGênes.
Nous ne sommes qu'à la moitié du dénombrement des phénomènes qui se présentent dans le court intervalle de 1336 à 1353 ; les péripéties des doges de Gènes, l'astuce victorieuse des Carrare de Padoue^ la fièvre brillante des Florentins sous le duc d'Athènes, la violente perfidie des Pepoli de Bologne, les coups de poignard d'Orvieto ou de Vîterbe, l'éclat de Rome, l'anarchie poétique de Naples^ l'imposture arabe de Palerme; toutes ces scènes si variées, qui semblent épuiser la mobilité des caprices et l'étrangeté des bigarrures humaines^ ne sont prises que dans la classe moyenne des villes ni trop en retard, ni trop avancées. Si on tourne le regard sur les terres rocailleuses, hérissées de tours royales, qui interceptaient jadis la circulation de la vie romaine, on voit une nouvelle série de scènes et de drames, où les républiques se dissolvent, où des républicains obstinés rendent leur dernier soupir^ et où l'indépendance s'éteint comme la flamme de ces cierges allumés devant le podestat pour marquer l'instant d'une catastrophe civique.
En Lombardie, toutes ces constructions gothiques et longobardes de Pavie, Bergame, Novare, Lodi, Monza, ont déjà disparu, et Âst^ la ville des ducs ariens et la
{ilue inlîRic nmie de Pavie, revoit entiu de lainaio de ses propres fils le deinier coup [|ui l'acliève. Ses guelfes, les Solari, avaienl vingl-qualiL' forteresses el régnaient sur la >ilie en lorniant une répiiblûjue pesante avec une physionomie campagnarde qui rappelait vaguement la franclie impudeur du la lourde Padoue, Depuis trente ans des néo-guelfes maudissaieul ce gouveruement de bourgeois cbàteluins qu'ils appelaient « Solari 'I ingrali, Solut'i carnifices amiconim; » et, eu 1339, les familles des Rottari cl des Pelleferi, s'alliant secrètement avec la famille gibrlinc di.-s Castelli exilés, appellent le mariiuis de Honlferrat, qui arrive avec toutes ^es troupes et détruit cette république mille fois plus dt^teslée que la dominationd'uii seigneur étianger. Plus Lurd , les néu-guelfes et les gibelins, voyant le marqui» incapable de dompter l'émigration encore belligérante des Solari, s» révoltent une dernière foispour se soumettre à la seigneurie de Milan, qui fait cesser a jamais la guerre des partis. Ainsi unit la plus généreuse parmi les villes longoburdee; aucune d'elles ne fit plus d'efforls pour oublier le royaume, Pavie et la politiquo arienne d'Anoakl; voulant c(re rtini;iint! ù tout jirix, elle fut l'ennemie persévérante de la féodalité piémontaise ; une fois, nous l'avons vue donner des subsides aux citoyens d'Alexandrie, pour lea amener au grand acte de renfermer dans une cage Guillaume Loagu«- Epée du Montferrat; une seconde fois ralliée à l'insur* rection turinoise, elle gardait dans ses geôles le comle Boniface de Savoie, le refusant aux sollicitations de saint Louis; mais janiaiselle ne pouvait vaincre la malédiction qui pesait sur son origine. Dans l'ère des comtes Milan l'avait accablée; dans celle des évéques, la corn* tesse Alaxic l'avait brûlée deux fois; û révolution
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consulaire lui coûtait deux nou'veaux incendies; les guerresciviles la minaient comme si elle avait été dans le cratère d'un volcan ; et^ après mille luttes où elle corn-* battait tour à tour les comtes de Savoie, les marquis de Montferrat et de Guaslo^ les rois de Sicilei les comtes de Provence, les châtelain| du Tanaro, lès citoyens d'Alexandrie et ceux de Milan, elle rendait son dernier soupir en nous léguant la chronique la plus aventureuse, qui se ranime plus tard un instant dans les vers du nouveau chroniqueur Ogerio Alfieri, dont le nom rappelle le grand citoyen d'Ast, qui est encore le premier tragiquede l'Italie.— Alexandrie ne peut surviirreà cette sosur qu'elle avait fini par aimer, et on dirait qu'elle meurt de défaillance et de douleur quand, en 1339, elle retombe dans les bras des Visconti,
£o 1338, la petite Cbieri, qui expulse les Balbi gibelins, voit avec terreur qu1ls invoquent le Montferrat, et que la seigneurie de Milan envahit le Piémont. Alors elle concentre toute son antique malice dans un dernier effort, et, dressant l'inventaire le plus minutieux do ae4 ch&teaux> de ses routes, de ses droits, de ses franchises, de ses sociétés, de ses partis, de ses guelfes intérieurs et de ses gibelins exilés, elle se donne en 1347 aux deux branches de Savoie, les obligeant à éterniser la république ainsi inventoriée, de sorte qu'elle puisse arriver jusqu'au dernier jour du jugement universel avec l'hôtel de Saint-Georges dans ses murs, et les Balbi dans la campagne. En véritables seigneurs» les deux chefs de Savoie et d'Achaïe violent sur-lechamp la capitulation, et les Balbi rentrent pour se réconcilier enfin avec leurs ennemis.— Ossola, qui ne veut pas mettre bas les armes, se déchire par d'horribles combats.
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Parme fait un dernier effort pour s'atlacher à la vie; livrée au seigneur de Vérone par les Rossi, elle s'insurge en 1341, avec les quatre frères Correggio, d'après Pétrarque, quatre tiéro», quatre cœurs et une seule âme. Hais le temps de la ville militaire et de ses partis équilibrés est passé à jamais; son Cadaloo et ses schismes au rebours de la liberté lombarde ne peuvent plus être traduils dans la nouvelle époque, et la trahison delà seigneurie, au lieu de trahir les chefs au profit de la ville, trahit la ville à l'avantage deschefs. En effet, pendant deux ans, les quatre frères délibèrent pour savoir quel sera l'homme auquel ils vendront cette seigneurie mêlée de république : les ims préfèrent Obizzo d'EsIe, les autres Lucliino Visconti; mais l'un d'eux, Ano, poussant jusqu'au bout la logique de l'infidélilé, joue la ville et ses frères par-dessus le marché, et s'enCuil avec l'argent qu'il reçoit du seigneur de Ferrare. I.a malheureuse cité ne peut plus s'arracher à la domination excentrique de Ferrare, qu'en fatiguant la cruauté d'Obizzo d'Esté avec des insurrections cilles femmes elli^s-niêmes défient ses bourreaux et ses bûchers, et le forcent à vendre la ville à Milan, ea 1347, l'an même où Chiori tombait définitivement sous les seigneurs de Chambéry et de Turin.
Les localités militaires de la Toscane ne peuvent pas non plus tenir au souffle des seigneurs, et la première d'entre elles, Lucques, vieux centre royal, après avoir passé par une série de trocs et de vols scandaleux, de Louis de Bavière aux Allemands du Cerruglio, à Gherardo Spinoli, à Jean de Bohême, à Pierre Rossi, a Vérone et à Florence, tombe sous la domination de Pise son ancienne rivale, qui la subjugue en 1342, lui imposant de vive force son amitié, son alliance, sa poli-
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tique^ ses guerres et même sa misère. Le sort de celte république en défaillance est si triste, que pour échapper à Teicpansion florentine et à une yéritable conquête, elle doit s'attacher aux Pisans, à leur tour effrayés^ agonisants^ mais au moins intéressés à main-, tenir les conditions fédérales de la Toscane contre la centralisation florentine et à prolonger la vitalité royale de la Pavie toscane contre Tinvasion commerciale du centre^ qui imite le rôle de Milan.
Couvée par la haine de Sienne^ la pétulante Grosseto avait ingénieusement réussi^ on ne sait comment, à vivre en république, etBattino, son plus puissant citoyen, la défendait en tyran ; mais c'était trop tard, et le tyran ne pouvait tenir contre les tromperies des seigneurs. Une première fois, les Neuf de Sienne l'enlevaient par surprise; quand il s'évadait pour faire révolter Grosseto, ils surprenaient les insurgés par une nouvelle trahison; quand Battino s'accrochait à Pise, ils ramenaient, en 1336, à lui vendre la ville au prix de 13,000 florins, et après l'avoir déshonoré, ils le trompaient encore ne lui payant que le premier terme de 4,000 florins; et c'est ainsi, conclut Yillani, que le tyran fut tyranniquement joué ^
Prato ne peut pas non plus se défendre contre Florence, ni avec la république, ni avec les Gunzzalotti qu'elle élève, ni même en se donnant à la seigneurie lointaine de Naples, qu'elle invoque comme autrefois l'invoquait Florence, pour se défendre contre de redoutables voisins. Le roi de Naples n'accepte la soumission que pour vendre la ville aux Florentins, qui gardent leur proie en faisant décapiter chez eux neuf personnes
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de la famille moilié républicaine, moitié tyrannique des GuazzaloUi. — Nous avons déjà vu qu'après le massacre des Hanfredi, Valdelsa lombait sous Florence; comment aurait-elle pu garder la liberté? Ses deux sectes visaient à s'cxpnlser réciproquement; la première qui se serait donnée à Florence aurait pu faire chasser l'autre, et ce ne fut qu'en se réunissant pour faire une soumission unanime et décisive, vers 1349, qu'elles purent vivre toutes deux rassurées, o Vidono di poter vivere a in pace senz;i sospello l'un deU'altro. » — Les Salvucci et les Ardinghelli de San-Gemignano, cherchent à leur tour à se jelerles uns contre les aulres le bourreau de Florence. Pendant la soumission triennale décrétée en 1349, les premiers parviennent à faire décapiter sur la place de Florence plusieurs personnes de la famille rivale; celle-ci prend sa revanche en les chassant et rasant leurs maisons, et les deux partis continuent à courtiser Florence et à se disputer ses sourires meurtriers, a Nous avons expulsél les gibelins, lui disent effrontément les Ardinghelli pour justifier l'expulsion de leurEennemis. — Gibelins vous-mêmes, répliquent lesSalvucci, nous nous proposonsde prolonger la domination guelfe de Florence. — Nous ferons plus, nous l'éterniserons ! D s'écrient les Ardinghelli, la voix étranglée par la peur d'une revanche qui incendie leurs maisons ; et les Salvucci multiplient alors les intriguet en sens inverse, pour maintenir la république qui leur ménage la possibilité d'une insurrection, a Abl méfie^ vous de nos adversaires, s'écrient-ils en rampant aiU pieds des magistrats de Florence avec les câlineries du tigres et la Oexibilité des vipères.— Mais vos adversaires nous donnent la ville. — C'est une affaire de parti, une faiissesoumission. — Mais voilà deux-cent ctnquanK ci-
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tôyens qui arrivent pourconflrmer layolonté générale. — Ce sont des comparses!» et les Salvucci circonviennent si bien les magistrats^ les citoyens, les députés, lescon* salS) les prieurs, les arts, ils suscitent un nuage si épais de mensonges et de faussetés, que, quoique la soumission soit tout à l'avantage de Florence, elle ne passe qu'à la majorité d'une voix, à la grande indignation du chroniqueur florentin.— Ce sont probablement les mêmes luttes entre les Pichi et les Graziani qui se combattent à San-Sepolcro sous la domination provisoire de Pérouse, et ce bourg militaire, qui avait fêté Frédéric Barberousse, tombe en 1351 sous Saccone d'Arezzo^ qui le livre aux Yisconti de Milan.
Arezzo se sent gagner à son tour par le froid de la mort et voit approcher Theure extrême de son agonie. Son évêque. Gui Tarlati, le plus noble des seigneurs, n'avait surgi que grâce à la chaleur factice des deux réactions, et, le jour où il s'était couché dans son admirable mausolée, Pierre Saccone des Tt^rlati se voyait pris entre les gibelins qui rétouffaient avec les Vber^ tint ses anciens alliés, et les guelfes qui le menaçaient au nom de la république et avec Tinfluence de Pérouse et de Florence. Sage guerrier, versé dans toutes les intrigues des deux sectes, profondément flexible et dissi-* mule, également capable et de frapper sans mot dire ses amis les plus anciens, et de séduire par ses aimables sourires ses ennemis les plus acharnés, il proscrit et spolie en un clin d'œil les Ubertini, gibelins, et quand il voit qu'il ne peut devenir ni plus absolu ni plus agréable aux guelfes, en 1337 il les devance à Florence, s'attribue le mérite de la soumission, et règne en seigneur subalterne. Même dans cette voie, il se trouve dépassé par les guelfes, .qui
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célèbreDl la goiiinis£ion uv(;c îles cluineurâ républicaines', reconsliiuiiiit le peuple, ouvrant le grand conseil s, s'efforçant de disputer à Saccone les faveurs de la conquête tlorenline. Lii lulle des Salvucci et des Ardinghelii, et en général de loules les familles rivales qui visaient à se jeter les unes contre les autres, l'irritable et aveugle gouvernemenl de Florence, se renouvelle à Arezzo entre le seigneur suballerno, terrible par la ruse, et d'implacables sectaires irrésistibles par les calomnies. — Réprimez toutes ces clameurs, dit Saccone à ses nouveaux maîtres, de l'air le plus insinuant, en m'attaquant c'est vous que l'on combat, et il leur fait bâtir une forteresse contre les cris trop enthousiastes de; Vive la république de Florence ! « Métiezvous du vieux renard,» répliquent de leur côté les guelfes aux Florentins, et les mots : A bas le seigneur! En exil lesTarlali ! Mort aux gibelins ! se succèdent en quelques jours avec un sinistre crescendo, depuis le simple murmure jusr{u'aux vociférations les plus assourdissantes*. Cette fois la ville conquérante enchaîne Saccone, chasse tous les gibelins depuis l'âge de treize ans jusqu'à celui de soixante, et l'année suivante en fait pendre vingt d'un seul coup. Mais avec ces exclusions, elle irrite les partis au lieu de les apaiser, elle renonce au rôle de seigneur pour prendre celui de tyran, et, en 1313, quand elle porte le dernier coup au système de l'impartialité enchâssant de chez elle le duc d'Athènes, ce sont
1 Florentini inlraverunt Aretiuoi, et quasi omnes cives se tec runt coram eîs cum Traschis et ramis oiiTarum extra civitatem. > Et tanc rormaverunt populum Areiinum.
* E furiando fin da oito gîorni
Gridavan muoja muoja è ghibelliiiî-
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les guelfes eux-mêmes qui chassent d'Àrezzo ses officiers, avec le secours des gibelins^ comme s'ils voulaient donner l'hospitalilé à l'impartialité exilée de Florence K Toujours est-il que faute d'un chef sans principes, la ville reste au milieu des amères ondulations de la république, Tesprit alourdi, les bras paralysés, les partis sous les armes, avec des guelfes à deux faces, des gibelins ennemis des gibelins^ factions indomptables^ scindées en deux camps qui tendaient à se subdiviser. Le lendemain de la victoire remportée sur Florence^ les guelfes chassaient les gibelins, leurs alliés de la veille; quatre ans plus tard, en 1347, c'étaient au contraire les gibelins qui expulsaient les guelfes; les Brandagli insolents et les Bottoli hargneux ne représentaient plus que les dernières convulsions d'une liberté due à la honteuse impuissance de la république florentine.
Plus faible qu'Arezzo^Bettune voulait pourtant vivre avec Crispolti^ son chef, guelfe d'origine qui s'unissait en i351 aux gibelins pour chasser les officiers de la république régnante de Pérouse. Quoique désormais impartiale^ la ville fut reprise sur-le-champ, et ases maîtres, dit Pel- « lini^ décrétèrent que tous les hommes seraient liés et a menés à Pérouse, ce qui fut exécuté le jour même de a dimanche^ à l'heure de vêpres. Tous les prisonniers^ a au nombre de cent cinquante, le bâtard des Baglioni « en tète^ sur un bidet^ les mains liées derrière le dos, a arrivèrent à Pérouse^ suivis de leurs fenunes qui
Levarsi ad arme e prima Bottolini Gon lor seguaci e gli al tri guelfi tutti Chiamando a se ancor gli ghibellini.
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« pleuraient et criaient, ei ils lurent mis en prison A dans te Cliamp des batailles, un milieu d'un peuple ■tt luriens, qui courait après eux en criant : Pendez- < les 1 pendez-les ! Impitca, impicca i villani di Beta lutta f Mais messire Crispolli, qui était arrivé le a jour auparavant, et le bâtard des Baglioni furent mis n dans le palais du capitaine du peuple, où ils reslè- ■ rent toute la journée garrottés aux fenêtres, alîn tjiie "« tout le monde pût les voir, n On décapita ensuite Grispolti avec six insur;^és, puis on fit raser Betluna, en menaçant de mort ceux qui en approcheraient d'un mille.
Si la faible Bettune tentait le mouvement des seigneurs contre Pérouse, on devine qu'il n'y avait ni Tille, ni rue, ni \illage où l' impartialité ne réveillai des idées de trahison et de domination an détrimânt des sectaires et des tyrans. C'est ce que l'on voit ptf l'exemple des frères Francluno et Havizza Rusconi, tyrans de Como, accidentellement accoudés avec Ma»* tino à une fenôtre du palais de Vérone. « Quel est CA beau gentilbomme qui traverse la placel demande li seigneur aux tyrans. — C'est noire beau-frère, le tyrao de Canlu, » répondent les Rusconi; et, de causerie ea causerie, il en résulte qu'à la suggestion du seigneur de Vétone, de retour chez eux, ils tendent une embûche à la famille de Canlu, dont le chef, attiré à Como, voit se fermer les portes derrière lui. 11 en réchappe i bride abattue, el dès lors c'est aux Grassl de mfprendre les Rusconi, de les frapper au nom de la paix, et de chercher un secours dans l'impartialilé de Milan. La fascination de la paix entraine Pagaoo Avvocardoà leur hvrer une porte, l'évèque à jeter l'interdit contre les tyrans, les principaux citoyens des
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deux fiectes à se rallier à Tévêque exilé'. Tous les partis combattent les Rusconi; et Fraûcbino, après avoir perdu son frère dans un combat, immolé en pure perte iTne foule de victimes, inutilement négocié avec Azzo Visconti, qui protégeait les Grassi, et demandé Tappui de Hastino II, auquel Azzo barrait la voie, se rendait a Milan, à la condition de se réserver BellinsEona, c'est-à-dire le canton du Tessin. Hais rien n'était perdu pour le mouvement général; cette pensée de trabisûn> qui avait germé dans l'embrasure d'une fenêtre de Vérone, n'écbouait dans le palais de Como que pour ajouter une fleur aux guirlandes de Milan et un chef impartial malgré lui aux vallées de la Suisse italienne.
Phénomène unique, d'une, immobilité étonnante, Anc6ne réunit la république et la servitude, comme si elles étaient les deux choses les plus naturelles et les plus homogènes, et, sans qu'on lui surprenne un geste pour repousser l'étranger, ou rien qui puisse ternir Vé^ dat de sa liberté subalterne, on la voit, en 1349, sous Rînaldo d^Este, en i350, sous Rimini, et depuis sous l'Eglise, qui bâtit une forteresse, véritable objet de luxe dans une ville aussi indifiTérente sur son indépendance. Le seul acte qui lui appartienne en propre et qui atteste sa vitalité, de sorte qu'on ne peut la ranger parmi les morts, c'est sa lutte intérieure de 1341, à la suite de laquelle sa plèbe chassait et massacrait les nobles.
Fano rend son dernier soupir entre les bras des Halatesti de Rimini, amis de son dernier tyran Gui Carig->
* Gon il fatore di moltî principali comatchi taato de factîone ghibellint quaDto de la gaelpba. Goriv.
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nano, qu'ils assistent à son lit de mort, de crainte que s'ils laissaient passer rintervulle d'une minute entre la tyrannie et la conquête, la république neles obligeât à un combat. Deux ans plus lard, en i3i2, le fliS de Gui Carignano s'emparait de la ville, mai^ c'était avec le recteur de l'Eglise, de par le pape, autant en haine de la seigneurie qu'en haine de Itimini, et, Tannée suivante, les Malalesti le forçaient de quitter sa patrie pour toujours.
Les autres républiques que l'on surprend çà et li inspirent la plus profonde commisération. Comment ne pas plaindre cette Spoleti, ancien centre royal où U's guelfes et gibelins unis expulsaient, en 13-iS, mes- I sire Celle, qui aurait pu créer la seigneurie? On re- ! tombe dans la république, et bientôt les gibelins chassent les guelfes, pour continuer l'ère des tumultes. Ailleurs Todi, Terni et Ciltà-Castello, qui expulsent les guelfes vers I3b0, en démolissant leurs maisons; Recanati, qui exile à la même époque les gibelins, rentrés de vive force l'année précédente après six ans d'émigration : G^ële, qui massacre ses nobles en -1 333, à l'imitation d'Ancône; d'autres locahtés secondaires, conquises et également agitées, comme Savone, où le peuple chasse les nobles en 1341, attestent que toutes les régions loin des grands centres romains et jadis complices de la domination du roi cherchent aveuglément, le couteau à la main, la paix d'un nivellement qui leur échappe, faute d'un chef impartial.
Ou le voit, une activité fiévreuse muhipliait les phénomènes politiques. Aucune époque n'aYait été plus fertile en créations variées , jamais on D'avail compté plus de héros sur la scène , plus de coups d'Etal foudroyants, plus de révolutions inteUigenlet,
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splendides^ en dehors de toutes les attentes^ et plus de caprices^ d'exubérance ^ de vitalité dans les événements, bien qu'ils fussent tous le résultat d'une fatalité mathématique. En parcourant Thistoire y de 4336 à 1353^ un orateur pourrait y plaider toutes les causes; toutes les théories concevables pourraient y trouver de fausses preuves, des exemples nuageux, et pas une catégorie, pas une idée reçue qui ne s'y trouve trahie ou démentie par la force luxuriante des drames qui s^enchevêtrent les uns dans les autres en enjambant toutes les classifications possibles. Des États plongés dans Tanarchie et qui régnent en seigneurs sur Tétranger, comme Florence à Pistoie; des États qui ont perdu Tindépendance et qui Tôtent à d'autres, comme Gênes soumise à Milan]et souveraine en Corse; des servitudes et des suzerainetés bizarres, excentriques, limitées, provi" soires, échelonnées sur une longue série de modifications, depuis Favide amitié de Pise pour Lucques^ jusqu'à Textermination de Bettune par Pérouse; de$ républiques, des quasi-républiques^ des quasi-tyrannies, des quasi-seigneuries, se succédant avec une gradation de nuances insaisissables, et sans cesse troublées par des flottements et des retours à l'ère de la guerre civile, tout concourt à faire de Tessor des seigneuries^ une anarchie splendide et indéchiffrable, où le bien et le mal se trouvent mélangés, confondus, tour à tour in^ tervertis jusqu'à détruire le sens moral de l'histoire^ Cette anarchie ne saurait être dominée ni par Tordre de la géographie, qui nous traînerait de région en ré^ gion à travers des républiques, des tyrannies, des seigneuries matériellement juxtaposées pour constituer un vaste et brillant labyrinthe; ni par l'ordre de lachrono-' logie, qui nous pousserait d'année en annéeà travers le»
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coups d'Elat, les révolutions, les réactions bondissanl sans motif, d'après \e calcnd rier, d'uu bout à l'autre de la {léninsiile; ni par l'ordre de la lét;alité, qui séparerait les zoDcs féodales des zones républicaines, des bo> Des seigneuriales, sans nous permettre d'embrasser | d'uue manière rationnelle et fédérale l'ensemble des actions et des réactions italiennes. Mais une idéff' dissipe toutes les obscurités et pénétre dans tous ls| limbes de ce ctiaos, c'est l'idée ijue les seigneurs rè" gnent en arbitres, que leur temps est arrivé, que leur essor est irrésistible, et qu'ils donnent leur nom â uw révolulion qui devient la pbase décisive de cette laii> ^ue insurrection romaine contre le royaume, insurreoM. tion toujours pontilicale et impériale pour qu'il n'y ait' pas un roi, et toujours centre le pape et l'empereur dS' moment, pour que les traces du royaume disparaissent entièrement. Ainsi, dans les localités insignifiantes, sur les hauteurs, au sommet des montagnes, sur les arélai du royaume, des républiques congelées, ou des scéiut. l'onviilsives, ou des villes paralysées, oudcs péripétiei sans cesse répétées, misérabk'S efforts d'un mouvement qui ne peut aboutir; dans les positions moyeanesi det catastrophes, des expulsions, des trahisons sotlemeot inconcluantes; dans les villes romaines, au contraire, le calme, la force, le progrès, presque plus de drames, mais des chefs prédestinés à se partager les villes royales et à résoudre le problème jadis insoluble de U guerre municipale, puisqu'ils ont résolu celui d«f guelfes et des gibelins, également désespéré.
L'histoire idéale ne continue donc plus que dans Ih villes romaines, et en comparant lltalie des seignwin à celle des évêques, on retrouve toutes les localilcfi avec l'importance, l'inQuence et l'attitud« qu'elt»
l'iSSOR DE8 SRIGNKURB (1336-1353). 33»
avaient au moment de la chute du royaume^ au point de départ de la révolution romaine et sociale contre la féodalité longobarde et royale. Quelle ville marchait à la tête de la guerre contre le roi et donnait s^ule en entier le grand drame de Tère des évêques? Milan , que nous avons toujours appelée la seconde Rome : elle se levait en plein jour contre les Carcano qu'elle expulsait, contre la noblesse royale qu'elle combattait à la suite d'Héribert^ contre la féodalité de la cam« pagne qu'elle attaquait la première avec le char de la patrie^ et depuis Lanzone^ Arioald^ Herlembard, Landuphe^ Liprandi se succédaient^ se transmettant le flambeau de la révolution aveo. une continuité de pensée^ de dévouement et de grandeur sans exemple dans aucune autre ville de cette période. Cette série de personnages se répète comme une réapparition poétique dans la dynastie des Visconli; après Mathieu le Grand qui fonde l'impartialité^ après Galéas qui en est le martyr^ l'audace anarchique de Marc et de Lodrisio vaincue, on voit Âzzo le bien-aimé, Luchino le capitaine vaillant et humain^ Jean l'archevêque ferme et élevé, et Milan déjà maîtresse de Pavie^ Crémono, Yereeil^ Lodi, Como, Crème et Plaisance s'empare en 1337 de Brescia, qu'elle enlève au seigneur de Vérone, en 1346, de Parme, Ast, Bobbio, Tortone, Alexandrie, Àlba et Chierasco, tandis que la haute domination de Lnnigiana et l'héritage d'un tiers de la Sardaigne lui assurent une prépondérance irrésistible dans toute la haute Italie. Vingt-deux villes reçoivent ses ordres^ et, plus loin^ en Toscane, les Spadalunga^ les AntelmincUi, Tano de Montecar^lli, les Tarlati de Pielramala, le seigneur de Cortone, les Ubaldini campés dans les Apennins, les Paxsi, les Uberlini, les Guidi, les Santaflora
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reçoivent ses conseils en alliés des Visconti, en avantgardes de la seconde Rome quasi-gibeline, qui s'avance en prenant au rebours la première Rome, devenue quasi-guelfe. A chaque année, c'est une conquête avalée par la vipère des Visconti, sans qu'aucun sectaire se montre sur la place, sans que personne songe au gouvernement; la révolution se réfugie tout entière dans la pensée des seigneurs, qui, seule, crée les armées, soudoie les mercenaires, les jette sans mot dire en avant, à droite, à gauche, contre la Toscane, Vérone, la ligue du Piémont, du Monlferral, de Savoie et de Bourgogne, et si les anciens archevêques conduisaient les empereurs jusqu'à Rome, les Visconti aspirent à y arriver tout seuls.
Dans l'ère des évêques, nous avons trouvé le Frioul et la Vénélie de terre ferme sans capilale, avec Aquiiée en ruine et le patriarclie faible, errant comme une àrae en peine, de sorte que la royale Vérone pouvait se lever avec un orgueil outrageant. La seigneurie d'Aquilée est encore une ombre qui s'efforce d'émigrer d'Aquilée à Uâine, et reçoit un coup de poignard ; celle de Vérone, au contraire, se développe hardiment dans le cercle de feu et de sang tracé par la tyrannie d'Ece- Uno de Romano, et Mastino 11 règne en J33S sur Vérone, Brescia, Vicence, Padoue, Trévise, Feltre, Bel- , lune, Parme et Lucques ; sa réputation s'étend au loin avec des prétentions royales, et les bourgeois de Rome disent de lui «que pour faire bâtir son palais, il détruit H les églises, qu'il veut se faire couronner roi de Lom- « bardie, que sa couronne est toute prête et ornée de « perles, saphirs , rubis et émeraiidtis. Le vaurieiir « ajoutent-ils, fait gras le vendredi et se moque deseia communicalionf:. i> Mais celte effervescence s'éteintïile
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et le rayonnement oblique et militaire de la capitale de Béranger l^ perd une à une ses étoiles excentriques pour céder la place aux villes romaines, plus célèbres que Vérone dans Tère des évêqnes. Aussi Padoue, révoltée et indépendante en i337; Brescia, enlevée par Milan ; Feltre et Bellune^ par le duc de Carinthie ; Trévise, livrée à Venise, en 4339; Parme insurgée avec les Correggio en i3M; Lucques, vendue à Florence, et depuis subjuguée par Pise, humilient tellement le seigneur de Vérone qu'enveloppé de guerres, à moitié submergé par le flot qui monte, atterré et irrité en même temps de voir que tout lui échappe, et que son épée s'ébrèche contre de folles révolutions en apparence menées par la tiare, il ne peut plus se contenir, témoin le jour où il transperce de son épée Tévêque de Vérone, son parent, qu'il soupçonnait de conspirer contre lui comme celui de Vicence.
A Touest de la haute Italie, le Montferrat reste tel qu'on Ta vu sous Aléran, ni faible, ni agressif, mais amoureux d'une indépendance immobile. Le Piémont et la Savoie, scindés dans les deux branches qui se rapprochent sans cesse, poursuivent la mission de Bérold, et s'emparent, en 1346, de Mondovi, Chieri, Sévillan, Coni, ne jouant de malheur que lorsqu'ils sortent de leur orbite semi-française pour attaquer Milan, soit avec la vilaine agression de Lodrisio, soit avec Talliance de Ferrare, Bologne, Saluce, Gênes et Mantoue, soit avec celle du Montferrat et de la Bourgogne.
Puisque Mantoue a été la capitale de la « gloriosa contessa,x> il est juste qu'elle règne sur Reggio, et quand, en 1345, les guelfes de cette ville s'insurgent au cri de : «Mort à Mantoue ! » les.Gonzagues n'ont qu'à déchaîner les gibelins pour retourner les boucheries
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du niDjen âge contre l'ancienne république. 9 Un prit, « dit la chronique, d'innombrables citoyens, on loru tura les plus coupables avec des torches Bllumées, et « B! cruellenieni que leurs entrailles lomhaieol par a terre; les uns rxpiraient dans les lourmenls, les au- « 1res disparaissaient sans ijue l'on sût conimenUd'auu 1res encore se raclielaient et mouraient en rentrant « chez eux, il y en eut même qui voulurent être pendus « plutôt que de faire payer leur rans,'on par leurs a fils. » L'année suivante, on envoyait encore cent cin(|uante conspirateurs, les mains liées derrière ledoB, à Manloue, el le chroniqueur palriote.en racontant ces liorreurs, étoufle de rage et dç honte, car ce n'étaient pas des ManlouanSjC'étiiient des indigènes pervertis par les Gonzagues qui persécutaient ainsi les naturels'.
La Toscane n'avait que ses marquis pour évêques et ses villes n'ont pas de seigneurs; Florence n'imite rimpartialité qu'à force de fourberie, coname à l'époque de Pierre de Feu; Sienne copie Florence, quoique plus Iranclie. Pise, la grande Tille épiscopale, pose sa main sur la royale LucqueSjOnne sait au juste si c'est en conquérante ou en amie, L'Ombrie, jadis dominée par h comtesse Malhilde, s'associe avec Pérouse aux républiques toscanes, tandis que ses autres villes sont à. leur tour à moitié républicaines. Pour retrouver l'essor des vraies seigneuries, il faut revenir à la famille régnante d'Esté, célèbre dans l'ère de Grégoire VII, vaincue # Milan, mais victorieuse sur le Pô, et maîtresse de Ferrare; elle tient Modène et Ancône, en attendant plusou moins. Rimini, capitale de la Pentapole, poursuit sa
1 Et tixc opéra RheginoruBi quod molette fers, quia UIU us in ipsa miserabili ciTitaie.
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marche ascendante avec les Malatesli^ qui s'emparent de Fano^ prennent Jési^ guettent Césène et ne 89 contiennent que devant Vrbin. Ravenne, capitale de Texarcbat^ ne peut plus maliser avec eux^ parce que dès rère épiscopale dans les Etats romains^ les villes les plus importantes sont le plus maltraitées^ témoin Rome entourée de toutes les rébellions de Tivolii Toscolo^ Âna* gni, Sezze, Ninfa^ etc. Les PoUenta, qui succèdent aux archevêques des schismes , se bornent donc à maintenir Tunité de la seigneurie en s'entr'égorgeant savam** ment entre eux. Ainsi en 1346^Lamberto^ d'accord avec Pandolfo son f rère^ affecte d'être malade à la Cervia^ pour y attirer son troisième frère^ Bernardine qu'il redoute» et il est assez heureux pour le prendre au piège de son amour fraternel et le jeter dans une prison. Hais Bernardino était le plus habile et le plus aimé des trois frères; le seigneur de Rimini arrive à Ravenne en médiateur, les deux frères victorieux se laissent intimider par le peuple» sermonner par Malatesli, attendrir par tout le monde» et quand ils ouvrent la prison à leur captif» c'est pour y entrer à leur tour, et n'en sortir à jamais. Mais hors de la périphérie de Ravenne, toutes les villes autrefois protégées ou même ameutées par les papes contre les archevêques schismatiques nous montrent la seigneurie très- progressive :à Forii avec les Ordelaffi, qui prennent Césène; à Faenza avec lesManfredi, nommés vicaires de Tempire en 1348; à Bologne avec les Pepoli, admirables dans Tart de trahir; à Reggio, à Modène , à Parme, à Plaisance, avec des seigneurs plus lointains. Ailleurs, les chefs que nous avons vu surgir à la suite de la débâcle de Henri Vil poursuivent leur marche comme AlberghettoChiavelli de Fabriano, toujours aux prises avec son peuple, et forcé de s'accro-
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cher, tantôt au légat de l'Église, tantôt à Louis de Hongrie. Enlîn, les Deux Siciles, inainlonant scindées, n'ont à leur tour que l'essor proporlionuel à leur destinée, telle qu'elle se révélait dans l'ère épiscopale où nous les avons vues, fédéralisées, séparées, soumises à deux cliets distincts, l'un sur le continent, et l'autre dans l'île dont la capitale était, pour ainsi dire, sous séquestre, de crainte de l'unité. De là les deus seigneuries de Fouille et de Trinacrie, les deux capitales de Naples et de Palerme, au reste attardées malgré leurs vicissitudes Irés-brillanles, parce que, depuis les tyrans, le Midi n'est qu'une terre épisodique, et, loin de lutter contre la barbarie royale, sa tâclie consiste à la reproduire en partie sous forme de révolution.
SEIGNEURS
empereur
étouffent les guelfes par l'épouvantable supplice du Carême, — et forcent deux légats de l'Eglise à avaler la bulle qui contenait leur excommunication. — Cnute de la républiaue de Pavie et de son chef, le moine Bussolari. — Défaite de fiergame malgré ses sanglantes agitations. — La seigneurie milanaise sauve même ses adversaires. — Aussi les tranisons prospèrent à Novellara, où elles créent une seigneurie ; — en Savoie, où elles étendent l'influence de Cbarabérv ; — à Padoue, où Fran~ çois Carrare renferme son oncle et collègue dans une cage; — à Vérone^ où le gouvernement se simplifie grâce à trois fratricides.— Les républiques elles-mêmes s'unissent aux Vis-
oppose
corti, d'abord exécutés, mais ensuite réintégrés. — Boccbino Belforti de Yolterra expie sa réaction sur l'écbafaud. — Les Lucquois flattent l'empereur pour lui faire proclamer leur liberté. —Les Génois maintiennent leur indépendance en imitant les Ténitiens, — les Pérugins en imitant les Florentins, — 1ers citoyens d'Orvieto en massacrant trois mille sectaires, — Yiterbe, Foligno, Fermo, Fabriano. Camerino en s'attachant à leurs dynasties. — Bologne, dépeuplée par le pape, se sauve par une insurrection. ^ Faenza, monaée de sang par les troupes pontificales, s'affranchit par le rappel des Manfredi. — Corinaldo, incendié par TKglise, se relevé sous la seigneurie des Malatesti, — et Césène, ionchée de cinq mille cadavres et abandonnée par tous ses habitants, ressuscite également sous la dynastie de Rimini. — Rome, surprise par le cardinal Ceccano et trompée par Rienzi. empoisonne le premier et décapite le second. — Scènes diverses àNaples, en Sicile, en Sardaigne et en Corse. — Catastrophe de 1 empire — et grand schisme de l'Eglise.
La fatalité^ qui alterne les formes politiques dans la marche des nations^ ramenait en Italie la monarchie exilée par quatre siècles de liberté républicaine et de
IH'Î U HIIACTION lUPÉniALG RT PONTIÏICALII
splendeur démocraliqiic ; les républiques qui avaient fail la ijloire des évéques, des consuls, des podestats, des deux sectes, el même dt'S tyrans, cédaient la place mx seigneurs dont l'essor ingouvernable semblait ne plus connaître de limites; les républicains se voyaient réprouvés, cliassés des grands ccnlres, relégués sur les hauteurs, condamnés à de folles révolutions, à de stériles lournoienients; partout leurs cités de prédilection étaient le refuge des déceptions, des alarmes, des alertes i|uolidiennes, des mécomptes politiques, des rélro- (fradations sociales pompeusement masquées par des orateurs et des tribuns aussi incapables qu'ils étaient orgueilleux. La seigneurie régnait sans partage, par le commerce, l'industrie, les arts de la paix et surtout ceux de la guerre ; son adresse faisait mentir la sagesse d'un aulre lemps,elle démontrait que la force du silence pouvait être supérieure à celle des débats, et que l'habileté d'un cbef pouvait surpasser la probité bavarde et le patriotisme fastidieux de quelques centaines de familles soi-disant citoyennes. Dans sa niarcbe ascendante, elle exploitait tontes les ressources du sol, tontes les inégalités de la nature, toute les forces de l'ambition auparavant combattue ; et, naturellement hiérarchique, dans cette concurrence saus bornes, dans cette course au clocher qu'on appelle le progrès, elle touchait à son apogée dans la capitale des Visconti, dont les armes arrivaient jusqu'aux portes de Péroose à Cortone, et jusqu'à celles de Florence dans les Apennins.
Cefut ce qui ranima les républiques. Que Milan prospérâtet fiil aussi riclie et aussi heureuse que Mantoue ou Casai, que Naples ou que Palerme, c'était nature), et tout le monde aurait pu s'y résigner; maisdeqnel droit menaçait-elle toutes les seigneuries lombardes ou piémon-
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taisefi? Pourquoi envâhissait-elle la Toscane ou se raê* lAttrelle des àOàireâ de la Rotuagne? Peut-être parce qu^elleàYâti été le siège des empereurs romains^ bu paîce qu'elle étàtt mieux plâtrée que Mantoue, Lucqués (Ml VloreUcet C^ëtâiêut dés titres à vérifier sur le champ Aè bataille ^ fondés sur la tOftÈ, ils devaietit être SoU-
ttt» à l^éptisuve de la guerre, et c'est ainsi que comttetiçft le combat e^tre l'unité milanaise et uué fédérattoA italienne, entre leâ Vistonti et les républiques; en un mot, entre la révolution prépotente, conquérante, uniAcatriee, et la réaction pontificale et impériale , forràment libre, et fédérale d'après les données de rèl*e antérieure.
La ligue de la réaction se forma peu à peu, plutôt par i^mposstbilité de ne pas se former que par une volonté arrêtée des chefs et desËtats qui la composaient. Ihi arfivëi^nt sur la scène l'un après l'autre, comme des acteurs en retard appelés par des rôles en souftHiùce^ mais ils cédèrent tous à Tentrain de la guerre
qui fut terrible et aux arrêts de la fatalité qui fut inexorable. La vokdu tHbun de là république romaine adressa le premier appel au pape et à l'empereur au nom d^une unité républicaine, que dans ses lettres il opposa sans eeSSé aut tyrans de Lombardie et principalement aux HÎscôfiti. Abstraction i^ite de Rienzi, en 1350, le
pape Clément Vt envoya son parent Durafort, nommé «ôftite de la Rbmagne, pour essayer de reprendre le terrain perdu depuis la défaite de Bertrand de Poïet; mais aussitôt démasqué, vaincUi chassé, il montrait que progressive ou rétrograde, lltalie ne devait être gouvernée que par des pensées italiennes. Ce fui donc aux trois communes de Florence, Sienne et PéroUse de se liguer et dlnlerpréter fédéralement, en !382,
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la peiisùe républicaine de Rienzi, en appelant eu inéniG temps le pape et l'empereur contre l'unité conquérante des Visconti. L'année suivante, Mnntoue, Vérone, Ferrare, Padoue et Venise, menacées par Milan, formaient à leur tour une ligue qui invoquait l'empereur Charles IV. En 1334, Charles IV se trouvait donc en Italie à la tête de deux ligues également ennemies des Visconti, et trois ans plus tardj le cardinal Egide Albornoz, victorieux contre les seigneurs des Etats romains, s'unissait à l'empereur en tournant ainsi toutel'Italieimpériale. pontificale et républicaine contre Milan, attaquée au nom d'une fausse liherlé comme jadis elle avait été longtemps combattue et même rasée en vertu des traditions royales, Le combat dura vingtsept ans, presque autant que celui de Frédéric Barberousse et des ligues militaires contre les consuls et, cette fois encore plus victorieuse, Hilan en gardant son poste, ses seigneurs et ses conquêtes, montra qu'elle gardait, l'idée première et la force principale de la révolution italienne; tous les griefs de ses adversaires s'évanouissaient comme de vaines vociférations, et tous ses ennemis ne pesaient plus rien, dès qu'ils mettaient dans tes plateaux de la balance ces outres vides de la république, de la papauté et de l'empire. Les Visconti pouvaient dire à tous tes Étals ligués contre eux : Vos indépendances sont des mensonges, vos républiques des désordres, vos guelfes des insensés, vos croisades des Qéaus; la loi impériale et pontificale que vous invoquez pour protéger vos juridictions dissout vos Etals, dans les innombrables bour gades de l'ère consulaire; en vous secourant, le pape, l'empereur et les cardinaux vous étouffent sous une domination de sectaires, mille fois pire que celle des
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seigneurs; Tétranger tous envahit^ les barbares vous écrasent et renversent yos chefs ^ comment pouvezvous parler de liberté? Sous Durafort^ sous Albornoz^ sous Robert de Genève, vous êtes spoliés^ opprimés^ maltraités par des prêtres et par des étrangers; taisez vous donc et laissez-nous chasser pour toujours le pape du moyen âge et Tempereur d'Allemagne. Mais les Visconti ne parlaient pas; le temps n'était ni aux bergerades politiques^ ni aux accolades trompeuses des sectaires ; les seigneurs de Milan ne songeaient qu'à eux-mêmes^ ne promettaient la liberté à personne^ et le fait de leur combat contre le pape et Tempereur fut si démonstratif que les seigneurs hostiles ou favorables les imitèrent; les républiques^ à. leur tour^ répudièrent le secours des cardinaux ; les républicains eux-mêmes^ repoussèrent les deux tyrannies cosmopolites du moyen âge; et^ l'Italie, en 1350 presque toute guelfe contre Milan, à la fin de la guerre^ était gibeline presqu'en entier contre le pape . La réaction fut d'ailleurs repoussée par un travail intérieur organique éminemment italien et fédéral, que nous devons suivre dans les villes considérées une à une, sous cette pression péniblement élaborée au débuts mais dans la suite uniforme, générale et terrible.
Aux premiers éclairs de la réaction , Gênes et Bologne tombent entre les bras des Visconti, qu'elles sont forcées de préférer Tune aux Pepoli, l'autre aux dogeg. Luchino Visconti meurt empoisonné par une femme de la famille génoise des Fieschi; mais ce n'est qu'un crime vulgaire commis pour échapper à une vengeance conjugale, et si réponse infidèle était encouragée au parricide par les symptômes d'une lutte imminente, Tarchevêque Jean^ resté seul^ tout ensemble homme de
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main et homme d'Epli^'f, iiliis fier et plus droil que l'sntiqne fléribert, (ijins une (époque pourtant où la souplesse l'emportait sur la Torcp, déclarait au pape qu'il saurait défendre sa crosse avec son épée, el il aurait tenu na promesse, si la mort ne lui avait donné pour successeur le triumvirat des trois frères Mathieu, Galcas et Bcrnabos, auxquels revinirboiineur delà liille. Charles IV arrive donc à Milan en apparence attAA mais en réalitiï comme chef de tous les ennemis des I Vlsconti. Peut-être veut-il imiler Louis de Bavière qui, * trente ans auparavant, jetail Galéas dans ses proprt» \ c&chols, et détruisait la seigneurie en proclamant ta ii république. Mais les trois frères hii rendent flctlOii j| pour fiction. Les portes fermées, leurs troupes rt»* J semblées dans l'enceinte des murs, ils l'assourdissant d'un bruil effroyable de trompettes, de cornemusOi dctimboles, de tambourins; l'enveloppent de revues e( de fêles militaires; ne le quittent pas un instant dtt ■yeux; l'entourent de respects ironlquBS, d'applaudis» mente dérisoires et le renvoient nargué, après lui avoir lait passer quelques jours d'une joyeuse captivité'. Bientôt ils ])nyfiit li'anilace sur le cli.irnp de biitaille, en soutenant le choc du Montterrat, de Mautoue, de Padoue, de Ferrare, de la Toscane, de l'Eglise, de bOs les voisins qui combattent à moitié masqués, à moilié ligués, mêlant les coups de main aux batailles, les trahisons aux victoires, les anathèmes aux invasions; aux intrigues, aux armées soudoyées , à toutes les ressources d'une pobtique de guet-apens, dont les embûches se compliquent chaque Jour. Pour comprendre comment les seigneurs de Milan peuvent déjouerlattt
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d'attaques, malgré les nombreu|^ revers qu'ils essuient en Piémont^ à Bologne , et ailleurs^ il suffit de se rappeler qu'ils représentent la révolution, qu'ils en gardent le feu sacrée comme s'ils étaient les grands prêtres des mystères italiens , et que tous leurs efforts consistent à maintenir la seigneurie y c'est-à-dire les parlements fermés, les sectes dans Toubli, les citoyens chez eux, calmes heureux et môme indifférents au bien public. Mathieu II, qui parlait trop haut, disparaît empoisonné par ses deux frères. Une loi de terreur, dite le Carême, soumet les conspirateurs à un supplice raffiné et croissant, qui dure quarante jours; et où Ton soigne les victimes avec une épouvantable sollicitude pour qu'elles puissent survivre mutilées, sanglantes, et tantôt se traîner sur le verre cassé, tantôt endurer l'amputation d'un pied, tantôt d'une main, d'une oreille, d'un œil, perdant ainsi goutte à goutte le sang et la vie. Dès lors, les guelfes et les républicains cessent de conspirer; et quand deux cardinaux arrivent pour les encourager, en apportant l'excommunication des seigneurs, Bernabos les arrête au Lambro, leur ordonnant de boire ou de manger» c'est-à^ire de se laisser Jeter à l'eau ou d'avaler leurs propres bulles. Ite avalent leurs parchemins, et non-seulement l'Église est forcée de dévorer l'affront, non^seulement Milan est sauvée, mais elle prend Reggio, Bernabos se déclare pape et empereur dans son Etat, et il sème Tépouvante dans toute l'Italie. Tel était le héros de Milan; rude chasseur, père de trente-quatre enfants, avec des manières brusques, résolues* féroces, menaçant à tout instant de la potence le premier qui aurait bougé, exécré de tous les guelfes, maudit de tous les républicains, un monstre pour Florence, et en général pour
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tons les bomrneB de l'Eglise. I^s ctiroDiques milanaises lui laissent la physionomie libre, large, oalurelle, spontanée de l'homme qui se sent indispensable, et qui a conscience de ne sacrifier que des conspirateurs malfaisants. Rien, chez Un, de forcé, de torturé, de hasardé, d'arliflcieux,d'empnmté; il s'aventure sans souci dans les mes, dans les campagnes, dans les twis où il passe ses journées; il ne rentre qu'à la nuit avancée, tandis que ses courtisans alarmés le cherchent aux flambeaux dans toutes les directions; le premier vilain qu'il Irocive lui sert de guide, et s'il l'entend médire du chef de la Lumbnrdie ou de son collègue Galéas qui partage l'Etat avec lui, il se borne à l'obliger de vive force à dîner chez lui, en le renvoyant persuadé que le Carême ne s'applique pas aux paysans. Dans les rues, à la campagne, chez les grands, dans le peuple, sur le Lambro, ou dans son palais, il reste toujours le chef le plus jidèle de la révolution milanaise, et tandis qu'il organise la victoire sur le cham|) de bataille, il publie que des lois lui survivent longtemps pour le bonheur des Lombards.
Pendant que Milan est toute à la révolution , Païie présente le spectacle opposé d'une ville réactionnaire à la suite du Honlferrat et du Piémont. Amollie, étourdie, plongée dans un Ubertinage effréné, qui fait dire à Azario qu'elle était transformée en un lupanar d'étourneaux et de femmelettes, quand la réaction lui fait espérer, en 1355, l'indépendance contre Milan, elle tombe dans l'excès contraire de la dévotion et de l'ascétisme, à la suite du moine Bussolari , émissaire du marquis de Montferrat. Éloquent, fantastique, trompé par le jeu de sa propre imaginatiOD, image poslhiini<! de Jean de Vicence et des pacificateurs poniificnui
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du xiiF siècle^ il prend dans TÉvangile la base d'une république imaginaire et commence à prêcher contre les Beccaria, tyrans délégués de Milan et contre les Yisconti, leurs maîtres^ comme s'ils étaient des diables envoyés par Satan. Son enthousiasme gagne le peuple et devient permanent par la force de ses prédications; le somnambulisme républicain se déclare^ et par cette foi soudaine à une intervention mystérieuse de Dieu^ qui chérit d'une façon particulière les habitants de Pavie et le marquis du Montferrat^ le rêve de la république, se traduit en une série d'ordres du jour qui partent de la chaire du moine inspiré. Un jour^ il crée rarmée, en nommant vingt centurions chargés de choisir leurs soldats. Un autre jour^ il envoie un centurion porter Tordre de départ à la famille des Beccaria; puis il ordonne de chasser leurs partisans , de les décapiter, d'expulser les gibelins^ de raser les palais des anciens seigneurs, de chasser les guelfes qui s'attendent à renaître, après le départ des gibelins; et tous ses ordres, exécutés avec la rapidité de l'éclair, improvisent une sorte de république monacale , entremêlée de sermons tribunitiens et de proscriptions ecclésiastiques. Plus tard^ il porte la dévotion à un tel degré de paroxysme que les citoyens, hommes et femmes, livrent les joyaux, les ornements, les objets de luxe, tout leur superflu qu^on vend à Venise pour faire de Targent et pour armer les soldats du marquis du Montferrat. Plongées dans Tascétisme, les femmes s'habillent de noir, couvrent leur visage séducteur avec des capuchons; deux trous permettent à peine à leurs regards meurtriers d'arriver aux profanes; les maris s'éloignent de leurs épouses, de crainte d'offenser le ciel qui protège la république; les plus indisciplinés d'entre eux
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reciileni devant la loi qui menace de mort ceux qui continueraicot à forniquer après la conception. Le faaalisine le plus naïf remplace la réalité aux jeux de toot le monde; et, qnand Galéas, le colièguo de Bernabos, renlre à Pavie, en 1361, l'illusion monacale se dissipe si promptement que le tribun lui-même oQrti ses services au seigneur, lui promettant détendre sa conquête jusqu'à Ravenne. Mais le temps des orateurs était pa^eé : a Sed amplius, dit Azario, non erat locns pre- « dicanliiT, » et réclamé par le général de son ordre, Bussolari flnissait sa vie daos un cacliol de Verceil, ne laissant d'autre trace de ^oa œuvre que son portrait tialiilement costumé en Gracotius par la clironique ûorentino de Villani, liostile à Uilan.
Bergame voulait se révolter coramePavie, pour r«susciler avec la réaction ; Bernabos n'eut qu'à décbitner les gibelins, leur donnant plein pouvoir de tuer iM guelfes. B Aussitôt, le fracas de la guerre civile, dit Cafr a telli, retentit dans la ville et dans la campagne, et il ; ' « eut des exploits si sanglants, de tels carnages et <le à « vastes incendies que jamiûs on n'avait vu on pliH « triste spectacle. Cette cruauté obstinéâ dura uns « année sang épargner les innocents et sacriSanldd « familles entièrta dans l'un et dans l'autre parti- a U combat se renouvela en 1373. Cinq ans plus tard, au dire de Castelli, les baines entre, les deux sectes Eur^ {)asgaient de nouveau tout ce qu'on avait vu aupanvaut, et toute pensée de rébellion tournait toujoursen massacres intérieurs et en batailles slértles qui cûolir' maient ou qui laissaient la ville aux Visconti.
Que gagne donc le Montferrat à secourir Pavie, t fomenter ces rébellions, à suivre l'empereur? Absolument rien, el si son marquis continue de régner, bien
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que U paix de ses sujets soit altérée^ c'est que la seigoeuriQ doit triompher partout et toujours j, mâme çhe« les seigneurs qui veulent l'abattre chez leurs yoi9iPS« Pour la même raisoUi le marquis de Ferrare, en trompant dans la réaction^ ne nuit ni aux Vis* contî^ ni à ses propres intérêts, et il se \oit spécialement confirmé par le titre de yicaire de Tempire qu'il ajoute à celqi de vicaire de TEglise. Moins heu* reuxa, les Gonsagues de Mantoue expient leur compli* cité dans t'aHianoe pontificale et impériale contre MilaUi en perdant Reggio qu'ils avaieut confiée à FeUrino^l'un des membres les plus importants de la famille. GapI* taine aguerri» maître impitoyable , homme de fer> il «ivait réprimé la ville, toujours agitée par le souvenir de son indépendance perdue, en ordonnant d'effroyables massacrée, à la tête de ses gibelins. Mais lorsque sa fwiiUe se compromit dans le mouvement de Char* lee IVji du pape et des guelfes, se voyant en dehors de Mantoue et sans appui contre les vengeances des guel* fei^ il suivit le courant de sa secte, et, révolté contre aee parents^ attaqué par le marquis d'Ëste, menacé par insurrection, maître à peine du château et de deux portes, il vendit la ville à Bernabos Visconti au prix de SQ,0QO ducats, en se réservant NoveUara, qui ferma nne seigneurie indépendante jusqu'à l'époque de la révolution française. Tandis que cette trahison rece* vaît ainsi unesplendide récompense, Reggio touchait à la fin de ses douloureuses péripéties, et ce Bernabos que lee moines signalaient comme un monstre, plus hu* main que les tribuns et les sectaires, ses ennemis, gé« niisaait sur Taffreuse désolation de la ville : a Yalde « îndolult de demorum vastatione et magis ejus uxor.» (ta autre ragneur de la Ugue pontificale et impé**
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riale nous présente une double série d'échecs ou de succès, suivant qu'il vise ou à frapper Milan^ ou à raffermir la seigneurie dans son Étal. C'est le comte de Savoie, régnant à Cliambéry. Veut-il écouter son éternelle inimitié contre la Rome lombarde qui le refoule dans ses montagnf^s; veut-il céder à sa cupidité allumée par le pape et l'empereur, qui lui promettent toutes les terres qu'il pourra soustraire aux Visconli; d'inévitables revers l'attendent, et quoique la Martesana, encore féodale et hostile à Milan, s'insurge, en iSli, pour se donner à lui, l'influence milanaise reprend bientôt ses droits., el la retraite du chef savoisien prouve que cette mémorable métaphore qui compare la Lombardie à un artichaut à effeuiller n'avait pas encore été inventée à l'uaage du Piémont, Au contraire, s'agit-il de faire triompher la seigneurie en Savoie , ou sur des terres attardées ; le Comte Vert prend Sion, où il massacru quatre cents habitants, de pitojables républicains, dit la dédaigneuse chronique, a des citoyens qui combat- <t taient sans ordre ni obéissance à leurs chefs, comme H il advient à ces canailles de communes. » 11 soumet la petite féodalité de Marin, Venasque, Slrambin , Valgrane, Monaslérol, Gbalant; il enlève Gex et Fossigni, dans le Dauphiné; il prend le Canavais, qui se donne à lui pour échajiper à ses luttes intérieures; Ckini et Biella tombent à leur tour sous sa domination; enfin Jacques, son vassal de Turin, ne peut plus le considérer comme un suzerain nominal. Accusé de pressnrer ses sujets, il voit arriver chez lui un commissaire de Chamhéry pour lui dresser son procès; il voit sa condamoalion assurée, car ce commissaire est son plus violepl ennemi, el quand il le fait assassiner, il succombe à l'invasion du suzerain qui le jette dans une prison
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d'où il sort au bout de trois ans, en 1363, mais avili, réduit à rétat de valet, condamné à servir le Comte Vert, les yeux fermés, sans réflexion, sous peine d'être complètement dépossédé. Son fils Philippe ne comprend pas tant d'humiliation, il s'emporte, il brandit Tépée contre son père, contre sa mère qui s'enfuient, l'un à Pavie, l'autre à Chambéry ; il voudrait combattre Thypocrite légalité de la grande Savoie : vains efTorts! personne ne le défend, et encore plus humilié que son père en s'aventurant chez le suzerain, sur la foi d'un sauf-conduit, il est enlevé, soumis à un procès, accablé par quarante-huit chefs d'accusation, enfermé dans un sac et jeté dans le lac de Genève: «more solito,» d'après la coutume de la maison de Savoie.
Quelle que soit sa faiblesse, son origine ou sa position excentrique^ aucune seigneurie ne disparaît^ tant que le pape et l'empereur restent sur le champ de bataille. Peu importe que Padoue soit compromise dans la réaction^ sans plus savoir où trouver ses appuis, sur cette mer houleuse de l'Italie du nord qui la menace des trois points de Milan, Venise et Vérone. Son peuple peut encore s'en reposer sur ses seigneurs des soucis fastidieux du bien public, et Giacomino, et François son neveu, peuvent encore viser à s'entr'égorger, pour ménager à l'Etat le bonheur suprême de Tunité absolue, atteinte enfin le soir où François, se doutant de la conspiration de son oncle> le fait saisir, [à la fin d'un souper^ pour le mettre dans une cage où il meurt au bout de dix ans, dans le château des Trabacche. Vérone ne disparait pas non i)lus , quoiqu'elle décline plus rapidement que Padoue, comme ce feu vu jadis dans un songe par Adélaïs de Mangona, mère d'Ecelino, et bien que le triumvirat de Cangraude H, T. m. i^
Cansignorio et Alboino, rappelle par ces noms les victoires, l'ambition de l'ère antérieure el le nom dn premier roi longobard qu'ils voudraient faire revivre à Pavie, c'est bien assez s'ils régnent. Un jour qu'ils s'absentent, le bâtard Fegnano de la Scala annonce leur mort, fait sortir leur garnison , sous prétexte de combattre l'ennemi, s'empare de la ville avec un frère légitime et s'attend à régner en flottant entre les deux alliances opposées de Mantoue et de Milan. Cangrandell no traverse cet orage que le couteau à la main, faisant exécuter le bâtard et vingt-deux insurgés, lançant à la poursuite des conspirateurs des paysans qui parcourent les rues avec la liste des palais à piller et à raser ; et, couvert de sang, il ne règne que grâce à la loi fatale qui exige encore des princes sur les champs de bataille iialiens. Les trois frères se guettent d'ailleurs réci' proquement, à l'imitation de Giacomino et de Francesco de Padoue, pour arriver à l'anilé n travers l'a!* sassinat. En 1359, c'est Cangrande qui tombe de ctiCval, transpercé, en plein jour, par l'épée de son frère Cansignorio; plus tard, c'est Alboino qui consijire contre Cansignorio, el enfin ce dernier reslft seul eo jetant son rival dans les prisons de Pescfaiera, et net ennemie au bourreau de Vérone.
Hais si Milan reste immobile, sans que rien ne Iroitble la malicieuse insouciance de ses habitants, si leï deux Savoies, le Montferral, Ferrare, Padoue et Vërone peuvent toucher à la réaction sans se perdre et sans <fae le bienheureux béotisme de leurs populations cesse de seconder l'habilclé des seigneurs, les républiques qui Imploraient la réaction en sont si bouleversées qu'on ne peut plus les reconnaître. Elles s'aperçoivent, à lenr grand étonnement, d'avoir appelé un ennemi pire que
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le6 YiflOonti; au contact des deux pouToirs tyranniques^ leur factice impartialité s'évanouit^ leurs sectes se rânimelit^ les tyrans reparaissent; les conquêtes i moitié ébauchées le décomposent; les rébellions guelfes et gibelines se multiplient dans la campagne f et l'excès du désordre est tel que les républicains eux-mêmes finissent par se rétolter contre le pape et Tempereur, en acceptant là réTolution de Milan. Ainsî^ à peine Flofetice t^t-ellé appelé Charles IV et le pape , la gueire est encore latente^ et à l'état d'agression masquée qu'en 13S3 les Ricci et les Albi^zi renouvellent Ids sectm des BUmcê et des Noirs^ et celles plus anciennes des Ubefti et des Buondelmonti ; les uns se campent dans le grand conseil^ les autres dans rassemblée du parti guelfe « et ils visent à se chasser des emplois^ à se ruiner^ à se jeter en exil. L^empereur arrive^ nouveau contre^^temps; les pi^vinces^ les petites républiques subjuguées, les villes rivales à moitié domptées, Pisloie, ArezÉO, Volterra, Sati^Miniato s^accrochent à la pourpre impériale, pour échapper à Florence; et lorsque les Florentins, la rage dans le cœur, le sourire sur les lèvres, s'empressent de prendre la parole pour recommander, disent-ils^ les droits de leurs protégés, ils entendent cette réponse de Charles IV, qui fronce le sourcil : « iCtalem habent, » ils sont majeurs, c'est à eux de parler, et il les ôte à la république , au nom de la loi et de la liberté de l'em^ pire. Les Florentins, dont l^envieuse malice égale la Sagesse des seigneurs, se donnent à leur tour pour poursuivre leurs sujets dans le camp impérial, où ils espèrent qu'il leur sera facile de les reprendre au départ de Temperetir. Mais c'est une ressource toute féminine qui force la république à faire amende honorable de toti indépendance^ de renier son passée et, ce qui lui
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pose le plus, de jiaypr une amende pour avoir résisté à l'nïeui de Charles IV, Henry Vil de Luxembourg. En 1373, la république faillit sombrer sous l'agitation croissante des Ricci et des Albizzi : trois uns plus tard, le pape, son allié, k méprise à lel point qu'i' conspire pour lui enlever Prato. Après aToir combattu la révolution et les révolutionnaires, je veux dire Milan et les Visconti, pend-inL vingt-cinq ans, elle se venge enQn de l'agression de Prato en se jetant dans le camp milanais. Celte fois le combat contre l'Eglise est heureux et facile, il multiplie tout à coup les forces de Florence; en dix jours elle fait révolter quatrevingts villes et châteaux contre le pape; son peuple, toujours ecclésiastique dans les formes, ne fût-ce que par respect pour l'art, donne le nom de saints aux Huit magistrats de sa guerre contre le représentant de Dieu. Un mnnvement d'une rapidité enivrante transporte touter, les classes; soudain , elles ne peuvent plus tenir dans ces vieilles institutions guelfes et républicaines: eo 1378, l'an où la réaction finît, les plébéiens renversent les bourgeois, et au milieu de douleurs nouvelles, on s'aperçoit que Florence, démesurément grossie, doit accoucher di; la seigneurie des Médicis.
Toutes les colères de Florence contre le pape se trouvent traduites à Sienne en fureurs contre l'empereur. Ce n'est pas que Sienne veuille le combattre de propos délibéré ; au début, elle voudrait même le suivre plus résolument que son alliée ; n'est-il pas sa divinité tutélairc depuis te temps de la comtesse Mathilde? Dune ses grands s'insurgent contre la quasi-seigneurie guelfe des Neuf; la plèbe les précède avec des torches atiumées, et brisant les chaînes qui arrêtaient la cavalerk' féodale, elle met le feu aux maisons de ses ennemis,
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aux habitations des ouvriers de la laine^ aux registres des condamnations^ des constitutions^ et à tous les actes du gouvernement des Neuf, dont elle fait un feu de joie. «Les Neuf^ dit NeriDonato, étaient blessés et tués a çà et là dans la rue ; leurs frères, leurs fils, leurs pac( rents s^enfuyaient pour se cacher sans que personne « voulût les secourir, ni les voir, ni les entendre, pas « plus les prêtres que les laïques. Les domestiques, les a hommes de peine,|les religieux les quittaient, tout le « monde les menaçait, personne ne voulait les défen- « dre.» L'empereur qui protège la république, s'efforce d'accepter celte insurrection en lui donnant l'ordre et l'apparence d'une seigneurie quasi-gibeline et quasi-républicaine. 11 remplace le peuple proscrit des Neuf par un nouveau peuple dit des Douze; il renouvelle Tassem-^ blée, qu'il porte à quatre cents personnes dont cent cinquante prises parmi les grands; deux conseils trimestriels de Douze gentilshommes et de Douze citoyens se substituent à la magistrature des Neuf et une sorte de seigneur constihitionnel, le patriarche d'Aquilée, frère de Charles IV, se superpose à cet édifice compliqué de monopoles, de démocraties, de libertés, de proscriptions pour conserver et neutraliser toute la politique du moyen âge. Mais dès que l'empereur tourne le dos> tout s'écroule de nouveau, comme si sa marche déterminait un second tremblement de terre. D'un coup, la plèbe désarçonne les gentilshommes eu tendant les chaînes des rues; le patrianihe effrayé abdique, le conseil des Douze gentilshommes s'évanouit, et la repu-» blique reste avec les Douze citoyens au pouvoir et les Neuf en exil, prête à continuer les éclats et les surprise^ du vieux temps. En effet, malgré le litre de vicaires impériaux accolés aux Douze et qui semble confirmer
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celle nouvelle révolulioii, on voit en 1362 des conspirations cruellement réprimées et le conservateur Pio de Carpi torturé, assommé et décapité; en ]36o, uoa prise d'armes entre les Malavolti et les Tolomei; l'année suivante, la scission des Cajiiachi et des Grasselti; en 1367, les Douze eux-mêmes, déchirés par celte division (|ui renouvelle les guelfes el les gibelins comme 3. Florence, el lanneo suntinle encore, les Canisctii et les GraatUi coalises lenversenl les Douze, faisanl appel aux Neu(, uu genbtsliommes, aux proscrits, aux guelfes, aux gibtlmk, tt cliaque palais transformé en caserne se prépare a \oinii' son bataillon dans la rue. Mais la nouvelle 50 rà|>and que l'empereur arrive pour la seconde fuis^ et les Sanois, au milieu de l'anarchio et de la terreur, sur le point d'être anéantis par une dernière commotion, se metleat à Tcenvra pour sauver la pairie, et, se Jouant comme toujours de toulBB les allenteE, ils combinent en géomètres tontes les pièces de leur république- qu'on voit se relever, flotter, se tourner, craquer et défier sa propre natureel les illusions de l'empiic. En apparence tout est désordre, fout est mystère, la plèbe cbasae les gentil*^ hommes, puis cinq plébéiens se placent parmi les Douie, forcés d'admettre en même temps quatre du peuple des Neuf; euîuite les Douze deviennent Quinze pour accepter buil plébéiens ; bientôt les plébéiens envahissent tous les fauteuils des Quinze; plus tard, par un nouveau mouvement, ils se reculent pour faire place à trois des Neuf et à quatre des Douze. Mais ces chiffres, qu'on arrange â coups d'épée et de tance, signiûentqua la multitude des plébéiens, ta classe moyenne dite des Douze et l'oligarchie des Neuf, toutes nées dans l'ère moderne des seigneurs, sont unanimes dans des propor-
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lions variées^ mais exactes contre les guelfes et les gibelins de la noblesse exilée^ et au besoin contre le pape et contre l'empereur. Charles IV imagine qu'il pourra renverser dii souffle cet étrange échafaudage marqué du cbiflire arlntrairede Quinze^ et il ordonne la réinté-* gratina pure et simple des Douze, avec leur rôle^ leur peuple etleur titre. Mais Sienne^ masquée par le bizarre accoutrement de ses partis numérotés, se lève comme un seul bomme^ bat Tempereur^ blesse mortellement son neveui Tassiégedans son palais, et défend^ sous peine de mort» de lui apporter à manger. « L'empereur^ dit « Néri> resta seul avec la plus grande peur qui s'ema parât jamais d'un méchant homme. Le peuple le a regardait et il pleurait^ et il s'excusait, il embrassait « et il baisait tous ceux qui allaient à lui^ et il s'écriait : a Je suis trahi par messire Malatesta et Giovanni^ et a par les Salimbeni et parles Douze^ et il exposait coma mentj et il fit les seigneurs Défenseurs (les Quinze)^ d ses vicaires dims la ville et dans la campagne pour <i toujours^ et il accorda au peuple plus de choses qu'on a ne lui en demandait^ et tremblant^ il semblait avoir « perdu la mémoire, et il mourait de faim^ et il voulait « s'en aller, mais il ne le pouvait pas, n'ayant ni ar< « gent, ni chevaux, ni suite. » Cen était fait de la ràiction; mais.que la république était à plaindre ! Après le départ de l'empereur, elle se traînait dans le sang en continuant les variations sanglantes de ses chiffres. « Il n'y avait plus, dit la chronique, ni raison, ni jus- « tice; les Douze et les Salimbeni tuaient et volaient c tout le monde dans la ville et dans la campagne, b Pendant la seule année de la seconde visite impériale, on comptait sept révolutions violentes; avec la septième, on rappelait les gentilshommes et les sectes du vieux
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temps pour éloiiU'tr lanarctiie des temiis nouveaux, L'année siii\antG, 1360,on obligeail les genlilshommcs Il repreiiOre la route de l'exil ; en 1370, on désarmait les Salimbeni; en 1.171,11 compngnie de la laine, le peuple el l'oligarcliîi; quasi-guelfe des Neuf s'insurgeaient au cri de : Mort aux Douze! et, en 1374, oh décapitait encore en une seule fois seize gentilshommes du parti des Salimbeni...
Si telle éthit l'agilation de Sienne, comment Pise aurait-elle mieux résisié, elle, dont letyran guelfe Pierre Gambacorti commençait à peine â cliercher une issue vers l'impartialité des seigneurs? Un inslant, Pierre Gambacorti espère son salut, comme Sienne et Florence, de l'arrivée même de Tempereur, auquel il demande le tilre de vicaire; mais aussitôt il entend lea cris des gibelins qui demandent sa tête ; des vociféralions sanguinaires l'accusent de Icse-majesté, Ciiarles IV le fait juger et exécuter avec six personnes de sa famille, et le cortège impérial pari en laissant derrière lui une république, hideuse de cruauté, de puérilité, d'hypocrisie et de fourberie. Ses magistrats cloîtres dans leur palais, séparés de leurs familles, forcés de prendre des repas solitaires, ne sortent que pour pénétrer au cœur de la nuit dans les maisons des citoyens, où ils regardent, espionnent, sondent tout, aussi dépourvus de dignité que de pénétration. Une nuit, ils font une descente chez Agnetlo, cbef des Raspanti : «Voyez-le, dit sa femme, il dort a mes côtés,' ne le réveillez pas, il est si fatigué I » Les magistrats se retirent, et Agnello saule de son lit tout armé, occupe la ville, et se présente le malin au palais, où il déclare avec un air de forban, légèrement mêlé d'une componction dérisoire, que la nuit, la Vierge Marie Itii
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est apparue et qu'elle ordonne à la république de le nommer doge à vie pour le salut des Pisans. Tout le inonde s'empresse d'obéir à la bienheureuse Vierge pour fonder une nouvelle tybannie qui fasse suite aux tragédies d'Ugolino, de Montefeliro, d'Uguccione, de Castraccio et de Pierre Gambacorti. Agnello récompensa les anciens en leur permettant de manger chez eux^ et il put croire que les ressorts de la liberté une fois détendus^ les partis déconsidérés, son imposture confirmée par le suffrage universel, cette seigneurie qui avait été le rêve si cruellement déçu de son devancier était fondée. Mais, en 1368, il apprend, épouvanté, que Tempereur va revenir, son regard inquiet cherche autourde lui des amis pour résister, et il n'aperçoit que des républicains. Dois-je recevoir Charles IV, demande-t-il à son conseil? tous les chefs des familles, même ceux qu'il avait anoblis, s'inclinent pour ré[)ondre affirmativement. Dès lors son sort est fixé, c'est en vain qu'il frémit; se faisant plus impérial que les républicains, il menace inutilement d'empaler ceux qui ne payeraient pas le tributà l'empereur; ses négociations rapides avec Charles sont interrompues par le cri de: «Mort au tyran!» une chute accidentelle le met hors de combat, car il se casse la cuisse en tombant, et la république qui se relève le chasse avec les Raspanli, dont elle démolit les maisons. L'année suivante, elle soumet au martyre des tenailles ses amis qui tentaient une irruption, et l'anarchie se traîne encore à travers un gouvernement moitié néo-guelfe avec les Bergolini, moitié néogibelin avec les Raspanti, jusqu'à ce que la destinée qui demande à toutes les villes républicaines ou monarchiques un progrès contre la réaction du pape et de l'empereur amène sur la scène, d'abord la- compagnie
de Saint-Midicl avec quatre mille soldats, ni guelfes, ni gibeline pour le maintien de la [laix, et ensuite les Cambacorti qui rentrent jioiir régner en seigneurs du consentement de l'empereur, dont il» achètent l'adbôsioD.
Toutes ces itclites villes désespérées qui s'étaient accrochées au manteau de Charles IV, \war obtenir un jour de liberté, retombiûent dans la servitude antérieure, après avoir \u s'éteindre leurs illusions dans le sang des partis ou dans la catastrophe de l'empire. C'est ainsi que Florence reprenait Saint-Miniato, bien que les l'iimilles rivales des Hangiadori et des Cii> cioni se fussent concertties pour se soumettre à l'empereur. Elle se rétablit également à Pisloie, quoique des liraillemeuts entre les Caiicellieri et les Panciatiehi donnassent l'apparence d'une république â l'indécision momentanée de la ville sur le point de tomber dans les deux directions opposées de Florence ou do Milan. En 1376, deux guelfes et deux gibelins présidaient à ses ballottage! (imbors azioni), et si la lutte du quartier de Saint-Jean contre celui de Saint-Paut rappelait confusément les anciennes infamies, c'était plulAt pour confirmer que pour ébranler la domination florentine.—Volterra subissait le sort des autres chàteaui révoltés contre la ville de Fiorino, bien que la famille des Belfortise recommandât à l'empereur, dans l'espérance de conquérir l'indépendance des seigneurs. Mats l'empereur ne protégeait personne, et la république divisait cette famille arrivée trop tard sur un terrain trop étroit. En 1 360, Bocchino Bulforli, chef des guelfes et maître de la ville, combattait Francesco, son frère, chef des gibelins et maître de la campagne ; l'ajaot lue, loin de se voir raffermi, il ne songe qu'à se vendre aux
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PisanSf iâttl moyeu pour échapper aux Floreuling^ et dsm cette dernière manœuvre, il rencontre encore ei) tra^erg les répuUicainSj qui s'écrient : Nous pe voulona pas être yendus! -^ Combattez donc les Florentins ! répond le tyran désespéré, wC'est vous que nous corn-, battronsd'abord^ répliquent les sectaires^ vivant comme dans un scmge où ils croient toujours à la logique des principes, aux droits des hommes libres, à la force des républiques; et^ en attendant, Timpitoyable fatalité les saisit à bras le corps; Bocchino détrôné, leur liberié n'est plus que l'incertitude momentanée de tomber sous la domination florentine ou sous celle de Sienne. 6n vain prennent4ts un podestat de Florence et un capitaine du peuple de Sienne^ comme s*ils voulaient éterniser par l'équilibre Tincértitude de la direction dans la cbnte; assiégés par les troupes des deux républiques nyales, leur incertitude ne se fonde plus que syr le temps néh ctssaîr» pour que Tun des assiégeants puisse tromper Fautre, A chaque instant, ce sont des feintes, des alertes, des intrigues, où la yille agonisante cherche à prendre toutes les formes de Prêtée, afin d'échapper à l'étreinte de SM deux adversaires qui la travaillent Tun par les guelfes, l'autre par les gibelins. Enfin une nuit les Flo^ rentins surprennent les Sanois qui voulaient les surimndre le malin, et Bocchino sort de sa prison pour trouver la mort sur Téchafaud, tandis que Yolterra se soumet en jurant amitié aux amis et inimitié aux enne^ mis de la ville eonqnérante.-^-San*Sepolcro s'était fait illusion comme Volterra, et, vendue par Arezzo à Milan, elle avait cru, en 1354', que la fortune de la réaction devait lui sourire. De là une insurrection, le massacre des soldats de Milan, Texpulsion des Boccognani leurs ptftisans, et la proclamation de Neri Uguccione, ancien
'Mi n RliA(^^^l^ imi-lhiau. et po«iriCALE
tyran proscpit trente-un ans au]iaravant. Mais au bout de quelques mois, la i'ép)ib!i(|ue le citasse, e\\6 chasse aussi son fils un jour avec de l'or, une autre fois avec du fer, et en 1359, au moment d'un Irenihleiiient de terre, quand tous ses eiloyens sont dans l'effroi, les habitants de la ville rivale de Cilla- Castello arrivent, et lui porient le coup déOnitif, en lui enlevant les diplômes qui la meltsient à l'âbi'i de la juridiction de révèqiie de Ciltà-Casletlo. L'indppendiince, déjà perdue de fait, so trouve ainsi com[iroinisc de droit; et si, en VJGi, le bourg se révolte de notiveau le jour de laFète- Oieu ; si, dans un accès de rage loiigobarde el républicaine, ses habitants se jettent sur l'évèque, et lui arrachent l'hostie, image d'un Dieu qui les insultait; s'ils exterminent la famille des fioccoynani, qui avait appelé les Visconli, Néri, Franceico et CiUà-Caslello ; si le vol des diplômes el le pillage de l'abbaye ne constituent pas encore un retrait du privilège, el sont loin de recevoir la ratiGcalion de Rome, bientôt la petite république ensanglantée, en 1306, par le massacre des gibelins, tombe sous le pape qui la vend a. Grisaclie, lequel la cède aux Rimini, comme un outil de rechange ou un objet de commerce.
Aucune ville, aucun bourg, aucune «anliquilé»ne peut être sauvée pur retnpercur, qui se présente comme la providence des naufragés; tous les peuples perdus restent soumis à d'autres peuples; Prato, qui avait voulu repousser Florence, en déterminait l'explosion fulminanle; Monlopuiciano, démoralisée sous l'influence contradictoire de Sienne et de Pérousc, n'écbappait à Sienne et à l'empereur que pour tomber sous Pérousc avec les deux frères Cavalieri réconciiiéï dans la déroule. Une seule ville faisait exception à cette
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règle qui ressortait de la défaite du pouvoir Impérial; c'était Lucques, l'antique capitale toscane qui avait changé dix fois de maîlre, depuis Louis de Bavière jusqu'à la conquête des Pisans. Elle était la ville la |)lu8 relrogràde> la plus inerte^ la plus froide et la plus morte en apparence; mais si elle se laissait prendre, céder et recéder par tout le monde, tout le monde s'empressait de la passer à d'autres mains : car ses profondeurs incandeiscentes abritaient une invincible vitalité^ au reste protégée par tous les empereurs, depuis Henry IV. Son chef, Castracani avait été le premier italien arrivé légalement à rindépendance et à Timmédiateté dans l'Empire; les Florentins, qui la déclaraient subjuguée par les Pisans, se méprenaient étrangement; les Pisans, qui eroyaient peut-être la tenir, n'étaient pour elle que des alliés qui se reconnaissaient eux-mêmes provisoires, et elle se rachetait enfin, au prix de vingt-cinq mille florins, de cet empereur faible et vénal, arrivé à propos pour démontrer que, dans la Toscane fédérale, Florence était trop jeune et Pise trop décrépite pour mettre la main sur celte ville des rois, qui survivait avec la forme arriérée de la république. Aussi, en 1372, elle défendait sa liberté et son impuissance contre la Garfagnana, et contre un prétendant de la famille de Castruccio Castracani , puis contre Obizzo qui avait réprimé le prétendant, ensuite contre François Guinigi, auquel elle opposait en 1376 une dictature de six Pacificateurs.
Les ingénieux Génois , qui participent de la double nature des républicains toscans et des seigneurs lombards, maintiennent leur doge avec des manœuvres d'une agilité surprenante, au milieu d'oscillations où l'on s'attend sans cesse à voir disparaître non-sjBule-
3fir, LA ii**aioN iM?f.nt/ki.F. rt pdntipjcalf
tncnl le doge, mais la république clle-im^me. En 1.150. D'éclinppent'ils pas au danger de la guerre de Venise et aux troubles de la sédîlion inlcneure, en se donnant à la dominalion étrangère de Jean Vîsconti? Mai», direzvous, Toilà l'indépendance perdue ; non, voilà le calme rassuré, « el quies fuit , n et six ans plus tard le premier doge queGénes s'élait donné, Simon Boccanegra,cha3W ICB Visconti et les nobks qui confisquaient la république à leur profit. Mais ne criez pas vicloire, car l'annAe suivante les nobles empoisonnent Simon et arrêtenl SCS trois frères. Cette fois, vous attendez-vous aux éclats de l'anarchie? Bannissez vos alarmes, le dogat survit de plus en plus impartial, grâce à une méthode d'élection i qui le soustrait à l'action des parti?. Eu effet , le peuple en délègue le choix à vingt personnes, lesquclltt I transmettent leur mission à soixante nouvelles pei^ 1 sonnes qui, à leur tour, nomment vingt nouveaui délégués dont la lâche est de confier déQnitivemetit . l'élection à un conclave de Dix arbitres supérieurs, j Peut-être pensercz-vous que cette méthode, copiée de ; l'aristocratie (le Venise, échouera au milieu de la démocratie génoise ; et, en effet, en 1370, le tocsin aûmile la dernière élection quasl-gibellne de Gabriel Adorno. Cependant, ne désespérez ni de la seigneurie, ni de la république, ni du dogat qui les combine ; car l'émeuie même qui détrdne le doge quasi'gibelln corrige 1« coups de raquette de l'élection vénitienne, en prodimant Dominique Fregoso, chef quasl-guelfe» EnâD,«i 1378, l'an de l'elTervescence gibeline et pléb^ennt de Florence et de tant de villes insurgées contre le pape, Gênes déchaîne à son tour ses propres plébéienl, q<t renversent encore le doge sans compromettre le dogal, et sans interrompre la guerre contre Venise, qui esta
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passion dominante et la raison première de toutes ses vicissitudes» pendant les vingt-huit ans de la réaction pontificale et impériale.
Dans les États de rEglise^ la répression, plus obstinée sous Durafort^Âlbornoz et Robert de Genèye, qui arrivent coup sur coup avec Tor des croyants^ et un ramas^ s|s de bandits, fait d'effroyables ravages^ au milieu des républiques et des seigneuries toutes vaincues et subjuguées Tune après l'autre* Hais si la terre des grands prêtres est avare et funeste j elle confine avec la bien« heureuse Toscane» dont la malice surpasse celle de TE* glise» et ses chefs reçoivent tous ^ de première ou de seconde main» la révolution de Hilan qui les délivre du fléau dds anciens prélats. Aussi Pérouse, qui s'était associée aux illusions de Sienne et de Florence pour appeler la réaction , comprend vite la nécessité de lui résister, à Timitation de ses deux sœurs de Toscane^ N'est-elle pas narguée à Assise par Guglielmino? à Tortone pai^ Gasali ? Ses nobles» les Hontemolino» les Yencioli» les Hanfredini» ne raccabient-ils pas» en 1361 ? C'est à peine si elle peut les chasser et reprendre leurs chftteauxi Neuf ans plus tard» elle tremble que le pape n'entende la voix de ses criminels, en sorte qu'elle les conduit a l'échafaud bâillonnés ^ de crainte que le de^ miurge» grâce au droit d'appel , ne les relance dans la société^ comme des bêtes fauves^ contre les citoyens. Enfin comment éviter le funeste légat ^ qui pénètre partout» et qui ramène avec lui les nobles exilés, ces éternels ennemis de Pérouse? Comment empêcher que la multitude ne se corrompe » ne se soulève, ne tombe en délire » au contact du cardinal et des nobles? Les chefs de la république la voient s'assembler avec le calme des maniaques; atterrés» pâles, ils lui crient d'une voix
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étranglée par la peur de ne pas faire des tumultes, et ils enIcndeiH |ioui' tonte rrponse le mot sinistre : bNoub ilôlibcruns.» Eperdus., so doutant de l'issue de la délihéralion. ils otïrerit la réiiiiblinne ait légal: nC'est à nous de la donner,» rûplique h multitude, et elle se soumet au clief de l'Eglise, en précipitnnlen exil la bourgeoisie dont elle démolit les maisons. >lais sous la réaction, la ville reste folle, atteinte du lugubres caprices; chaque quartier arbore son drapeau -. ici, c'est l'aigle des nobles qui décliire l'oie, symbole des bourgeois; là, c'est un cbat qui tient un aigle dans ses griffes, et on prétend fêter le carnaval en mêlant les drapeaux sur la place pour que les danses tournent en batailles. Des chaînes tendues dans les rues, des patrouilles conlinueIles,<ii^ soldais postés à chaque porte, une forteresse bâtie dan« le cœur de la ville, les impôls mullipliés, leterritoircde la répiihhqiie démembré por la sousiracliou de Chiiisi, la proscription des plus influents citoyens, toute cette hideuse ré[ircssion aurait \m ajouter iadétlniment des tortures aux tortures, si, en I37i>, l'évolution de Florence u'avait déterminé les citoyens à chasser le gouvernement de l'Église et à tomber d'accord avec Milan. Trois ans plus tard, les révoltes des plébéiens de Floî renée, de Gènes et des autres villes se reproduisaient à Pérouse, pour que là aussi ta république assistât au départ du pape , en secouant les torches des sectaires.
Ailleurs, Tbistoire à moitié toscane, à moitié romaine de Pérouse, se reproduit au moins quatre-vingts fois avec une foule de variantes que personne ne peut se flalterde dénombrer rompléteinent. A Terni, vous voyez les gibdins qui rentrent en 43^0, en détruisant les maisons des Kuelfes; puislesgiielfesqui rentrent à leur
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tour avec le légats en cbassanl les gibelins^ enfin l'insurrection définitive qui fraternise avec celle des Florentins. La nonchalante Âncône tolère que le pape règne avec sa forteresse construite dans son enceinte, et quand tous les États de TÉglise s^insurgent^ elle démolit paisiblement la forteresse, en 1383^ cinq ans après la victoire générale. Au contraire, dans la furibonde Orvieto, que la réaction arracbe au seigneur de Viterbe, Tanarchie dissimulée^ sourde y implacable^ aboutit^ en 1380, au règne des Beffati néo-guelfes, qui chassent les partisans de l'Église et s'associent, en démons, au triomphe général. Non contents de vaincre, leur chef Berardo Beffato lance sur la ville ses Bretons, qui « la mettent à « sac et à feu, dit la chronique, sans distinguer les a amis des ennemis, et ne sauvant que les maisons des a chefs du parti Be£fato, en sorte que la malheureuse a cité demeure ruinée et désolée, avec la mort de trois « mille personnes et Fincendie de plus de deux mille a mais(3ns. »
C'est une autre scène à \ iterbe, où Jean Vico des Prefetti se flatte de résister aux troupes du cardinal Albornoz. «Mes enfants, dit-il , suffiront contre ses prêtres, ï» Hais le cardinal répond : « Mes prêtres viendront à bout de ses enfants, » et le force de signer une transaction qui, trahie par le pape, le dépossède entièrement. C'est la ruine momentanée de la ville ; la résidence même du pape qui étouffe les partis ne peut ni remplacer la seigneurie , ni tromper la hberlé avec les séductions d'une cour; l'exaltation des deux sectes déchaînées par la rétrogradation de la république arrive à tel point qu'un jour, en 1367, une querelle entre les domestiques du pape , qui lavaient un chien à la fontaine, et quelques passants , provoque un soulèvement
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général. Ne mesurant !'audac(! de l'insurrection qu'à sa propre di^'nîlé, le [Hintifc emprisonne six cents citoyens et parle de raser la ville; mais au bout de quatre ans François Vico, secrètement appelé, n'a qu'à pénétrer dans la cité par un tloaquc pour anéantir l'odieuse tyrannie de l'Église.
Plus agiles et jilus flexibles que les Vico , les Trincî de Foligno esquivent le coup de l'expulsion , en exilant, en 13S4, la grande famille des yitellescbt, alliée de l'Eglise, et eu se mettant à genoux devant le légal pour ramasser l'investiture de l'Etat. Mais puisque les seigneurs s'humilient, les citoyens s'insurgent, en 1372, à Bevagna et Brancaleooi. attaquent Trineia des Trinci, à Foligno, dans son propre palais, où ils le tuent en jetant son corps par-dessus les fenêtres sur la place; Que si ilonrad, fils de la victime, le venge, avec le supplice de cent citoyens el avec l'incendie de Bevagna, il règne néanmoins contre l'Eglise, que sa famille avait juré de défendre.
Le danger double le courage de Jean GabrIelU, qui avait créé la seigneurie d'Agobhîo en chassant Jacques Gabrielli, qn'il tenait à distance avec les forces des Visconli; tout à la défense de sa ville natale, ses biens étaient à ceux qui en protégeaient le rayon : il vendait jusqu'aux ornements et aux boutons des femmes; il battait monnaie avec les croix de l'église; il mettait eo gage même ses prisonniers d'Etat pour secourir les gibelins d'Assise, de Todi, de Pérouse; jamais cette ville antiromaine n'avait été plus forte , dans le cours de sa longue existence. Mais elle était encore républicaine, et trois ans de seigneurie n'avaient pu la transformer. A l'approciie du cardinal , Jean tremble, cède, manœuvre, s'eflorce de le délacber, à tout prix, de
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Jaeques, son rival exilée qui manœuvre à son tour avec non moins de souplesse^ et, pris à un traquenard pontifical, ils se trouTent tous deux réunis dans une même prison. La chronique républicaine se réjouit de les voir ainsi mystifiés, ces deux «nimici e disfattori di Gubbio.» Mais les faits qu'elle rapporte dans la suite déposent contre 4Bl)e, et on voit la ville frémissante sous le joug de rÉglise, deux cents citoyens qui réclament contre te gouvernement imposé, lui imputant jusqu^à des viols; et , en 4376 , sous le coup de révolution florentine, on entend les cris : Vive la paix ! vive (e peuple ! Mort aux pApistes (muojano gli anfiteotici) 1 Les deux sectes des Gubrielli proclament la république. Trois ans plus tard, la seigneurie se renouvelle enfin , comme Iç seul gouvernement naturel et spontané, et l'équilibre factice de la république cède la place à Tévêque Gabriel de Necçiok) des Gabrielli, qui réunit les deux pouvoirs, à rîmitatioo de feu rar(^evéf|ue Jean Visconti de Milan.
Le s^gneur de Fermo,Gentile de Hogliano, n'échappe pas aux catastrophes que le cardinal Albornoz imposait à toutes les jeunes dynasties des Etats de TEglise ; et si les Vi<eo étaient dépossédés, lesGabrieDi emprisonnés, et Trinmdes Trinci jetédu haut de son palais, Gentile, se méprenant dans ses évolutions, trop tôt soumis ou trop tôt insurgé, perdait la tête sur Téchafaud, et la ville tombait sous l'Église, jusqu'à ce qu'en 4373, les excès de la souffrance et de rbumiliation donnassent des ar** mes aux citoyens pour appeler et proclamer Rinaldo de Mooteverde, issu d'une ancienne souche de tyrans... Des vicissitudes analogues rendaient la liberté à Ascoli, mmemie de Fermo, que le cardinal avait arrachée, en 1360, à la dynastie des Migliorati.
n n'était pai^non plus facile à l'Ëglk^ de dompter ou
(ie garder Fabriano. Elle y trouvait Alhcrgheito Chiavelli, ancien tymn devenu seigneur, vieilli dans les péripéties de la'polilique italienne, déjà centenaire au moment de la réaction, mais souple, \igoureiix, adroit, calme et impitoyable dans toutes ses actions; c'était l'un de ces prodiges vivants qui réunissaient dans leur per- ^nne des qualités tjuc, dans d'autres siècles, on li-ouverait â peine dans une multitude de personnages liistoriqiies; il avait épuisé tous les rôles possibles du capitaine, du prince, du conspirateur, du sectaire et du tribun. Quand, toujours béni et protégé par l'Église, il se vil menacé par la république qui murmurait des accusations contre lui â l'oreille du cardinal Albornoz, il ne manqua pas de faire tuer les mécontents, et il inspira une telle peur à tous les autres, qu'ils finirent par avoir du courage, et que Gtiino de Presentnccio, chef républicain, alla se prosterner aux pieds du pontife, le suppliant d'atlrancbir Fabriano, ce qui lui fut accordé. Mais aussitôt d'autres républicains ou plus purs, ou plus rusés, ou plus envieux, chassertt à leur tour le iTialenconlrenx tribun ; l'anarchie fait désirer le seigneur exilé, et Alberghetlo qui errait au milieu des batailles, avec la verdeur d'un jeune homme et la tranquillité d'un sage, se voit sollicité à rentrer par ce même tribun qui l'avait auparavant expulsé, et qui était bourrelé par le remords d'avoir fait une révolulion inutile pour tout le monde et ruineuse pour lui. Le seigneur étant réintégré, le pape n'eut plus d'aulre moyen que celui donné par la rehgion au chef deJ croyants, naturellement supérieur â la foi du serment et à toute promesse acceptée; il attira donc Albergbelto et Guy son fils dans le guet-apens d'une entrevue garantie par un sauf-conduit, et l'enferma, en 1370, au
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fond d'une tour. Mais cette pitoyable victoire n'eut encore d'autre résultat que de jeter Fabriano dans Tanar* chie^ dans Timpuissance^ sous les deux influences opposées de Camerino et de Florence^ et définitivement dans les bras de Guy^ qui devenait seigneur à Tinstant môme où rÉglise essuyait sa dernière défaite.
Camerino voulait faire exception à ce concert de malédictions qui s'élevait contre TÉglise^et son enthousiasme pour le pape étonnait tellement le cardinal Albornoz qu'il s'écriait : a Non inveni tantam fidem in Israël. » Les quatre frères Varrano, honnêtes gens qui représentaient cette ville très-loyale^ rivalisaient de dévouement pour favoriser la réaction dont l'avenir se présentait à leur imagination comme l'humiliation de tous leurs voisins. Mais qui peut rester fidèle à la vieille Église d'Avignon? Tout à coup, en 1359, Albornoz fait arrêter l'un des quatre frères qui dirigeaient Tarmée pontificale, et détermine ainsi l'insurrection de la ville bien-aimée. Car le captif écrit sur-le-champ à ses frères : a Garez-vous, défendez-vous à outrance, ne faites aucune attention à moi. Qu'on me torture, qu'on me brise les os, je veux que Camerino soit libre. » Le cardinal décontenancé le relâche pour s'épargner d'inutiles cruautés ; plus tard il échoue dans une nouvelle tentative pour s'emparer de la métropole des Camérites, et au moment des insurrections générales, les Varrano prennent le masque d'airain de la comédie antique à deux faces, l'une riante, l'autre gémissante; deux frères se déclarent contre l'Eglise, deux en sa faveur, et tous les quatre suivent des yeux TÉglise en déroute, doublement rassurés par une équivoque qui les rendait invulnérables dans les deux cas de la bonne et d^ la mauvaise fortune.
374 Lt RÉACTION IHPKniALL ET PONIIFIULE
Ne craignons pas que la Romague manque aux iosurreclions contre le pape, ou que ses chefs soient faciles à subj Liguer, parce qu'ils s'inclinent aisément de^aDt le légat. Les Pepoli de Bologne font exécuter hs conspirateurs qui s'efforcent de troubler l'État au nom de la république el du pape; leur insidieuse politique décourage le comte de la Romagne; Durafort^ chargé de fomenter le trouble, n'a d'autre ressoui-ce que d'affecter un visage souriant, une amitié sincère, et une déférence si tendre, qu'elle l'oblige à prier Jean Pepoli de le Eecourir de son conseil dans sa guerre contre Faenza. Profitant de la crédulité du seigneur qui se rend à son invitation, il l'enlève, l'enferme dans un château, et malgré cet exploit imité de Bertrand de Poïet, il ne peut ni prendre Bologne, ni intimider le frère du captif qui la défend, ni même disposer de ses propres soldais qui, faute de paye, refusent de marcher, Le prisonnier lui-même lui glisse des mains, forcé qu'il est de le donner en gage a ses troupes, qui lui permettent de rentrer à Bologne sur parole, pour ramasser l'argent de sa rançon. Ici les deux frères s'axerçoivent que leur dernier jour est arrivé, ils n'ont plus ni argent, ni soldatsi la guerre, la terreur, les alertes ont dévoré toutes les ressources ; la révolution n'a pins qu'à se jeter dans l'extrémité odieuse de se donner à Milan; el, précédée dans celte voie par l'impudence el le désespoir des Pepoli qui vendent la seigneurie aui Visconti, la ville se trouve dans la cruelle alternative ou de sanctionner le pacte d'une vente infâme qui trahit toutes les lois de la litierté et de l'honneur, ou de se trahir elle-même en revenant à la république sous la domination de l'Église. Jamais aucun [»euple n'éprouva des douleurs plus vives, cl ne jela des cris plus
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déchirants que ceux de Bologne sous Oleggio Yisconti^ chef délégué du seigneur de Milan. Tout le monde tremblait, tout le monde frémissait^ Thumilialion de la conquête détruisait tout le prestige de la guerre contre le |>ape^ la nécessité de combattre le pape supprimait la possibilité d'une insurrection contre Milan^ et Oleggio Yisconti^ appuyé par les Mallraversi, régnait grâce à une forteresse» renfermant Jacques Pepoli dans une prison perpétuelle et envoyant trente-quatre sectaires du parti des Bianchi à Téchafaud. Il comprit enfin que sa position était désespérée^ que la force du légat Âlbor- Doz ménageait une inévitable tragédie à tous les chefs de l'insurrection contre TEglise^ que Milan était trop lointaine pour qu'on pût la représenter avec sécurité, trop détestée pour qu'il lui fût permis de régner avec amom\ Un jour il trahit donc sa propre famille en se déclarant indépendant avec la secte des Maltraversi, et après avoir épuisé les extorsions, les oppressions, les supplices et les iniquités indispensables pour vendre Ghcar sa soumission, il livra la ville à TEglise, qui le nomma marquis de Fermo, où, respecté de tout le moude^ il mourut avant la fin de la réaction. Le pape s^empara de Bologne ; mais pourquoi? parce que cette malheureuse cité était si exténuée de la longue résistance qu'elle avait opposite à l'Église, que lorsqu'elle tomba sous la domination du légat, elle était à moitié dépeuplée ; il fallut multiplier ses immunités et ses pri-vîléges pour engager des étrangers à l'habiter, on ordonna aux absents de rentrer sous peine d'être considérés comme rebelles, TEglise exigea que tous les citoyens fussent heureux par ordre supérieur. Peut-être son intention était sincère, cependant son impuissance accablait tellement les citoyens que dans l'année de la
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révolution générale, sous l'imptilsioii florentine, en 1376, les Scaccliesi et les Maltraversi, ces deux partis qui s'étaient mille fois cntr'êgorgéssur la place et poursuivis dans -la campagne, s'unissaient pour renverser le gouvernement d'Avignon, et la ville soudainement aflVancliie mettait aux prises ses néo-guelfes el ses néo-gibelins pour qu'ils eussent à se trahir de nouveau et à reconstituer la gei|^neurie.
Au lieu de se traîner à travers toutes les pbases bolonaises de la sédition, de la vente, de ia Iratiison, de h révolution avec lacoaquéle, et de la fausse liberté avec l'Eglise, Forli risque tout sur le cliamp de bataille avec ses scigneurs,lesOrdelatfl;et, quand dansla ville conquise de Césène, la république se lève au cri : « Vival populus et sancta Ecclesia I » Cia, femme du seigneur, combat comme une lionne, résiste seule aux armes, aux |iiéges de l'Eglise, à l'ingurreclion républicaine, et à son père lui-même qui veut la décider à se soumettre, fl Mon mari, 'lui répond-elle, m'a remis la ville, il in'a ordonné île combattre, je ne puis le trahir. » Césène n'est pas assez favorisée de la fortune, pour que cette héroïne puisse en élouffer les sectaires; Forli elle-même cedaità l'irrésistible tourmente. Maissous l'impulsion de Florence et avec l'alliance de Milan, la ville chassait, en 1375, les odieux satellites de l'Eglise, et,en quinze jours, elle refaisait la seigneurie avec Sinibaldo des Ordelaffi, qui expulsait les familles rivales des Calboli et des Orgogliosi, dont il rasait les maisons, pour que la funeste liberté du moyen âge ne laissât plus aucun souvenir.
Imitateur de la résistance des OrdelaffljGiovanniManfredi, seigneur de Faenza, fait pendre, en 1354, vingl conspirateurs à la porte par où ils se proposaient d'entrer, au nom de t^Ëglise, à la suite d'un préteadanl.
Hais comprenant^ au bout de trois mois ^ Tinutilité du combat^ au milieu d'une avalanche qui submergeait momentanément toutes les villes^ il livre sa cité en échange de Bagnacavallo; et la chronique nous apprend que le cardinal Albornoz démolissait son palais à Faenza; ajoutant que ce même cardinal embellissait la ville. Cependant^ pour montrer les agréments que rÉglise ménageait aux cités soumises^ il suffira de dire qu'en 1370 les troupes pontificales^ vagatondes^ mécontentes et sans paye^ errant au hasard, entraient à Faenza dont elles trouvaient les portes ouvertes, la saccageaient^ en massacraient les habitants et se soldaient de leurs arrérages en la vendant au marquis de Ferrare. Il en résultait plus lard qu'Astorre Hanfredi, fils du seigneur mort en exil, rentrait avec le secours de Milan et de Venise^ et que ses sujets le fêtaient^ trop heureux de se voir délivrés de l'impuissance et de riniquité de l'Église d'Avignon.
Les PoUenta de Ravenne esquivaient Torage en se soumettant avec une prudence exemplaire. Les Malatesta de Rimini Texploitaient avec une sagacité sans pareille, en favorisant de toutes leurs forces les expéditions des cardinaux et des légats : aussi, en 1360, le chef de cette famille^fondait sur la petite Corinaldoqui se dérobait aux extorsions ecclésiastiques, en se donnant aux Yisconti^ et tous ses habitants expulsés en chemise^ sans qu'il leur fût permis de rien emporter, voyaient, en partant, les flammes de Tincendie qui dévoraient leur cité. Hais bientôt, remplacement étant cédé à Malatesta, Corinaldo ressuscitait chérie, protégée, comblée plus que jamais par le même homme qui, de capitaine de rÉglise, redevenait seigneur. — On comprendra aisément toute la dilTérence entre ces deux rôles.
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en rcgardaDi ce qui arrive à Césène, que le pape avail arracbée aux OrJelafQ de Furli, et qu'une insurrection délivrait de rËgliBe , au jour où toutes les cités fraternisaient avec Florence, en chassant les trou|>es du pontiFe. Indépendante des Malatesta, mais republicaine.de forme, celte ville imprudente croyait que le pontife étant vaincu il lui serait permis de continuer cette vie du moyen âge mêlée d'émeutes et de tyrannies. Au surplus, n'éiait-ce pas son droit? Le cardinal Robert de Genève, écumunt de rage, altéré de sang, repou^ de Bologne, errant avec une horde de mercenaires, déjoué par les seiy;neurs, s'abat, en 1377, «ur la réiuiblique des Césenates. u Exterminez-les tous, b dit-il au capitaine Hakwood. Le capitaine, habitué au sang, aux massacres, aux pillages, aux vicisbiludes meurtrières qui se développaient avec les fureurs inconscîenles da la milice, hésite pourtant devant ce crime épouvanUble. u Je veux du sang, du sang , en tendez- vous? • lui répète le cardinal, et on égorge cinq mille citoyens; huit mille exilés, réduits à la plus extrême misère, se répandent dans les villes de la Itomagne, en demandant l'aumône. Césène reste encombrée de cadavres et complètement abandonnée, a Les peuples, dit Pugiiola, « ne voulaient presque plus croire ni au pape, ni aus 0 cardinaux, parce que c'étaient des cbosesà faire re- H nier la foi : erano cose da escire di fede. »
Les massacres d'Orvieto et de Pérouse, l'incendie de Corinaido, les ruines de Césène, et,_^au milieu de tanl de ravages accomplis ou menacés, la persistance et l'invincible supériorité des seigneurs auxquels on pardonnait les trahisons, les meurtres, même les insuccès, pourvu qu'ils fussent réparés, réverbèrent de tous les points des Étals romains une lumière sanglante sur
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les scènes de Boqie et sur la pensée qui mène les Romains contre la fausse seigneurie du pontife. Le cardinal Geccano ne pénètre dans la Tille agitée qu'en y apportant I en 1360, Tafâuence du monde catholique pour rindulgence du jubilé; maisTémeute tourne autour de lui. Altérée de sang^ les yeux en feu^ une fois eUe Tassiége^ Une seconde fois elle le blesse^ puis elle s'efface, parce qu'elle est partout^ et un jour, à la suite d'un repaie le cardinal rend Tâme^ son neveu le s\iit^ toute la famille se tord dans des spasmes mortels : aCec Ini'd meurt^ celui-là meurt^ dit la chronique, toute ce la famille périt^ personne n^en réchappe^ Âomo non « ne c€impo,i> tout un gouyernemenl est emporté par le poiscm. Bientôt Témeute se montre de nouyeaû^ poussée par la famine, à lapider le sénateur, et des citoyens vont chercher Cola de Rienzi qui arrivait au siège de Yiterbe, à la suite du cardinal Albornoz. c Viens à a ta Rome^ lui disent-ils^ rends-lui la santé^ sois notre « seigneur^ nous te soutiendrons; jamais tu n'as été « tant aimé qu'à présenté » Hais l'ancien tribun était mort pour eux^ le simulacre auquel ils s'adressaient n'était plus qu'un corps habité par une ftme nouvelle^ au service de l'Église> ou l'un de ces fantômes siailstres que l'imagination des croyants fait paraître dans les cimetières^ après minuit^ esprits vides et redoutables, images d'une vie impossible, êtres f^n tas-^ tiqiies qui seraient ridicules^ s'ils ne portaient pas la terreur de la mort dans l'âme des humains. Le nouveau Rienzi^ gros, gras, bouffi, adonné à l'ivrognerie et déclamateur de profession, se livre au rôle d'enchanteur républicain, pour faire de Targent. 11 débite l'histoire de Tite-Live, à qui veut Fentendre, dans les cabarets; il réveille l'enthousiasme de quelques dupes qu'il
transporti; dans le monde antique avec la force du vin, it parvient à s'habiller à neuf avec l'argent qu'il leur soutire; il tioclie la tôle, il ?e lève suv la pointe des pieds, il retombe sur ses talons, d'un air important; et à force de faire sa cour au cardinal , nommé sénateur, il part enfin pour Kume, en promettant du lui frayer la route. Là, on le voit à l'état de fourbe impuissaul, sur un théâtre immense d'où sa voix retentit dans lés ' quatre parties du mondo, par des échos ijui en dénoncent l'incurable sottise ; ses amis sont tous des républi- . calns,des fou$, des dupes : ils 1» prennent pour Scipioa ' l'Africain, et sa volubilité décourage la foi des plU , aveugles, sa misère le déconsidère chaque jour, sa fortune l'abandonne sous Palestrine; ses trahisoes n'inspirent que du dégoût, quand il (surprend et décapite le capitaine Monal pour faire de l'argent; les impôts qu'il multiplie fatiguent tout le monde, et lorsqu'il se met à enlever les riches pour les rançonna, tombé dans un désordre d'imagination qui se confond ' avec la folie, l'insurrection "se déclare, au cri : a Mon i( Cola de Rienzi, tradilore ! » Assiégé au Capitole, it s'elTorce inutilement de huranguer la multitude, et on le voit flolter longtemps entre les deux idées opposées de sauver sa vie par la fuite ou de mourir en combattant; il s'arme, il se dé|iouille de ses armes plusieure fois; enfm, décidé au parti de la fuite, il se déguise eo pillard, et, reconnu p;ir un homme du peuple, il est solennellement assassiné, à l'endroit même où il avait fait exécuter le capit;iine Morial. La chronique flétrit son second règne de quelques mois, l'accablant sous une ironie pervunte dont on ne voit l'égale dans aucune autre chronique; pas une phrase qui ne sort une amère raillerie, |)as un mot qui ne décoche sa flèche
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acérée : ses périodes se déroulent chargées de traits burlesques et ineffaçables, et rien de plus saisissant que ce personnage transfiguré qui vil, qui pleure, qui joue le rôle d'un roi de comédie, sans se douter que rémeute gronde et que le lendemain il sera pendu, nu, la tête en bas, comme un veau ; et tout le dire de Timpitoyable chroniqueur nous conduit à ce résultat : que la réaction, plus pesante sur Rome que partout ailleurs, en replongeant le tribun dans la république, le rendait mille fois plus hideux que les pires des seigneurs.
C'était un bonheur pour le Midi et pour les îles d'être dispensés de la triste nécessité de recevoir la visite de l'empereur d'Allemagne ou des légats d'Avignon. Mais Pondulation italienne ne pouvait les épargner entièrement, des scènes si violentes ne pouvaient y rester sans imitateurs; et elle s'y reproduisaient, quoiqtie atténuées ou affaiblies par la nature épisodique de ces régions. Ainsi Naples , forte comme Milan , continue son essor ascendant, en forçant la Sicile à se déclarer tributaire ; à l'intérieur du royaume, on ne voit que le mouvement avorté du duc d'Andria : la reine continue de trahir tous les partis> en perfectionnant son travail d'impartialité équilibriste avec ses maris et ses adoptions, qui lui permettent de régner également dans le camp des guelfes et dans celui des gibelins. Son époux, don Jaïme d'Aragon, n*est-il pas un guelfe ennemi du roi guelfe d'Aragon? Son nouvel époux , le duc de Brunsv«rik, Welfe allemand, ne joue4-il pas à Naples le rôle d'un gibelin? Son fils adoptif, Charles Duras, ne réunit-il pas les deux qualités d'un guelfe et d'un ennemi des guelfes, comme s'il la réconciliait avec Tom • bre d'André? — Loin de partager le calme romain de Naples, la Sicile se trouble^ à l'imitation de Pavie et des
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villes mililaires du Nord auxquelles elle ressemble; loules ses plaies, à peine fermées t>ar la pacification de CaLane, s'ouvrent de aouveau; la Belgneurie, à peine ébauchée avec la réconciliation de la parlialité latine et de la partialité Catalane, faillit s'évanouir sous le coup des Chiaramonti, insurgés contre les Catalans, des Par lici.àlaGuite des Chiaramonti,et de Naplee qui les appuie en s'emparant de Messine et de Syracuse, et le petit roi Frédéric le Simple assiégé a Catane est si avili, si débordé par les barons de son propre parti, ijueruDd'eiii, réprimandé par lui, le blesse à la tête avec son poignard. Leschampstonibenten [ricbe,ce sont partout des vol), des incendieg, des bomicides; le royaume, devenu tributaire di! Naples, se IransCorme en une tyranoie catalane et gibeline, et pendant la minorité de la reine Marie l'anarchie ne fait que clianger do forme, en mettait auï prises Mainfroy Gbiaramonli avec Artali d'Alâgona, tuteur delà reine. «Uc ISOSà 1381, l'île, dit Fa* a zello, déchirée, et presque détruite, fut tiraillée une (i seconde foisen plusieurs sens opposée par les diverfiM' n conspirations dus barons. »
SousTArapion, la Sardaigne est forte comme Naples ou Milan, et personne ne peut troubler la fédéraiioR royale des quatre judicatures. Orislano, qui joue toujours le rôle attardé d'une ville royale, implore, en 136i, la réaction pontificale ; mais le combat du juge HariiDO est stérile; les efforts de son flis Hugues IV sont encore plus inutiles; Naples lui refuse son secoure, et quand nous le voyons plus tard , dédaigneux et désappointé, refuser un mariage absurde et un retour de la cour napolitaine; sa sévérité n'atlesteque sa profonde défaite et l'impossibililé d'ébranler la seigneurie des Sardes.— Mais rien de plus facile que de troubler celles dec Corset.
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mobiles et désordonnés comme des Siciliens^ et, de plus^ à la merci de cette seigneurie qnasi-républicaine de Gênes, dont Tunique mérite es! de réparer, toujours au lendemain, les fautes de la veille, à travers des oscillations incessantes : aussi voyons-nous Finsurrection des Cortincbi, puis celle des Giovannali, uitra-insurgés de la misère, qui proclament la communauté des biens et des femmes, et qui tombent sous le fer des citoyens. Les vengeurs de la famille et de la propriété tombent à leur tour sous le joug d^me république plébéienne qui appelle Gènes, et Gênes avec ses mouvements oscillatoires n^arrête aucune révolution, ne sauve, n'absorbe, ne dissipe aucun parti; son gouverneur, homme trèsimpartial, scinde lile, sans le savoir, dans les deux sec-* tes des Ristagnacci et des Cagionacci ; ce sont les pendants des Ricci et des Âlbizzi de Florence , des Neuf et des Douze de Sienne , 'des néo guelfes et des néo-gibelins qui agitent les villes plus malheureuses : ce sont bientôt les assassins du gouverneur, les deux termes d'une division qui réclame, en 1370, deux gouverneurs génois, l'un Cagionaccio, l'autre Ristagnaccio, lesquels tombent à leur tour pour céder la place à une nouvelle série de révolutions rapides et violentes, et c'est ainsi que Gênes et la Corse, aux prises et également divisées, entrent en tournoyant dans une nouvelle époque, encore toutes saignantes des blessures qu'elles n'ont pu fermer avec l'impartialité des seigneurs.
Charles lY ne laissa aucune trace de son action , ni en Lombardie où tous ses alliés, depuis Pavie jusqu'à Bologne^ reculaient effrayés devant l'essor des Visconti; ni en Toscane, où ses amis de San-Miniato, de Yolterra, des villes secondaires ne le suivaient qu'un instant pour
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donner le dernier adioii ù Ccsar ; ni à PisCj où il défaisait son propre travail en rein légrant les Gambacorti; ni à Florence et à Pêroiise d'où 1 elao des Viscooti, devenu irrésistible, débordait dans les Etais du pape'; ni â Sienne, la plus cléfçante et la plus capricieuse de toutes les villes militaires, qui lui faisait passer un jour de transes et d'Iiumilialion qui devait être le dernier jour de rcnipire. Sa desœnte fut la dernière, ses successeurs n'eurent plus le pouvoir nialtaisant de faire édore des tragédies autour d'eux sans en paraître responsables; leur présence momentanée ne troubla plus le sommeil d'aucun seigneur, d'aucun tribun, d'aucun capitaine. Car non-seulement Cbarles IV était guelfe et impuissant plus qu'aucun de ses prédécesseurs ne l'aval t jamais été; non-seulement il méritait le titre d'empereur des prêtres, tenant ta possibilité même de sa descente de son accord intime avec la cour d'Avi};uon et de la protection que lui accordait le légat Aibornoz ; mais mille fois plus avili qu'Henry VII, son a'ieul, et Louis de Bavière, son adversaire, il descendait à l'impardonnable bassesse de se faire marcband de diplàmes. de battre monnaie avec riionneur de l'empire, d'abdiquer en déshonorant l'abdication elle-même, avec des ventes en détail et des concessions qui l'exilaient de tous les Etals. Telle fut la première conséquence de la victoire italienne quasigibeline et quasi-milanaise, dans le pacte de Charlemagne et de l'Eglise.
L'Eglise essuya une défaite non moins décisive e irréparable sur le terrain de son antique juridiction Dès les premières années de sa réaction, elle est faible el découragée; son premier délégué, Durafort, s'enfuif devant l'union toute milanaise des PoUenta, desHaiatesti,des Pepoli.desTrinci, des Ordelafû,de3 Manfredi
ClOStRE lWoH des SRIGNEI'RS (l3S0-i3Î'*i) . 38d
i|ui défendent Ravènne, Rimini, Bologne^ Foligno^ ForlietFaenza. Albornoz^ qui le remplace, est un héros par le caractère et son intelligence s^élève à la hauteur de son orgueil démesuré ; eu le voyan t si loyale si entier, si sage^ si avisée au milieu des mille intrigues qu'il dénoue et quil tranche sans cesse, on voudrai I croire par instant qu1l mérite de régner et de déposséder ces êtres Tulgaires et subalternes qui tournaient comme des serpents dans un cercle de perfidies. Nous l'avons tu pénétrer dans toutes les villes; les plus importantes et les plus insignifiantes, de gré ou de force, tôt ou tard lui ouvraient leurs portes; Todi, Nocera, Gualdo et Cesaria lui cédaient comme Ferme et Camerino; Giovanni Aleriano d'Amelia, Stefano d'Umana succombaient à sa politique, comme les Prefetti de Yiterbe ou les Ordelaffi de Forli. Sa croisade était irrésistible, ses négociations avec Lando tournaient les capitaines mêmes des Visconti contre la ligue milanaise. Mais ses succès ne sont dus qu'à la force de l'argent momentanément ramassé par TEglise; son élévation personnelle n'est qu'un accident dont le pontife est jaloux, sa sagesse est désavouée à Yiterbe, sa mission est un instant interrompue par la méfiance de rÊglise;sa loyauté est ' outragée par le pape qui lui demande les comptas des sommes dépensées; et si Albornoz, sublime dans sa réponse . l'humilie d'un geste, lui montrant les chariots remplis des clefs des forteresses et des villes subjuguées, bientôt la fortune l'humilie encore plus en faisant disparaître ce hasard immérité d'un homme supérieur dans le camp de l'Église, et en dix jours l'évolution florentine fait révolter quatre-vingts villes et forteresses, et détruit cetfe réaction qui avait coûté vingt-deux ans de labeurs. Dès lors le cardinal Robert,
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frère du comte de Savoie, ne représente plus que Tabsurdilé de la réaction^ un délire sanguinaire dans Tidée de résister aux eeigneurs, une folie épouvantable dans le projet de rétablir la conquête d'Albornoz, Timpossibilité absolue de maintenir le pape en Italie ayec les anciennes lois de TEglise. Et quand il Jette Tinterdit sur les Florentins, les Pisans et les Génois, déclarant libre à tout le monde de les voler et de les réduire en servitude ; quand il déclare sous Bologne qu*il veut se laver les pieds et les mains dans le sang des citoyens, quand il ordonne Thorrible massacre de Césène, quand> à la mort de Grégoire XI, il s'agit de savoir si le pape résidera à Rome ou à Avignon, la révolution modifie tout à coup une seconde fois le pacte de l'Eglise et de l'empire, en proclamant le grand schisme. Cet élan visconlécn qui remettait de vive force les Ordelafû, les Manfredi, les Alidosi, les Chiavelli, dans les anciens palais d'où les avait chassés la colère d'un faux Dieu ; cet essor quasi-gibelin qui régénérait Florence, Pérouse, et quatre-vingts villes ecclésiastiques d'où il bannissait l'aveugle démocratie catholique et les saints du moyen âge pour demander des lois profanes et un pouvoir intelligent ; cet enthousiasme confus et enivrant qui envahissait enfin tout le sol italien au nom de l'humanité, de la raison, de Tart et de la nationalité, emportait le peuple de Rome, le jetait contre le conclave presque entièrement français, pour lui demander un pape viscontéen, gibelin, romain, italien ; les cardinaux épouvantés par le nouveau cri : « Romano lo volemo,o « almanco italiano! )> se laissaient glisser des mains Urbain VI, quasi-gibelin; et, en fuite à Fondi, ils renouvelaient l'élection en proclamant un second papequa^ii* guelfe et français qui se réfugiait à Avignon. La révo-
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lution triomphait de rËglisc^ la foi pliait sous le poids de la nationalité, la seigneurie foulait aux pieds l'unité pontificale de Grégoire VII; la raison des peuples modernes s'élevait au-dessus du Christ et de César; les deux papes, se jetant réciproquement ranalhèmc, mettaient en doute toute la vieille Europe, forçaient tous les croyants à réfléchir sur leur propre destinée, à s'emparer de leur propre conscience, de leur propre pensée, de cet inépuisable a cogito o qui est l'unique source de toutes les existences dans le monde des nations. Et pour qu'il n'y eût aucun doute sur le rôle de l'Italie dans ae\le scission toute populaire, naturelle et nationale ; pour qu'aucun peuple, aucun roi, aucun chef, aucune république, ni dans le présent, ni dans l'avenir indéflni, ne pût se méprendre sur les idées et la suprématie de la péninsule; enfin pour qu'aucun être raisonnable ou doué d'une lueur de raison ne pût s'égarer à la suite d'Avignon ou de là France, le pape qu'on opposait à Urbain VI, aalmanco ilaliano, » était ce massacreur de Céscne, ce goujat de Savoie, le cardinal Robert qui, choisi par des hommes et par une Eglisi^ dignes de lui, prenait par dérision le nom de Clément. Plus de doule, la cause deFItalie élait celle de l'humanité.
CHAriTRE IX.
MILBN ET FLORENCE.
KoiivËiux progrès de Milan, où Gsleaa TIbcodU trahit Be m nbos, non oncle. — L'ambiliou éclaire les chroniqueurs milansis — et BUggfcre k Muasi l'idée do supprimer U domination lamporelie do l'Eeliïe pour aoumetlre l'Ilalie à l'unique tyrannie des Viaconti. — Mais cette id6e transforme la seigneurie milanaiie tu un fléau pour le renie de la péninsule — et oblige Ftorencs k défendre la liberté, les lois, les traditions et U fédératiau des peuples italiens.— Dëa lora tous les phénomènes de U nation s'expliquent p«r le conlrBsfe de Milan etde Florence. — Ecrivain» qui représentent ce contraste. — Pétrarque, Bartole et Bocoace triibissent loui le mojen ûge itnlien »\\ profit des modernes.
Lavicloireqni a chassé Pempereiirel scindé l'Église (tonne uni; moilié de l'Italie à la seigneurie do Milan, et Bernabos Visamti, l'homme qui avait fait avaler les excommunications de l'Eglise aux cardinaux sur le Lambro, maître do San-Miniafo et de Reggio, étendait déjà la main sur Padoue et Vérone, et se préparait à s'avancer vers Kome, oîi les insurrections quasi-gibelines lui frayaient la route. Mais l'ennemi d'Albornoz, des légats et de la croisade, n'avait pu lutter sans reculer vers l'ère des tyrans; les supplices, le carême, U terreur n:ndaient sa domination forcément faroucheel sanglante; l'alTreuse nécessité de réprimer cliez lui la sédition religieuse et le délire des républiques lui défendait de s'étenilre en Toscane et sur le sol é-s
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pontifes avec la fascination des seigneurs. Milan pensive réfléchissait sur cette impuissance de son chef^ et^ silencieuse par principe comme jadis elle Tavait été par nécessité^ elle croyait que le temps des atrocités inutiles était passée et qu'après avoir soutenu Bernabos à tout prix , avec un seigneur plus humain^ elle serait encore plus puissante contre les pontifes. Cette idée ouvre une oubliette sous les pieds du seigneur ^ au moment même où il semble au faite de sa puissance. En effets depuis longtemps^ Jean Galéas, son neveu, qui partageait PEtat avec lui , siégeant à Pavie , le suivait des yeux en cachant Tintelligence la plus audacieusement athée sous les dehors de la dévotion la plus timide et la plus puérile. Sa déférence envers Toncle n'avait pas de limites, son occupation la plus importante consistait à chanter vêpres et compiles avec les chanoines de la cathédrale de Pavie;, il ne se permettait pas un geste de son propre mouvement sans en demander d'avance la permission à Bernabos et un jour il sollicitait de lui la faveur de passer devant Milan, sans y entrer, pour accomplir un vœu de pèlerinage à la Madone del Honte^ près de Yarèse. Bernabos^ prenant en pitié les lubies de son pauvre neveu, alla à sa rencontre hors des portes et soudain saisie garrotté, jeté dans le château de Trezzo^ il cédait la place à Galéas sans que personne ne bougeât, a sine strepitu,sine aliqua contraa dictione. » Dès lors, la seigneurie s'avance rapidement vers Rome comme un navire allégé sous la man« œuvre d'un capitaine supérieur; en i 387, elle s'empare de Vérone et de Vicence; Tannée suivante, de Padoue; en 1398, de Sienne; en i 399 de Pise ; puis de Pérouse, de Lucques, d'Assise, de Nocera, SpoleU et Pologne.
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LVmpire sédiiil dans la personne cic. Venceslas, battu dans ceUe An RobiTt, lui acuurtie le titre tie diictiê par leqiiL'l i-'lle giijïtn! l'immérliatisationj c'est-à-dire l'indépundaticc lii plus élertji! dans le système germanique; et dès son début, Galéas aiait poussé l';iudace Jusqu'à demander su iiapc le titre impossible de roi d'Italie, ("est ainsi que la seconde Rome, après avoir surmonté les réaclions contre la seigneurie, oboiilissait nécessniicmeat â reconatitner le ruyaHnio des Longobards au point de vue italien. Tous les événements, toutes les vicissitudrs, toutes les révolutions qui s'étaient accomplis depuis la eliuli; du second Béranger, recevaient désormais la signification nouvelle, liisloriiiue et traditionnelle d'une royauté destinée à eniuccr l'Italie dans ses spirales gibelines; aux lourds et aveugles Loiigobards qui s'avançaient pesamment, ébranlant le sol, se répandant comme la lave des volcans, brûlant, rasant, exterminant les [oi^,les institutions, la liberté, ta civilisation, tout, succédaient les arabesques, les caprices apparents, les coups tie main féeriiiues d'nnc puissance démocratique qui ménageait tout et glissait bondissante à travers les villes, les partis, les seigneuries, les républiques, ne permettant pas d'autre alternative aux Etats que de tomber fascinés sons l'influence viscontécnne, ou de périr dans un lac de sang, au milieu de la contrerévolution pontificale.
La rapidité de ce mouvement jette dans l'ivresse les chroniqueurs de Milan; à partir du jour de la seigneurie, chaque année apporte la proie d'une conquête, e Depuis la mort de Henry VU de Luxembourg, « dit Galvano Fiamma, Milan sans cesse assaillie par « les plas grands princes, triompha de tous ses ennea mis; » et il fait passer en revue les capitaines du roi
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de Naples mis en déroute^ les tyrans emprisonnés^ les i^illes subjuguées^ Philippe de Valois renvoyé^ Louis de Bavière et Jean ^de Bohême joués en Lombardie. «Quoi « de plus^ s'écrie-t-il^ les Yisconti vainquirent des rois^ a humilièrent Fempire^ et fatiguèrent l'Église de leur épée^o En célébrant leurs vertus^ il montre qu'ils sont: lo humains^ ^ guerriers, 3° magnifiques, 4° justes, 5» grands constructeurs d'édifices (maximi muratores)f 6° beaux mangeurs {magni comeslores) et 7° trèsreligieux, de sorte qu'ils réunissent ainsi toutes les qualités d'une dynastie nationale. Plus de guelfes, plus de gibelins, plus d'exactions républicaines, plus de comtes dans la campagne, ni de gas|)illages dans le gouvernement; la justice cesse d'être vendue, les impôts sont équitablement répartis sur toutes les classes, et les mœurs se transforment, le luxe des arts se substitue à celui des armes, la rudesse militaire se fond au milieu des délices de la seigneurie, et Gai vano montre, la statistique à la main, que Milan est une véritable capitale, supérieure à Pavie, à Plaisance, à Brescia, à Crémone, à toute sa Lombardie. Elle possède 200,000 habitants, 60 galeries, 6,000 puits, 4,000 fours» 1,000 tavernes, 400 bouchers, 6,949 chiens qui mangent chaque jour plus de pain que toute la ville de Lodi, 240,000 hommes sous les armes, 800 écrivains, 5 fabriques d'épées, 100 maréchaux ferrants, 400 notaires, 600 médecins, 200 institutions, 120O cochers, 150 hospices, 10,000 moines et religieuses, 19,000 bénéfices ecclésiastiques et H hôpitaux, comment lui refuser la domination de l'Italie? Le chroniqueur transporte déjà les idées, les gloires et l'avenir confus des Yisconti dans tout le passé, et tous
* Qaid plara? Viceeomites suparaverunt reges, imperiuin humi* liaverunt, Ecclesiam gladio superaverunt.
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les souvenirs iiicerlaiiis ou mythiques de l'Iiislûire u'arrangeât chez lui comme par encbaatement à l'image de la seigneurie milanaise. Qui habita le premier rilalieï Janus, fondateur de Milan. Uul apporta le premier la civilisationî Saturne (jui étendait la doniiiialion milanaise sur tous les Lombards. Quels étaient les élernels ennemis de la patrie^ Les républicains de l'EIrurie, qui se ruaient sur Milan, en soulevant loutes les fureurs des villes rivales qu'elle avait domptées; et, après avoir traversé en rêvant l'ère de Bellovcse, celle de Brennus, celle de César, Galvano réhabilite le premier ce royaume des Longobards auparavan t si outragé par tons les chroniqueurs: oLà,dit-il, aucune violence, a aucune injustice, personne n'opprimait injustement a son voisin, pas de proscriptions , pas de vols, |ias de u meurtres, « unus(]uisque quo volebat sccurus pergea bat. n L'a|)ologie obsciuei et voilée que Paul Diacre avait écrite, cinq siècles auparavant contre les invectives des pontifes, retentissait dans la chronique milanaise pour revendiquer en faveur desVisconli, les tours, les meurtrières, les fossés, le droit et l'indépeudancc de l'ancien royaume contre la rétrogradation du vice- Dieu de Rome, des répubhques toscanes et des batailles domestiques. L'antique Pertarrith, ce premier roi qui avait transporté la domination longobarde de Pavie à Milan, ce premier chef de la IransQguration du royaume barbare en une seigneurie romaine, devient un héros fantastique, le mystérieux Perideo aux prises avec Pavie, les Franks, les Hongrois, une foule d'ennemis étranges, divers, venus des points les plus opposés pour étouffer et ajourner de plusieurs siècles la pensée prématurée que Galvano idéahse obscurément , au milieu des catacombes du moyen âge, en faisanl
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de Hilaa une résidence fabuleuse des empereurs de Byzance.
Cependant Mussi^ qui arrive vers 1400, aux derniers jours de Galéas^ ne se borne pas à de \agues pressentiments ou à des évocations fatidiques du passée et^ emporté par Tessor viscontéen, qui entraînait Florence et transmettait par elle à Tltalie du centre ce choc d'où jaillissaient tout à coup la rébellion et la liberté de quatre-vingts v411es pontificales^ il espère ouvertement la dernière conséquence de ce fait, qui serait Tunité milanaise proclamée d'enthousiasme dans toutes les villes insurgées contre le pape. « Et c'est ainsi, dit-il, a que toutes les autres villes soumises à TÉglise imitea ront ces villes récemment insurgées, ne laissant aux a pontifes que Tunique pouvoir spirituel... Il n'est pas « justeque, destinés à surveiller les choses spirituelles^ a ils perdent leur temps dans les dominations tempo- «c relies^ que maîtres électifs et distraits ils exercent un « pouvoir qui demande la continuité et Tassiduité d'une a dynastie et que, dévoués aux intérêts du ciel, ilsveuil- « lent être souverains dans les intérêts opposés de la a terre. Et parce qu'ils se livrent plus aux choses tema porelles qu'aux spirituelles , toute la chrétienté est a plongée dans la guerre, et l'Italie est déchirée à tel a point que son anarchie a moissonné plus de victimes 9 qu'il n'y a aujourd'hui d'habitants, et les massacres a continuent sans que Ton puisse espérer que jamais c aucun pape fasse cesser une pareille malédiction. » Mussi accuse l'Église d'avoir suscité troubles sur troubles, guerres sur guerres, pour arracher la péninsule à l'empereur et s'en emparer elle-même ; mais il montre qu'elle n'a pu gagner un pouce de terrain; que la chute de la maison de Souabe, loin de lui profiler, a
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livré le sol à d'innombi-ables tyrans, que ses non- \eaiix effocls pour iircndrelcurpliccécbouGntsanscesse, et i[u'iin chef seulement pourrnil réunir l'Italie, abattre les cbers inférieurs, mettre fin à la discorde et Faire cesser le morcellciiicnl. a On croit, dil-il, qu'à la fin « les susdites lyraunii'S, et |iriiici]>aleLiient celles qui « sont sur les terres de l'empire romain (de l'ancien <' royaume), seront anéanties [inr un puissant tyran " que l'empereur créera seigneur naturel des villes et « des terres maintenant fiossédées par les tyrans en n Lombardie et en Toscane, n C'est ainsi que paraît pour la première fois l'idée de l'unilé nationale, au l)Out de l'èpée de Jean Galéas, et son ombre se projette sur le passé de la nation pour créer de nouveaux mythes ou de nouvelles perspectives, oii la séparation des deux pouvoirs méconnue, les gloires épiscopali!S répudiées , le rôle dn pape et de l'empereur contre le roi oublié, toutes les révolutions itnliennes foulées aux pieds, considérées pêle-mêle comme des désordres, et vaguement imputées au pape qui les combat, permettent d'achever l'anlique apoto^'ie des Longobards à travers de nouvelles erreurs où l'on accuse l'Église d'avoir appelé Charlemagne et ses chefs de n'avoir ni pensée, ni plan, ni suite, exclusivement occupés de se renverser les uns les autres à travers les intervalles de la mort, avec les révolutions continuelles du népotisme. Telle est la destinée des hommes qu'une lueur de vérité ou même la nouveauté d'une erreur leur coûte des milliers de méprises sur tout leur passé et d'innombrables déceptions sur tout leur avenir.
Mais quelle serait le résultat de l'unité milanaise! Ce serait toujours la conquête de l'Italie, l'écra-
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sèment de tous les États, par une invasion domestique^ la dévastation de Florence, de Sienne, de Pérouse^ d'Aneône^ la ruine de toutes ces villes si élégantes^ si nombreuses, si habiles à s'escrimer^ si éveillées sur le moindre de leurs intérêts, la désolation des Deu\-Sicilos, ces deux ghmds municipes nourris au feu des révolutions itàiiennes , la destruction de Rome et de sa tradition tilMique et surhumaine (\m assure à la péninsule le moyen de faire régner ses idées sur toutes les nations. Milan stérilise déjà les villes lombardes tombées sous su domination ! «Aujourd'hui^ dit Galvano^ Pàvie trans- « forme ses délices en pénurie : Plaisance^ son plaisir < en déplaisir; Brescia^ sa générosité en perfidie ; Gréer mone^ sa gloire en infamie^ Como^ son enceinte en « œuvre d'agression. ]p Que Milan s'étende plusloia^ et l'herbe crotlra dans les rues de Mantoue, deVéronei de Ferrare; on se servira des maisons abandonnées et des tilhis de lu Toscane pour bâtir des forteresses à Fiesole , ou dans les Apennins ; Rome, Naples et Palerme ne seront plus que des préfectures lombardes; la splendide Italie des papes et des empereurs ne sera plus qu^m royaume comme la France. Les Visconti cherchent déjà à entanter tous les centres les plus civilisés: ils prennent leurs positions sur toutes les hauteurs pour étouffer les villes les plus ouvertes; ils se liguent avec tous les châtelains survivants, pour renouveler le siège des villes romaines. Les Ubaldîni, les Ubertini, les Tarlati sont leurs amis, contre Florence à laquelle ils opposent Lucques et Pise, ces deux Pavie de la Toscane. Dans la Ligurie, ils sont pour Savone, et Final contre Gènes , dans la Romagne , pour Forli contre Bologne; plus loin, pour Paleslrine contre Rome; dans le Midi, pour Palerme contre Naples : dès que letit*
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rayon dépusse Cavie, leur proie légiliiue , ils soat partout iiialfaisauts par principe.
La guerre contre Milan n'est donc pas seulement une nécessité pour les pays menacés, ou un droit de légitime défense : elle devient la guerre de la fédération, de la civilisation, du passé et du l'avenir de l'Italie contre une invasion barbare et nioustrueuse. Si les Visconli tiennent dans leurs murs le flambeau de l'inipiété libératrice, ce flambeau, voilé par le plan dG l'unité, ne répand aucune lumière au loin, el quand on ctiercbe la pensée , les arts , le sentiment, la liberté de la péninsule, la seconde Rome, muette eLbonteuse, cèdelaparoleauxvillesfédéraleselàtaplushabiied'enirc elles Florence, centre detous lesarls et de toules les poésies. A l'essor armé de Milau, elle oppose l'élan de la pensée pure et d'un génie alhénien; elle contre-balance l'unité incendiaire des Visconti par la liberlé , la légalité, la fédération, qui la rendent l'amie de lous les Etais italiens; et, au nom de la liberté, de la légalité et de la fédération, elle défend le pape, qui est l'ennemi éternel de toute unité royale, l'empereur, qui s'est rallié au pontife contre la monstruosité juridique de la royauté italienne, la tradition des évêques, qui a semé les premiers germes de la liberté et des arts , et même la forme des républiques, qui a enfanté la civilisation des consuls, le nivellement des podestats et le grand affrancbissement des guelfes et des gibelins, créateurs d'une papauté et d'un empire italiens. Qu'on attaque tes cardinaux sur le Lambro , les moines à Favie, ou les répubbcains parloul, partout elle défend la religioo, l'Ëglise, la république, touslesliommesdu passé, tontes les institutions qui restent dans la loi, et puisque Milaii veut détruire toute l'Italie, il esl juste qu'on la défende
en entier. Aussi les chroniqueurs tlorenlius présententils la contre-partie de ceux de Milan : chez eux^ pas de servilisme^ plutôt de la fausseté; pas de formes lourdes ou de réflexions casanières qui jettent le ridicule sur les meilleures pensées ; pas de statistiques héroï-comiques ou de révérences burlesques qui sentent la peur du gibet; pas de monomanies unitaires troublant la vue et Tesprit et empêchant de voir ailleurs ce qui n'est pas conforme au foyer domestique; aucune tracedccetteconcentration qui engendre une fatuité factice et isole les Milanais^ au milieu de leurs compatriotes; mais de Tatticisme^ de la finesse^ d'ingénieuses remarques, le trait toiiyours prêt^ la narration pittoresque, fraternelle pour tout le monde, fédérale pour tous les opprimés^ vaste comme la nation, illimitée comme l'Eglise et rEmpire; ils se développent par une série de tableaux détachés où Von Yoit le sens^ le reflet, les chocs^ les ricochets de toutes les révolutions, depuis les Alpes jusqu'au détroit; ils s'occupent autant de Rome que de Florence^ autant de NapJes que de Rome, ils suivent la fédération impériale et pontificale des villes libres, jusque dans les Flandres; ils ne veulent ni rester seuls, ni se suffire; et, puisque l'Eglise leur a donné la fraternité de l'univers, ils la gardent en entier, peut-être pour en écraser le futur roi d'Italie. Malaspina veut venir de Rome ou de Charlemagne, en haine des Lombards; Jean Yillani accuse les Franks d'avoir perdu l'Italie, au bout de cent ans, pour n*avoir pas assez réprimé la haute Italie: pas une page où il ne dénonce la domination des Visconti et où la liberté guelfe ne flétrisse leur tyrannie gibeline, a Le parti guelfe , dit-il , forme la base solide « et inaltérable de la liberté italienne , et il est si cona traire à toutes les tyrannies que, si un guelfe devient
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a tyran, il faut nécessairementqu'ildeviennegibelitr, a c'est-â-dire allié île Hilan, ami des Vieconti, ennemi de la pairie. Cliez Poggi , l'iiisloire de Florence n'est plus que l'histoire de la Ititlc fédérale de l'Italie contre Milan, au ban de loules les ré[iublii|ues el de toutes seigneuries.
Il est ini[>ossible d'exposer en entier le contraste de Milan et de Florence, ce serait épuiser loul ce qHedeti\ nations ennemies pouiraieiit se dire l'une conUc l'autre pendant des siècles; ce serait étaler sous une nouvelle forme toutes les antithèses de la France et de l'Allemagne, du Portugal et de l'Espagne, du Danem.irk et de la Suède, de la Pologne el de la Russie, toutes les luttes possibles entre la révolution et la loi, entre l'empire et l'Eglise, entre l'iivenirel le passé, entre te progrès el la conservation, car tous les contraires de In politique el de la religion se reproduisaient entre les Vieconti qui se substilu,iient à l'empire au nom de leurs armées, el les Florentins qui remplaçaient l'Eglise par la grâce de leur luse. Cependant ta vraie Italie n'élait dans aucun des deux camps; les liomnics destinés n ta représenter par la pensée embrassaient en même temps les drapeaux des deux armées, régnaient sur l'éblouissante contratliclion des deux régions opposées, et paraissaient en l'air comme des flammes alimentées par deux fluides contraires qu'elles dévoraient dans leur mobile existence. Pétrarque, le génie de celte époque féerique, se transporte dans une sphèresupérieure, éthérée, composée de nuages d'or el d'argent, sorte de paradis des seigneurs, où les idées, les hommes, les éîénemenls, les révolutions, les contre-révolutions de son temps ne pénètrent qu'en se dépouillant de toutes leurs formes pesantes, matérielles et militantes pour devenir
VI UN ET FLORENCE
de gracieux fantômes^ do brillantes apparitions^ d'admirables riens. lÀy jamais aucun raisonnement ne fit éprouver l'étreinte d'une conclusion^ jamais les amers soucis de la critique n'osèrent s'aventurer : ni les sectes altérées de sapg> ni les cruels principes qui se roidissept contre la réalité^ ni les sombres fureurs de la Divine Comédie n'approchèrent jamais du séjour enchanteur du canzonière.Une langue qui ravit^un versqui fend Tair sans Fombre d'une secousse glissent impassibles à travers les guelfes et les gibelins^ la fédération et Tunité, la papauté et Tempire, la république et la monarchie; on s'étonne de se trouver d'accord avec tout le monde^ de ne voir que des amis^ de ne vivre qu'au milieu des merveilles^ tandis que plus bas, dans la prose^ dans les lettres^ dans les oraisons^ dans la latinité, qui coule retentissante et majestueuse au fond des vallées du Parnasse^ Pétrarque mêle, par la force d'une trahison enthousiaste, Brutus et César^ Troie et la Grèce^ la Grèce etleLatium cl tous les souvenirs les plus contradictoires de Tantiquitc dont il fait un seul enseignement ou plutôt une unique déclamation admirative.
L'antiquité fait ainsi irruption dans le moyen âge, comme si tout à coup on avait ouvert je ne sais quelles mystérieuses écluses fermées dès les temps des Goths. Elle submerge une à une les forteresses crénelées^ les tours longobardes^ les consuls, les podestats^ les châtelains^ tout ce qui donne un cachet^ un caractère^ une physionomie^ une volonté^ une passion à l'agitation sanglante qui fêtait et qui chassait la maison de Souabe et Henri VII de Luxembourg; elle étend son manteau uniforme etcharitable sur les Etats les plus divers; elle prête sa scintillation colorée à tous les gouvernements, à tous les personnages^ et^ grâce aux splendeurs de sa parole
clsssJi)Ue, tf s Vulgarités conlemporainesdisparai^nl, et, à l'imitation des dissonances musicales, les chocs du moment deviennent les conditions d'une mélodie supiiriettre aux harmonies de la logique. Que les tribuns abattent les Césars destructeurs de la liberté romuine, que les Césars réunissent le monde sous leur dominatiou, que les cbevaliers fêtent les dames dans les manoirs transformés en cours d'amour, que les républicains s'insurgent contre la licence des châteaux avec la sévérité des consuls, que des ctievaliers tressent dus couronnes de fleurs à la Vierge immaculée, que des chanoines cbautent la divinité terrestre dont l'image les jioursuit dans leurs couches solitaires, c'est la loi des mortels qui fe détachent du sein de Dieu pour revenir à lui à travers le drame de la viej et, poui'vuque les hommes du moment se couvrent le visage avec le masque idéal de Marins oti de Sylla , qu'ils habitent avec rimagination Athènes on Corintlie, rien ne saurait troubler la concorde universelle, ni l'amonr divin qui crée et qui réabsorbe tons les ' êtres. Semblable au cristal qui laisse passer la lumière 1 et cmpétho l'eau de nilrcr, IVinliquilé pronme est le ' voile qui arrête les écoulemenis immondes de l'ère antérieure, en ne laissant passer que les bienfaits du progrès. Le poëte lui-même, fasciné par l'O! jinpe sorli de sa fantaisie, se prosterne devant ses équivoques, comme siellesétaientautant de divinités : admirées de ses contemporains, elles gouvernent sa \ie iilacée entre la république par la naissance cl 4a seigneurie par les prédilections; elles lui dictent si'S actions simples, naïvi'f et toujours conciliantes; son origine gibeli ne n'empêclic nullement qu'il soit le meilleur ami de tous les guelfes; franc, loyal, juste, timoré, il est lié avec les plus illustres fripons de l'époque; il adresse ses consolations .iir\
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traîtres les plus impudents, aux vendeurs de républiques, aux assassins de leurs frères ; les Yisconti et leurs ennemis^ les Carrare Taiment également; Rienzi lui inspire des vers incomparables, et les Colonna massacrés par Rienzi lui arrachent des larmes de colère autôi sincères que son amour pour lilalie; le platonisme le plus pur immortalise ses sonnets ; les sentiments les plus impérieux lui font procréer des enfants naturels, et tout le monde s'incline devant cette nature sérapbique. Ses paroles, ses lettres, ses voyages sont des événements; on applaudit à tout rompre sans savoir pourquoi; en le voyant, le roi Robert et Charles IV sont paiement attendris et nous le sommes aussi , car jamais couronne de rosière n'a été mieux méritée que celle qu'il a reçue au Capitole.
Cependant cet homme si simple, qui n'a des yeux pour aucune contradiction, au moindre mot qui rappelle la papauté d'Avignon s'irrite, s'emporte, se rend méconnaissable; il tonne, il fulmine, il déchire, rien ne Tarrète, plus de réticences, plus d'égards, plus de religion; il lui faut le pape de Rome : «Romano lo vole- €t mo 0 almanco italiano; d c'est le mot qu'il prépare dans toute sa polémique. Quand il fouille l'antiquité .par de laborieuses recherches, quand il fait revivre Virgile ou Cicéron dans ses vers et dans sa prose, quand il donne un accent inattendu à la langue italienne, quand il efface toutes les différences des partis , des sectes, de l'Eglise et de Tempire; quand il confond par des paroles artificieusement inintelligentes tous les contraires du monde moral, c'est qu'il ressemble à Rienzi, rbistrion de la liberté italienne, des coups d'Etat, de la paix et de la révolution romaine; et s'il réveille Tattente univer8elle,*B'il arrive toujours nouveau, toujours
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imprévu, sans que an popularité s'éclipse un inslant, si Kl renommée augmente chaque joiip, de plus eu plus Bupérieiire à tons les tiruits conlempornins, si on se précipilo sur ses pas avec la fièvre de l'impatience, et si eon front porte les traces d'un entliouslasme ingouvernablc et involontairement mnltaisanl, c'est qu'il Fait peser snr la Babylonc française les malédictions et les imprécations des peuples ilaliens; c'est qu'il accuse la vieille religion des tyrans de ne plus être ni catholique, ni romaine; c'est que les esilésdeCésêne, d'Orvieto, les victimes d'Albornoz et de Robert de Genève n'auront d'antre interprète que l'amant de Laure ; c'est que tous les seigneurs marchent dans des voies diverses vers l'unique but préconisé par le poète d'Arezzo, et qu'ils sont Inus ses disciples le jour où ils porriennent à imposer à l'Eglise le grand schisme, formule souveraÎBC qui donne libre essor à toutes les nationalités de l'Europe.
Jamais aucun poëte n'exerça plus d'influence que Pétrarque. Dante, Virgile, Homère, Valmici vivront peut-être plus longtemps que lui, ils braveront avec plus de sécurité les orages du temps, les vicissitudes des civilisations; leur base est plus forte, plus large, plus solide; mais après avoir régné sur ses contempiJrains, il suscita une si nombreuse postérité d'imitateurs que ses sonnets multipliés à l'infini dévinrent l'ornement indispensable de tonte fête italienne; son classicisme adopté, développé, étendu, porta la paix ell'élogc sur toutes les manifestations dé l'énergie nationale, et sa magniloquence latine bientôt traduite effaça toutes les aspérités du jugement Jusqu'à iramformer en héros les vauriens les plus vulgaires. Le sonnet , la phrast, la prose, la tournure antique, l'atttdune impersoinel
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en Un mot, la trahison innocente qui confond à dessein Vénus avec la Vierge Marie, créa cette république des lettre?, ^ivante^ heureuse, libre, toujours paciflque ait milieu des tribui)s et des rois, toujours soumise a Tndoralite nécessité d'abhorrer la critique, do sorte qu'au lieude dire avec Abélard : f Odiosummemundo reddidit « logica », elle doit dire : Tabsence de pensée me rendit irrésistible de sédoction. Pétrarque r^gna sur le xv^ et le XVI" siàcle en faisant oublier Dante et toute littératore intérieure accusée de barbarie : il régna sur l'Eglise où il fit paraître ces admirables prélats qui de* tnaddaient au pape la dispense pour lire le bréviaire en grec et pour célébrer la messe avec du vin de Halagn; il régna plus que la théologie^ de sorte qu'un instant les hommes de la réformalion eurent & redoufer beaucoup plus le ràgne de la phrase cicéronienne et de la littérature classique que l'obscurantisme et les subtilités de la cour romaine i \l régna sur le siècle de Louis XIV, ajlmirable de dassioismo jusqu'à faire perdre le senti-^ ment de toutes las diversités natibnaks, création splendide des salons de Paris illuminés avec des feux de Bengale pour imiter la nature ^ incomparable pédan-^ lorie qtie rinspiralien tolère, que la raison accepte et qu'on gâte et avilit quùnd on ôte les perruques à ces acteurs, persuadés dejotie^ des rôl^s grecs et romains» Salut, Pétrarque, (a tridition cicéronienne a créé i'Acaéémia françotoe^ la seule institiition où sans la bizarif«r le itaiieune, saiis la liberté d^ rAUemagne, l'étiquette et ta génie aè i6i6itt donné la maiQ pour exercer une tnflu^nce m<int#ebli|aé sur 1^ libre élan de l'esprit) tu m créé des immortâfités raisonnables, des splendeurs modet^tes, des énthousiasines eonrenàbies qtii ont réuni nm fbnle d^hoaimes par la grAe^ de la paroh^^ comme
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lés premiers chrétiens étaient réunis au nom de Dteu sans distinction de race ou de nation; tu as créé les demi-philosophes des écoles, qui t'imitent soit enjetant le voile de leur prudence subtile ou de leurs trahisons inconscientes entre la vérité et la religion, soit en imposant un cartésianisme abstrait où la foi et la raison se trouvent trompées et conciliées, soit en se livrant à mille fours de force pour nous donner Tabstraction du paradis, Tombre de Tenfer, la contrefaçon de Dieu, en sorte que les dogmes naïfs des cuistres étouffent ingénieusement toute discussion.
Les contemporains de Pétrarque restent tous dans le même cercle d'idées. Nous avons déjà vu comment le grand jurisconsulte Bartole anéantissait juridiquement la distinction des deux sectes; sa jurisprudence se fonde sur cette négation qui congédie et trahit toutes les thèses du moyen âge pour faire place au classicisme juridique du droit romain qu'il prêche, qu'il impose, qu'il réhabilite sans cesse jusqu'à exiger que la Vierge et le diable plaident leur procès devant le tribunal de Jésus-Christ d'après les formules des Pandecles. Il veut un empire réellement romain, une papauté romaine, des dominations romaines, c'est-à-dire légales et entées sur un droit qui remonte à César, dont au reste il ne comprend que la justice distributive conçue sous la forme la plus abstraite. Chez lui Tantique unité du moyen âge n'est plus qu'une vague formule, elle pernriet le plus libre débat sur la meilleure des formes de gouvernement; elle le laisse sans solution en accordant la démocratie aux petits Etats, Taristocratie aux moyens, la monarchie aux grands, et si elle oblige le jurisconsulte à déclarer que l'Italie est pleine de tyrans, cette déclaration n'implique que la nécessité de légiti*
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mer les démocraties^ les aristocraties et les seigneuries en acceptant la révolution italienne telle qu'elle est^ républicaine à Florence^ monarchique à Milan. Généralisez les idées de Bartole et vous arrivez encore à la dernière conclusion de Témeute romaine, «romano cf lo volemo o almanco italiano^ o la nouvelle interprétation du droit conduit donc aux nationalités du grand schisme.
L^homme le plus étranger aux études de Bartole et à la sereine tristesse de Pétrarque, le joyeux Boccace répète encore les mêmes idées avec d'autres images et un pinceau à lui. Sa nouvelle se déroule fédéralement à travers toutes les villes : tour à tour florentine, génoise^ napolitaine, palermitaine, elle se joue des guelfes^ des gibelins, des noirs, des blancs, des tyrans qu'elle rejette d'une main habile dans le lointain de rhistoire, et dont elle ne se sert que comme d'un bruit lointain ou d'un souvenir poétique pour développer ses aventures sur une scène où les précipices sont en toile et les ouragans inoffensifs. Les vers héroïques et la strophe amoureuse permettent enfin à sa prose de faire sa première apparition ; on tombe du haut du paradis de Dante et de l'Olympe de Pétrarque sur de véritables tréteaux; rien de sérieux, si ce n'est quelque touche de contraste indispensable pour provoquer un éclat de rire bienfaisant. Le chantre de Laure en est scandalisé, mais il revient plus tard sur sa première impression , car personne ne trahit la vieille Italie mieux que Boccace. Ses amulettes, ses reliques, ses moines incomparables, ses prélats merveilleux, ses maris et ses femmes nés exprès pour se tromper réciproquement; ses reines, ses rois^ à la physionomie bourgeoise, et dont le diadème sert de verre grossissant pour
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agrandir les aventures du marchand italien; cette terre sainte placée dans un coin du tableau, d'où viennent d'innombrables mystifications; du côté opposé^ cette papauté d'A\jgnon représentée comme Tun des miracles les plus bouffons où le bon Dieu perpétue par sa puissance une Eglise que ses prêtres s'efforcent de détruire de toutes leurs forces^ le tout dans un cadre calmc^ ravissant^ à la campagne^ loin de la peste qui ravage la république de Florence^ au milieu d'une société d'amoureux qui s'amusefit pour échapper à la mort et qui triomphent de tout dans la félicité du «iar nientex) toutes ces scènes si variées présentent la plus \iolente dérision du vieux tempSj lo plus agréable avé^ nement des temps nouveaux, U plus heureuse trom* ])erie par laquelle on puisse imiter à huis olos^ avec une joie concentrée^ sans propagande et sans clameur^ Thn^^ posture politique des seigneurs.
L'APPARITION DE VENISE
Le passé dis Tîtalie dans l'histoife de Venise, -Où il se reflète comme dtttis une glace qui renverse les images^—- Et ndtls montre la rérolution des évéques dans l'abolition des doges choisis par leurs prédécesseurs, ~ Les consuls dans l'institution des conseillers et des pregadl, — Les podestats dans les avogàdors et les oorregidors, — Les deux sectes dans les Tiepolo fet les Oandolo aux prises par des ballottages mystérieux^-^Les tyrans dans le coup d'État, appelé la, S errata del Gran Consiglioj —Et enfiti les seigneurs dans la fondation du conseil des Dit. —Venise perfectionne la république au moment où toute rita> lie perfectionne les monarchies.
Encore un enchantement à ajouter à l'essor merveilleux des seigneurs. Venise^ oubliée dès )a chute du royaume , à peine mêlée oà et là aux batailles lombardes et frioulanes^ comme une ^ille secondaire et tout à fait étrangère ^ presque inconnue au pape et à Tempereur^ non moins qu'aux peuples et aux poètes de ritalle^ se présente tout à coup^ ancrée à Rialto, char-^ gée de proies^ de richesses > de symboles^ semblable à un trois-mftts qui serait entré dans le port^ pendant la Huit , de retour d'un long voyage dans les régions fabuleuses de rOrient. D'où vient-elle donc? Est-ce bien ta Yenise byiilantine qui repoussait la rétolution de
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l'Église contre les Longobards? Que aigniSeot ces emblèmes étranges, ces costumes antiques? Où a-t-elle pris ces quarenties, ces avtigadors, ce conseil des Dix, toutes ses iDstitutious bizarres et compliquées qui jurent avec la gimpUdlé des seigneurs? Pourquoi conimeucel-eile à inquiétL-i' Vùrone, à bumilier Padoue , à jeter le défi il Gêues, tandis qu'en Orient elle n'essuie , diton, que des désastres?
Reprenons le fll de son histoire, que nous avoos écirlée à dessein, parce qu'il nous [allait attendre le jour où nous pourrions voir dans Venise, comme dans une glace démesurée, tout le passé de l'Italie. Ce jour est venu, et nous Irouvous d'abord un gouvernement qui prend au rebours tous ceux de la Péninsule, et qui s'obstine à garder l'indépendance, le doge, l'aristocratie, toutes les institutions au ban de papauté, de l'empire et de la démocratie ilalienne. En terre terme, les peuples s'acliarnent-lls contre la capitale du royaume, contre les centralisations monarchiques, contre tous les restes de l'ancienne indépendance; à Rialto, on ne cesse de fortifier l'imité, la concentration, l'indépendance, traditionnellement placées sous la protection de B^zance. Milan, Florence, Gênes, sont-elles agitées par des péripéties, des mutations, des vicissitudes continuelles; à Venise, c'est toujours une même loi qui règne sur un Etat fermé, compacte, armé, inaccessible aux interventions étrangères ; tout est contraste entre le continent et les îles des doges, qui rappellent, à chaque nouvelle période, tantôt ce patriarche de Grado, précipité du haut d'une tour tandis que l'archevêque de Milan tressaillait de recevoir Cliarleniagne : tantôt ces Caloprini , éternellement proscrits avec leurs familles, parce qu'ils imitaient les évêques lombards,
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alliés d'Othon l*'^ contre l'aristocratie royale. Ce n'est pas que Rialto ne copie les progrès du continent : comment se déroberait-elle à ces irruptions volcaniques qui jettent leurs fusées Jusqu'à Londres et à Stockholm? Mais si l'Angleterre se développe à Tinverse de la France^ et le Portugal au rebours des Espagnes^ dans les lagunes^ la fantasmagorie orageuse et sanglante des républiques et des seigneurs ne présente que des images renversées^ cristallisées dont les couleurs changeantes et voyantes partent d'un fond symétrique et immobile.
En effets que Toyons-nous dansFèredes évêques?Sontce les évêques qui s'insurgent^ à l'imitation d'Héribert de Milan? Trouvons-nous un Liprandi^ un Pierre de Feu à Rialto? Le doge est-il attaqué par le peuple etles abbés? La multitude le combat-elle avec le carroccio pontifical» ou la berta impériale ? Des interventions^ des guerres, des évolutions font-elles tournoyer la reine de l'Adriatique? Nullement: la multitude reste aveugle^ opposante^ délirante ; le flambeau de la révolution qjie lui transmettent les peuples de terre ferme brûle les mains plébéiennes qui s'en emparent ; ses fumées répandent une folie enivrante; et le mouvement s'accomplit rapidement et pour toujours y quand le doge arrache le feu sacré aux profanes pour le transporter dans le sénat. C'est ainsi qu'à partir de 1040, à la àuite d'une émeute^ on statue qu'aucun doge ne pourra plus désigner son successeur^ ni se donner un collègue, ni fonder une dynastie citoyenne ; la famille des Orseoli , qui confisquait à son profit le dogat^ cède la place à des doges électife et viagers; une nouvelle tradition de chefs démocratiques se substitue à la tradition quasi-féodale des dynasties auparavant autorisées par le prétexte des
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ussociutioug et ans adoptions, et ce cbangemeiii s'opère sans que Iti peu^ile goit décliauiiî ou que le patriarche ac(]uière l'ombre d'une influence, ou que la république byzantine soit aucunement altérée dans ses Iûjb consliluliviis. Seule, l'église de Saint-Marc qui surgit annonce en silence qu'on reintrcie Dieu d'un ebaagâitienl bienfaisant. AinaiU, Gênes, Baii, Sorrenle, duus l'impossibilité de placer le doge au-dessus de l'évêque, le laissaient tomber uu-dessous des Normands et perdaient ainsi leur existence. Au contraire Venise avec la série des doges électifs recommença n carrière au milieu desniodernesj seule survivante avec Naples, parmi toutes les républiques, jadis opposées par l'empire d'Orient tu royaume de Pavie.
Dans rère des consuls, nousvoyons deux doges tuésj désordre momentané qui s'etfuce devanl une nouvelle innovation, où le despotisme do^al devient un [«ouvoir consulaire. Le doge reste toujours le même , mais il ne peut plus rien faire sans consulter six conseillers qui itiprcsentent les six quartiers de Venise; il coMère des affaires do l'Etat avec les pregadi , ou sénateurs, qu'auparavant il lui était permis de négliger. Les pregadi, au nombre de soixante , sont nommés tous les ans par le grand conseil; le grand conseil n'erre plus dans les vues ou sur la place , au basard des réunions en plein vent ; tous les ans, cliaque quartier choisit deux électeurs qui s'unissent pour désigner, dans la masse indistincte des citoyens, quatre cent soixante-dix persoDoes qui forment le grand conseil. La multitude continue de k réunir dans les assemblées inorganiques, avec le divil de nommer les électeurs et celui d'acclamer ou de repousser le doge, que le grand conseil lui présente du haut du balcon du palais. Régénérée par le contact des
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consute italieas j la république construit à cette époque la place de Saint-Marc, œuvre séculière qui s'ajoute silencieusement à la cathédrale de la période rcligieusej ct^ quand on la regarde encore aujourd'hui, on comprend ce mélange de jeunesse et de décrépitude, d^élan et de méQance, d'ingouvernable mobilité et d'immobilité systématique 4 qui créait et pélriflail en même tempi, entre la muUtude et le doge, l'assemblée, les pregadi et les conseillers, i)our répondre aux grands conseils I aux credenze et aux consuls des villes ita* lionnes. Sur celte place, la république donnait l'hospitalité au pape et a l'empereur, qui signaient les préliminaires de la paix de Constance et qui l'invitaient inutilement à donner sa signature. Devant cette église, les deux dévastateurs de la terre ferme se sentaient en» chaînés par je ne sais quelle paix antique et comme supérieure a leur distinction, du sein d'un unique pouvoir. Naples, incapable.de tant de grandeur et de calme. Tenait de succomber sous les coups de Palerme : Rialto était désormais seule à représenter ces libertés d'un monde perdu et oublié ; personne ne peut plus régaler, quand elle étudie les tourmentes de Home et de Milan avec la sagesse de l'Orient.
Aussi, dans l'ère du podestat, elle observe attentivement la guerre aux châteaux, les naturalisations imposées, les batailles civiques entre les citoyens et les concitoyens : ce sont les turbulences d'une barbarie qu'elle a toiyours combattues et que ses lagunes ont toujours écartées, comme les tapis écartent les souliers ferrés du manant elles bottes éperonnées du chevalier. Chez elle, point de tours , point de meurtrières * aucune de ces monstrueuses constructions qui groupaient les invasions autour du réseau de Pavie. Cependant son anti-
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qitB sagossc voit dans l'anarchie italienne les germea d'une vie nouvelle; dans les tumultes contre les lois féodales, une équilé inconnue à l'Orient; dans les naluralisalions, dans les partages des emplois, une égaiilé qui transporte le pade social sur la base même de la justice ; dans l'institution du juge despote, un instrument d'une perfection inconnue, et, loin de repousser cette institution, elle s'empresse de l'imiter pour étouffer chezelle de vieiUesdiscordesetdes abus qui imitaient l'iniquité féodale. En 1178, elle crée donc les avogadors, que le grand conseil nomme sur la proposition du sénat, avec le pouvoir à la fois despotique et judiciaire de suspendre pendant un mois et un Jour tout fonctionnaire en désignant, à l'expiration de ce ferme, le corps auquel ils en appellent Procureure de la république, ils défendent aux magistrats d'entrer en fonction dans les circonstances d'incapacité légale et d'accusation criminelle ; ils jugent sommairement toutes les affaires de police : ce sont enfin les podestats de Venise, où le pouvoir discrétionnaire que la terre ferme délègue à des individus se trouve sans cesse confié à des collèges. En 1202, on institue le nouveau collège des corregidors, espèce de podestats suprêmes, à la physionomie égyptienne, destinés à exercer une sorte de deipotisme moral sur le doge lui-même, qu'ils jugent après sa mort, en proposant les améliorations utiles à la constiiulton del'Etat. Dix-huit ans plus tard, on crée la quarantie civile, véritable réforme des tribunaux que le doge Tiepolo achève en corrigeant les lois. Au reste, que la terre ferme appelle les Vénitiens aux foDcli^His de despotes pacificateurs, que leur affabilité babillarde engage Padoue ou Trévise, les Romano ou les Camino â les mêler à leurs difl'érends; qu'ailleurs le besoin d'un
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juge étranger engage Jes dues de TAIIemagne à appe.ler chez eux les rois d'Espagne ou des princes anglais; que les Ecossais soumettent leurs différends au roi d'Angleterre ; que les Anglais à leur tour se soumetteni à l'arbitrage de saint Louis; aucun Vénitien ne songe à appeler chez lui des Italiens qui entraîneraient à leur suite le pape|^ l'empereur et l'anarchie à essor continu.
Quand les guelfes et les gibelins méprisent enfin les arrêts du podestat^ Venise étonnée voit paraître dans son sein les Tiepolo^ à la télé des anciennes familles^ et les Dandolo^ qui demandent au grand conseil l'admission des familles nouTelles. Sans se déconcerter, elle adopte toute les fureurs civiles en les renfermant dans l'urne du scrutin^ qui devient Foutre d'Éole au moment de l'élection des doges. Libre aux partis de se combattre^ de se chasser tour à tour des places^ mais que personne n'ose toucher un cheveu du voisin^ et c'est dans ce but qa'en 4268 on détermine la longue série des ballottages à travers lesquels on se disputera le dogat. Ce sont d'abord trente électeurs que le grand conseil nomme et que le sort réduit à neuf^ chargés de désigner quarante nouveaux électeurs : ceux-ci^ réduits à douze par le sort^ en choisissent encore quarante qui^ ramenés à leur tour à neuf par le sort^ en nomment quarante-un nouveaux^ lesquels présentés au grand conseil^ approuvés par rassemblée., isolés dans un conclave^ créent le dogQ. Que de méfiance! que de circonspection! On dirait que Venise ne songe qu'à échapper aux guelfes et aux gibelins^ à déjouer les partis par le sort; oltos'en fie plus au hasard qu'à la sagesse des partisans. B nous semble entendre la voix des corregidors qui ont prop(»é la loi, des sénateurs qui Tont appuyée^ des
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conseillers qui l'ont \olpi;; ils n'avaient qu'i montrer du geste les Incendies et les mines de Trévise, de Padoue, de Vérone, de Ferrare et des villes frontières, twur faire comprendre la nécessité d'exiler à tout pris les deux sectes. Mais s'ils en évitaient les séditions et les liardlcsses résorTées à l'Italie du pape et de l'empereur, ils les acceptaient dans l'influence domî-- 1 nanle qui leur imposait d'être guelfes et gibelins,! d'avoir les Tiepolo et les Dandolo, de les mettre &m prises comme les Hberti et les Biiondelmonti , de transporter les batailles sur le point le plus sensible de la répulilique, Téiection du doge, de livrer ainsi le chef de l'Etat ^ des victoires alternées, et en défliiilive de pencher vers l'une des deux couleurs, car il faltail Lien cjue Venise fût plutôt guelfe ou plutôt gibeline, d'après la loi générale de toutes les villes et de tous les États de l'Europe. Elle devint guelfe comme Milan et Florence ou comme la Bavière, la France, l'Écossc, b Pologne, la Hongrie, le Danemark et le Portugal , avec la différence qu'au lieu de l'être par le chef et par Ifi peuple à l'imitation des États guelfes de l'Europe, tons despotiques de tendance, elle le fut avec son arisloeralie toute légale, librç et indépendante, \mtce que la tradition de l'empire d'Orient prenait au rebours tout entière celle de l'empire d'Occident. Ainsi en apparence l'élection du doge semble livrée au sort d'un aveugle ballottage; les éprouves s'ajoutent aux épreuves pour déconcerter sans cesse la prévision ; mais, en réalité, te rayon visuel de l'électeur n'est jamais entièrement iittercepté, et les obstacles artiGciels, les épreuves multipliées, les choix limités, les délibérations restreintes, isolées, enveloppées dans le mystère, se combinent dl! maiiiët% à paralyser tout homme nouveau, à confondre
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ioute franchise démocrnlique^ et à faire tomber la délibération sous la direction des hommes les plus versés dans la connaissance des personnes^ les plus influents sur les familles^ les plus initiés dans les intrigues^ les frileux nourris dans les traditions de rarisiocratie. Et lu pfemière élection répond à la tendance de la loi en élevant Tiepolo^ chef des anciennes familles^ et en faisant adopter plusieurs mesures qui brisent les meilleurs appuis des familles nouvelles. Leurs espérances ne ee fondaient-elles pas sur les exemples des villes étrangères^ sur Trévise^ t^adouo^ Ferrare^ qui les appelaient flouvent avec le titre de podestat à la tète de leurs démagogies, et sur la possibilité de s'emparer du dogat et d*en tourner le pouvoir contre les grands? Eh bien I on défend à tout Vénitien (raccepter des fonctions à l'étranger, d'y apprendre les rôles de démagogues papistes ou impérialistes; on étend cette défense aux do-^ ges^ à qui on interdit d'épouser ou de faire épouser à leurs flis des femmes étrangères; bref, la vieille aristocratie se développe par des exclusions qui tuent les nouvelles familles.
La multitude voudrait s'attacher au dogat, l'étendre, l'arracher aux mystères du sénat et aux restrictions de la noblesse ; à la mort de Tiepolo, elle s'empare de Jac«^ <|ues, son flls, qu'elle proclame en dehors des mystères du conclave. Mais ce n'est là qu'une émeute, un acte d'opposition, une provocation qui jette la rét)Ublique dans rère des tyrans où toutes les villes iialiefmes Se donnent des despotes alternés sous peine de se traîner dans l'anarchie des néo-guelfes et des fléo-gibelins. Jacques Pepoli, elTrayé de Sa propre popularité qui rappelle à une tragédie, s'enfuit et s'efhce à Jamais de Vfaistoire. L'aristocratie qui a vu tes TIepoli de son choix
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passer aux gibelins de la multitude et devenir des néo* gibelins^ comme les blancs de la Toscane^ appuie sur-lechamp leurs adversaires^ les Dandolo gibelins, qui deviennent les néo-guelfesoules noirs de Venise; et^avec le doge Jean Dandolo, tout le parti néo-guelfe et aristocratique se resserre^ pour étouffer sous une yaste tyrannie les émeutes de la multitude néo-gibeline. L'éligibilité restreinte à ceux qui siègent au conseil depuis quatre ans, l'admission des autres citoyens réduite à une vague possibilité, l'exclusion des hommes nouveaux érigée en principe en i 34 9, la décision solennelle que le grand conseil ne sera plus renouvelé et que la république deviendra Tapanage des six cents familles régnantes, \oilà Tavénement des tyrans néo-guelfes sur les lagunes, ou la a serrata del gran consigUo, d ce coup d'Etat solennel , qui étonne encore aujourd'hui par sa sévérité incruenle et ressemble à une révolution d'Italie transportée dans les tombeaux de l'Egypte. Au reste, Topposition entre cette république et toutes les villes de terre ferme continue de subsister. Si à Florence les néoguelfes sont des démagogues, à Venise ils constituent l'oligarchie des grands seigneurs ; si les blancs toscans se composent des débris de la féodalité, ceux des lagunes forment le peuple des ftiarchands; si la démagogie noire de la péninsule suit le pape, multiplie les tribunes, et crée les parlements, l'oligarchie noire des Vénitiens crée ce phénomène imprévu d'une républiqueennemiede toute instilntioii répuUicaino. Enfin, si dans les villes italiennes tout est mobile et changeant, hormis les murs, les églises, l'emplacement doué d'une .vitalité magique qui répare sans cesse les plus violents désastres, ne fût-ce que pour éterniser la guerre muniçipale; ail contraire, à Rialto tout est immobilisé, les loin,
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les magistrats^ les assemblées ; tout, hormis la ville elle-même^ si engagée dans ses vicissitudes d'Orient qu'à la fin du xiii« siècle elle délibère si elle doit se transporter à Byzance.
La république entre dans Fèi^ des seigneurs^ au moment où elle tire Tépée pour défendre les six cents tyrans de son conseil néo-guelfe ; son doge^ ses sénateurs ne songent^ en 1320, qu'à écraser le soulèvement des hunilles éternellement exclues du grand conseil ; ils ne cherchent qu'à montrer aux conjurés que dans la\ille byzantine il n'y aura ni ondulations , ni tyrannies alternées : ils ne visent qu'à porter la mort et l'épouvante dans une folle démocratie, toujours ennemie de la patrie^ depuis l'ère de Cbarlemagne; et^ dans leur sagesse^ après avoir tout vu^ tout prévu^ tout calculé^ ils foudroient les insurgés , les massacrent et envoient les survivants à l'écbafaud ^ en proscrivant leurs familles. Mais qui tombe sous les coups de la tyrannie guelfe? BajamonteTiepolo, d'après M ussato^ « gelfœ par- « tis princeps^)» l'homme dont les ancêtres avaient toujours défendu l'ancienne noblesse du parti de l'Eglise. Qui l'accable et disperse ses amis pour toujours ? Le d(^e Gradeuigo^ appuyé par les forces des gibelins: < viribus suffragantium illustrium gibolengorum. » Ëf^ enfin , qui triomphe dans cette république néo-guelfe^ défendue par des gibelins contre des guelfes ? Aucun des deux partis opposés. La république, victorieuse, fcmde la commission provisoire du conseil des Dix, pour poursuivre les complices occultes de Bajamonte; et bientôt ce conseil de proscription s^aperçoit que sa tâche ne peut plus finir, que la conspiration de la démocratie exilée a des complices innombrables comme la multitude des vivants; que le commerce, les idées
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et les nioinJrcs événements laranjnaepl sans c^sse; qu'une nouvelle de Padque, nn exploit de Vérone, unq insurrection de Florence, une défaite de Tenipirp, un échec de la papauté suffisent pour foire reparaître çur la place de Saint-Marc le spectre de Bajainopte, e\ qu'il s'attache, comme Tombre, an corps de cette ^ri^tperatie qui condamne la multitude à une minorité indéfinie. Le conseil des Dix s'éternisç donc et devient le chef, le véritable seigneur de Venise; supérieur au sénat, atf grand conseil, aux quaranljes, aqx avoga^ors, am; corregidors et au doge lui-même, avec des agents, 4e9 prisons^ des satellites, des navires à lui , il se charge ^ trahir les sectes, les chefs, les institutions, toute la tradition de la république byzantine, et les emprunts mêmes qu'elle a faits à Tltalie. Pour assurer la paix à tout prix, il surveille tout^ il espionne tout. Ni guelfe, ni gibelin, ni impérial, ni pontifical, mais impartial comme la police, il entraine à sa suite un cortège lu-r deux de délateurs et de sicaires, et c'est avec lui que Venise prend sa place, au milieu des seigneuries, quand le pape et l'empereur s'effacent devant l'essor italien. Sans doute elle est grande et splendide, ses sages étonneront toute l'Europe; sa stabilité et les drames sim[des et significatifs par lesquels elle passe d'une période i l'autre, sans flottements, en ajoutant toujours des résultats aux résultats, sans jamais se dédire d'un mot, sans jamais reculer d'une ligne, présentent je ne sais quelle force antique qui surpasse celle des révolutions de France et d'Allemagne; aucun progrès ne lui restq étranger, et tout, chez elle, se pétrifie dans des institutions étranges, se colore avec les tons tranchés des mosaïques, se dispose, avec la solennité, la symétrie et Tarrangement d'une cérémonie religieuse. Mais son
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origine byzantine, étrangère a la distinction des deux pouvoirs^ la condamne à une incontestable infériorité^ et sous un extérieur imposant^ avec des formes éblouis* santeSi une richesse excédante^ une prudence à toute épreuve , elle a le cœur pourri, et on ne peut se défen* dre d^un mouvement de dégoût en songeant que son sénat^ $on conseil^ son doge^ se réduisent à des parades où la monarchie est trahie et la république mystifiée par un pouvoir occulte, collectif et permanent , institué pour délibérer systématiquement et exécuter sans rougir* au nom de la patrie, des infamies qui^ partout ail* leurs, sont Toeuvre de quelques individus soumis à la fatalité; ou de quelque parti emporté par les passions d'un moment. Telle goutte de sang répandue élouflTe une nation encore plus qu'une série de massacres^ et Venise^ avec des colonies^ des alliances^ des entreprises, des forces, un trésor qui devait la mettre au-dessus de tou^ les États italiens, se trouve inférieure à Milan par la politique, à Florence par les idées, à Gênes parle courage, et à tous ses voisins par Tascendant : car avec toute sa supériorité elle impose à peine à Padoue et à Vérone qui tremblent devant la vipère des Visconti. Ainsi son caractère hybride, sombre au fond , frivole à l£t surface, bonasse et équivoque chez les chefs, légisr, évaporé, babillarcl, bizarre à dessein, chez le peuple, montre sans cesse le dpiir-obscur d^un carnaval perpétiie), sur un so) qui renferme des prisons au-dessous du niveau de la mer , et où le sbire viole tout, tandis que les masques sont inviolables, comme si folie seule était sacrée ds^ns TAthènes byzantine. Nulle part on ne rèmie mieu^ fin despotisme pontiflcal, mais sans la hardiesse du gibelin qui s'élève, par la pensée, t(udi^sus de Dieu , §ans Tex^ltation du guelfe qui crée un
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Dieusupérîeiiràceluidescroyaiilsiellegouvememeut, en régnant sur un clergé soumis, supcrsiitieux et libertin, ne raiipelle que les anciens doges de Capoue, de Naples et des États aniérieurs à la grande séparalion des deux pouvoirs. Une antique déchéance accable les Vénitiens; la décrépitude de l'Orient pèse sur leur jeunesse d'emprunt, d'odieuses traditions paralysent la moitié de leurs forces; plus ils deviennent italiens, plus leur conseil des Dix veille contre l'Italie; plus ils s'engagent dans la voie des révolutions pontificales et impériales plus leur inquisition exagère ses terribles meilances ()ui ôtent tout pouvoir réel au doge et an conseil, en condamnant l'Etat à n'être qu'une fausse monarchie et une fausse républitjue; enfin plus Venise secoue les épaisses ténèbres du moyen âge, plus elle s'enfonce dans la forme républicaine, au rebours de tous les autres Elats italiens. N'est-elle pas dans les ligues qui appellent Cbarles IV en Italie? Tandis que, sous le coup de la réaction, toutes les seigneuries se perlectioniiient, en 1354 elle limite encore les pouvoirs de son doge qui perd jusqu'à la faculté de délibérer sans l'intervention des trois présidents de la quarantie criminelle. Bientôtelle se méQe de Mario Faliero, le surveille, l'huriiilie dans la personne de son ami l'amiral, qui, souflleté, ne peut obtenir réparation, et dans son honneur qu'un jeune homme outrage en écrivant sur son siège, à la pointe du poignard : « Tu payes ta « femme et d'autres en jouissent, d sans que cet insulteur soit envoyé à la mort. Un jour, les ouvriers de l'arsenal lui demandent justice. « Justice I s s'écrie-l-il, je ne puis l'obtenir pour moi-même. — Messire le doge, lui répond une voix, voulez-vous vous faire seigneur ?... A peine cette idée s'empare-t-elle deFahero
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que les Dix le renferment dans le palais^ le condamnent;» l'exécutent, à portes fermées^ au cœur de la nuit, et le matin on montre au peuple Tépée sanglante qui a tranché sa tête. Ce sang raffermit Taristocralie républicaine^ que des lois somptuaires rappellent aux soins de sa propre fortune ; d'autres lois lui interdisent le commerce pour la dérober à la familiarité du marchand ^ à la dépendance du créancier^ au nivellement démocratique précurseur des monarchies; et^ tandis que Gênes et Florence^ à la veille de devenir seigneuries^ imposaient aux nobles de s^inscrire sur les rôles des arts et métiers, Venise imposait aux marchands de quitter ces rôles si par hasard ils devenaient patriciens. En même temps, on érige en principe qu'il faut abaisser^ anéantir le pouvoir du doge, le réduire à une vide représentation, à une dignité onéreuse pour celui qui l'accepte , à une comédie monarchique dont le chef, exposé à toutes les attaques^ à tous les dédains, à toutes les méfiances^ ne sert qu'à mieux inculquer le mépris pour la personne d'un roi ou d'un seigneur tenté 4e jouer le rôle de tribun. En 1363, le doge perd la faculté^ de refuser le dogat sans Tavis des conseillers (les consuls), et sans la permission du grand conseil, à la majorité des deux tiers des voix. Le sénat s'enquiert offlciellement^ tous les mois, de son exactitude dans le payement de ses fournisseurs; les avogadors se chargent de retenir sur ses appointements les sommes nécessaires à solder ses dettes; la loi déclare que jamais il ne disposera des deniers pubUcs sans y être autorisé par les conseillers, par les trois-quarts des membres de la quarantie y et par les deux tiers des membres du grand conseil ; qu'il ne donnera aucune réponse aux ministres étrangers sans l'avoir soumise
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d'avance aux conseillers ou consuls; que dans lé cdtiseil il n*émellra jamais un avis côritrâire à celui des àvogadors; qu'il ne dépassera jamais la Sohime de mille livres, dans la réception des étrangers de haut rang; que dans les six premiers mois dfe sôhéleclioli ilseférafaire au moins une robe dô bfdcarl d'or/ènflrl que ni lui, ni ses enfants, ni sa femme ne recetronl atieùti présetit èl ne tiendront aucun fief, ne posséderont ailcuii cens, emphyléose ou ittmieuble hors des lirtiltës dit dogàt. Qui voudra désormais s'asseoir sur le trôllë de Marin Fâ^ liero, sous Tespionnage des présidôiîts de la quarantid, du conseil des Dix, des avogadbrS et de tous les nobles républicains? Eti 1376, Arldré ObtlWrihi, ttortlmé doge, s'enfuit à Paddue ; mais la république le somttie d6 revenir, menaçant de le décldfér rebelle et de cdtiflsquer ses biens; ce n'est pàSpoUf lui être âgt-éàblequ*oti le proclame, c'est pour le satriflër au démon ttiyslérieui du salut public, diaprés le principe ahtique : ccNëcesse a est ut unus homo pro populo morietur. » En iiOÔ, ôû descend jusqu'à défendre, sous peine d'amende, de donner au doge le titre de monseigneur. En (JuitlaUt son service, ses officiers restent un an sans emploi, et en 1406 on traîne le doge Charles Zeno devant le conseil des Dix, parce qu'il a touché une Somme que le roi de Portugal, jadis proscrit dt secouru par lui, lui faisait l*ëslituer. Que ce soit un acte de grandeur d'avoir secouru un roi, que ce soit une nécessité de délicatesse de recevoir le remboul'sement de la soinme prêtée , il n'importe , le doge [a violé la loi qui lui interdisait de receToir l'argent d'un roi, et on le dégrade pour le condaitthet à une captivité de deux ans. Plus tard, le doge ne peUt plus sortir du territoire de la république ; c'est utie sôHè de pHsonnier d'Étal.
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C'est ainsi que Venise s'élève, qu'elle étend au loin son prestige, que l'Europe l'admire, que l'Allemagne l'envie, que Gênes l'imite, que Pise donne le titre de doge à son chef, et par une dernière anomalie qui est d'ailleurs la règle constante des révolutions italiennes, à l'instant même où la république éblouit tout le monde, sa politique, sa force, son indépendance déclinent. De 1300 à lâBO, on la voit humiliée dans le Frioul où elle enduré les insultes du patilârche d'Âquiléë , en Syrie où elle perd ses établissements, à Curzoii, à Gallipoli, à Sàpienza où ses flottes sont dispersées par les Génois ; le pape, l'empereur, le roi de Hongrie outragent ses ambassadeurs^ le duc d'Autriche les emprisonne. Bientôt, (en 1364, Candie se révolte, plus tard les Génois prennent Chiozza et semblent sur le point de conquérir Rialto» Gomment s'expliquer donc l'influence ou les pi'ogrès de la nouvelle Venise, si ce n'est par l'influenee et les progrès de Tltalie et par cette corrélation qui désormais rend le conseil des Dix équivalent aux seigneurs ?
LES SEIGNEURS DANS TOUTE L'EUROPE
L'Allemagne trahie el aanvée [lac Charlei IV.— La bulle d'or.— IniparlLBlité de VorJre (eulonique,— De Louia de MaSl, oOBile de Flandre,— Opb AvesneB , en Hollande, — De l'éiéque de Liltge,— Des SuiBsps, qui diTiennont guelfes et eibelinE.— La France trahie purlea trèrea Maillard, et sauvée par Charles V, fondateur de la Basfille — Edouard III emprisonne sa mère p1 faitlo bonheur des Anglais. —Henry de Tranalamare poignarde le roi de CBslille. et fomlG ainsi as propre djnaïtie.— Le juBliza supérieur au roi guelfe et au peuplt- gibelin de l'Aragon. — Le tyran du Danemark, poignardé h Reoders, cÈde U place a imen-naisBilncQgolbiqucetïlaSéniiramisdaNord. — La Pologne HorisEsnte. — La jualice hongroise cesse de croire aux ordalieî — Le grand prince de Russie fonde le kremlin de Moscou.— Et l'Eglise renonce nux luttes de la sco- Ualique, pour devenir L'icfronienne à rimitalion de Pétrarque.
La cniollc discorde a éleint son flambpan dans h penjnsiilu italienne, et Ions les Etats de l'Europe cessent de se décliirer, tous leurs chefs imilent l'impartialité des seigneurs.
Quand Jean de Boliôine joue à la seigneurie avec les villes inilibires depuis Pavie jusqu'à Lucques pour tromper les seigneurs italiens, cette contrefaçon, qui le rallie à la cour d'Avignon, déconcerte les partis de l'Allemagne; l'empereur Louis de Bavière, qu'il siipplanle, ne [icut plus s'arrèler à la tyrannie gibeline, el nous l'avons \u se coaliser en Italie avec son plus puissant ennemi, le roi guelfe de Naples, tandis qu'en Al-
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lemagne il donnait la main aux deux Etals guelfes de Hongrie et de Pologne. Â son tour^ Jean^ comme roi de Bohême, règne déjà en adversaire delà Bamire gibeline et de rAutricbe guelfe, tandis que rAutriche, en guerre avec la Bavière finit par s'entendre silencieusement avec elle. Partout ces unions étranges des Fies* chi et des Spinoli, des Maccaruffi et des Scala, des Calboli et des Orgogliosi se reproduisent pour confondre la prévoyance, la sagesse, la loyauté de l'anciemie Allemagne; et le fils de Jean, Charles IV^ qui avait gagné ses éperons à la bataille de Ferrare, en 1330^ imite encore plus que son père la politique italienne^ pour tromper définitivement les deux sectes et transformer l'empire en une vaste s<?igneurie. Les partis frémissent et ils voudraient continuer la discorde^ la diète proclame Tanticésar Edouard III d'Angleterre; mais comment perpétuer une anarchie que tout le monde trahit? Edouard refuse la couronne; un nouvel anticésar^ le landgrave de Hisnie, la vend à Gonthier de Strauberg, celui-ci la cède à deniers comptants à Charles IV lui-même ; et c'est ainsi qu'en désespoir de cause la guerre civile finit par s'effacer d'elle-même. Le génie de la seigneurie italienne subjugue et fascine le nouvel empereur; il l'admire, il le copie, il voudrait le transplanter à Prague dans la personne de Pétrarque, il l'y amène dans celle de Bartole; et, si ce n'est pas ce jurisconsulte, certes, ce sont les oracles de l'Italie qui lui dictent le grand acte de la Bulle d'or qui établit la paix^ fixe le nombre des électeurs, les rend indépendants comme des seigneurs et rompt le sortilège de la guerre civile en déclarant que la majorité des voix suffira aux élections impériales, abstraction faite de l'ancienne unanimité qui créait les interrègnes et les anticésars.
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D'ailleurs la Bulle d'or oublie Home, les préteulioDS ci7smo()oliEL'9 de Chnilemngnc; elle nationalise l'empire; Charles IV, qui vend par milliers lesprivilêgesdails les régions lointaines, ajoute une nouvelle force aux régions centrales, et le royaume d'Ollokar, devenu le centre de l'empire, embrasse cent villes, reçoit de nouvelles lois, Bc divise ch cerclen qui s'apitelleut de là paix et assure la paix par rexlermiuation des brigands, des TieUï châteaux, de tous les restes de laLarbarie féodale. Afin que la j'USiicc soit impartiale, comme la nouvelle époque, l'empereur siège lui-même dans ses tribiinauî jusqu'au soir, et 11 consacre tout l'argent qu'il retire des concessions vendues à Tltatie pour renouveler Fragile, capitale de l'empire, pour l'orner de monumeUlB, pour en mùltiplter les édîflces et pour lui donuetun nouveau rayonnement de routes, de Soric qu'on finit par l'appeler la première ville de l'Europe, après Rome et Venise. L'industrie l'ahimÇj la Hchesse iëlève, l'élégance l'ennoblit, son universitâ alliée aept mille étudiants, ses reliques y font affluer cent mille visiteurs; et, entre Tiinivelsité et les reliques, entre l'esprit d'une seigneurie moderne et l'idolâtrie de l'anlique barbarie, les plus illustres docteurs de l'Europe, appelés à déduire leurs pensées devant un auditoire consciencieus et iatelligent, sont deslinés à étonner bientôt la religion de tous les peuples de l'ancien empire d'Occident.
C'est le même mouvement, sous des formes moins accentuées, dans toutes les régions germaniques. L'ordre teutonique se développe comme la seigneurie italienne: impérial, quand le pape veut le juger; pontifical, quand l'empereur veut le dominer; guelfe contre la Litlmanie, gibelin contre la Pologne; quasi-tyrannie gibeline en 1326, sous le grand maître Kuîprode, il s'é-
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lèvc^ el les chevaliers^ splendides comme des seigneurs^ s'entourent de poètes^ de bardes^ de savantset possèdent cinquante-cinq villes^ vingt-huit commanderies^ quarante-six couvents^ huit cents cavaUers^ deux mille fanlassins^ six mille serviteurs.
Dam les Flandi^s^ le comte Louis de Maël^ que la guêtre civile détrônait^ parvient à régner en 1344} en promettant à ses villes la neutralité entre la France el VAngleterlref qui alimentaient Tanarchie flamande^ Tune par les guelfes^ l'autre par les gibelins. Après avoir égorgé six cents foulons de Gand^ incorrigibles gibelins, il s'enloure de chanteurs^ de trouvères, et chéri du peuple, il se développe avec le luxe et l'expansion des seigneurs en prenant Bruxelles > Louvain^ Nivelles ^ Tilleman» \nvers.
Par un mouvement analogue, Tévêque de Liège apaise en 1336 les Awans el les Warroux qui s'entr'égor» gèaieht depuis trente-huit ansj et> en protégeant les Looe^ ses parents^ il réunit les deux natures de patricien et de plébéieii , de guelfe et de gibelin , pour transmettre î'étâché à son neveu^ en 1345^ comme si Liège était désormais une seigneurie héréditaire. — A leur tour, les d^Avesnes de Hollande passent paisiblement de la tyràtmie à la seigneurie, à l'imitation des Halatesta de Rimini ou des Scalà de Vérone, et, au milieu d'une infinité de semblables phénomènes dont il est inutile de citer les exemples, les Suisses eux-mêmes, sans cesser d'être républicains, prennent des airs de seigneurs, comme si les plus simples des hommes n'étaient pas dispensés de faire leur offrande au dieu de la duplicité. Chez eux point de trahison, point de coups d'Etat; et qui tromperaient-ils? Ils ne forment que l'un des deitx termes de la contradiction fatale de l'Italie, ce ne
•138 LES ïFKiNEL'HS DMI» TOUTE L'eUROrE.
sont que des ciloypns, des «ibelins; les concitoyens en fuite, avecGessIer, hîibitentlcs lîefs de l'Autricbe; c'est là que surgissent les guelfes et leurs tyrannies; c'est en les combattant comme des étrangers d'après 1.1 maxime romaine, «contra liostem a-terna anctorilas esto, » qu'ils ont réjiélé le progrès des guerres civiles et des fureurs italiennes. Mais en i3.1S, leur liberté, qui ne cherchait que des amis parmi les peuples, se bornant à combattre lescliàtelains avec la franchise d'une secte ou d'un tyran, se transforme tout à coup sur le champ de balaille ; leur fédération refuse de se livrer aux insurrections nouvelles qui l'implorent; un nouveau travail de domination remplace à l'étranger l'ancien travail de l'égalité démocralîijne, et rassuré par l'infaillible appui de ses alliés, chaque canton s'arrondit aui dépens des peuples cl des châtelains des alentours, sans plus distinguer les guelfes des gibelins , les opprimés des oppresseurs. Ainsi, Glaris, qui remporte la victoire de Naitels, force pendant quatre siècles Wasen, la ville vaincue, à assister à la fête qui lui rappelle sa déroute. Berne achète douze villages aux barons de Brandis et à l'abbesse de Frenisberg, et fait d'autres conquêtes. Zurich l'imite , Uri prend Urseren et la Levantine, Lucerne appuyée par Scbwitz, Uri et Unlerwald, poursuit l'ancienne guerre contre rAutricbe en détruisant et entraînant Sempach. Mais le Tyrol, qui s'insurge contre rAulriche et remporte la victoire de Landeck, n'obtient pas d'être agrégé à la fédération; Appenzell et Saînt-Gall , révoltés contre l'abbé, doivent se coatenter de la combourgeoisie, sans participer aux droits souverains des huit cantons; les communes de laRhétie, qui repoussent l'évèquede Coire, ne reçoivent que l'alliance solitaire de Glaris ; le Valais, en rébellion contre
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son évéque, ne reçoit à son tour que la combourgeoisie de Berne. Et encore dans le Tyrol^ à Appenzell^ à Saint- Gall» dans la Rhétie^ dans le Valais^ à Seinpacb/ les fédérés semblent accorder une protection dédaigneuse à des mtimes de la tyrannie; ailleurs^ ils appuient ouvertement les châtelains contre l'émeute des paysans ; Berne rassure les seigneurs de YaUengin et de Neuchfttel en leur accordant la combourgeoisie, qu'elle étend aux seigneuries de Glruyère et de Gessenay; le seigneur de Bellinzona se fait nommer combourgeois &Vn, ceux de Toggenbourg le deviennent de Schwitz et de Zurich. Enfin^ quand toute la fédération^ résumant le mouvement général^ s'allie en seigneurie avec l'empereur contre TÀu triche, Berne, Zurich et Lucerne, qui gardent séparément leurs conquêtes^ conservent dans leurs provinces tous les sévices de la domination autrichiœne^ et TÀrgovie adjugée par indivis à tons les cantons^ excepté Uri et Berne) loin de se voir affranchie^ reçoit un bailli élu tous les deux ans alter- Hâtivement dans les divers cantons et contrôlé par les commissaires annuels de la ligue. Voilà la tyrannie et la république également trahies sur le champ de bataille. Que si l'on s'écarte de ce champ pour remonter sur les hautes régions où les fédérés restent forcément Tun des deux termes de la lutte^ alors on se retrouve de nouveau en république^ au milieu de l'égalité la plus pure, et Claris se rachète de son abbesse» et Zurich soumet le clergé à ses lois, immédiatement imitées par tous les cantons; et Schwitz^ toujours digne d'avoir donné son nom et son esprit aux Suisses, refuse le serment de fidélité à l'empereur Robert. Enfin > le jour où les masses fédérales se heurtent à Sempach contre les bataillons de FAutriche dirigés par le duc
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Léopotd, qui arrive jiotir s'expliquer la mystérieuse puisBance de ces montagnes fiincsles à sa maison, cliaque Suisse est un héros, diaquc montagnard un Titan; Léopold reste sur le cbamp de bataille, sous un monceau de cadavres guelfes el gibelins, et la victoira du Sempacli conrinne celle déjà antique do Morgarfen. Celtii fois Guilioume Tell est mort, on peut lui dresser des statues, cl toujours rtisliqiios, sans arcliitectes,sans peintres, sans théologiens, sans légistes, tous simples comme Tell , les Suisses s'assemblent inlerrogent cent qiialoizcpeisonnc5 ]i i ont unnn le htros, qui ont tu son arc, ses flèches >-u Fcmine ses enfandi, son adresse inlrépide, son coup d œil iilencieui et inhillible, et ils lui construisent la [ittitc chipelle qui e«t encore aajourd'liui le flub pautre cl le plussntilime de tous \ef monuments de l'Europe.
En France, la guerre civile entre la tyrannie guelfe des Valois et la liberté gibeline de Marcel, prévôt des marchands, cesse par la trahison des frères Maillard, qui aecusentle prévôt de pactiser avec les nobles, el, quand il tombe en 1358, les chaperons disparaissent, la seigneurie s'efface à jamais, Charles le Mauvais, roi de la Navarre, n'est plus à redouter, el on voit la seigneurie dans la rojanlé quasi-guelfe de Charles V, Timide el habile, lettré, civilisé, peu jaloux de paraître sur le champ de bataille, prenant ses capitaines parmi le; aventuriers, il présente tons les caractères des seigneurs qu'il copie également, el lorsqu'il recueille les manuscrits qui forment le premier noyau de la bibliothèque nationale, et lorsqu'il fonde la Bastille, la grande forteresse de l'arbitraire français. En apparence, la nouvelle monarchie manque d'expansion, et l'ancien droit protège sur te champ de bahïille l'Angleterre el
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rAUernugne^ ses ennemies. Mais sur son i^éritable terrain, celui du despotisme démocratique, de la centralisation sociale^ inaugurée par Hugues Capet^ la noqvelle seigneurie surimsse tous les Etats de l'Europe; e)le abisorbe le Dauphiné^ la Bourgogne, la Normi^fidiej la Cb^mpagae, Toulouse; elle fait table rase de toutes les anciennes constructions féodales, elle détruit à rintérieur la tradition de l'antique suzeraineté royale, et la France reconstituée obéit à ce gouvernemept unitaire que Hugues Ca[)et avait couvé dans ses 4eux fiefs de Paris et d^Orléans.
L'Angleterre pourrait-elle rester en arrière de la France ? pas plus que Sienne ne le pourrait de Florence ; et, puisqu^à la suite de ses déchirements intérieurs elle est tombée sous la tyrannie guelfe de la régente Isabeau et de son amant Hortimer, puisque le royaume jeté en dehors de son orbite gémit autant que la France sous Is^ domination gibeline du prévôt des marchands , ne faut-il pas qu^un traître proclame enfin Timpartialité du roi ? La régente, qui règne par la terreur, tremble^ elle-même de la peur qu'elle inspire : en 1330, au parlement de Nottingbam, elle fait fermer les portes de son l^ais dont elle met les clefs sous son oreiller. Mais une nuit le jeune roi Edouard 111, guelfe par sa mère, et chef d'une conspiration gibeline, ouvre un souterrain à^ses affldés qui lui arrivent du dehors, surprend la reipe, la relègue dans un château, fait pendre son ^m^u^t, et c'est ainsi que le nouveau roi fait cesser ranarcbie et règne cinquante ans pour le bonheur des Anglais. Il subjugue TEcosse, dont il emprisonne le roi ; il envahit la France, où il remporte les vie- UÀjm de Crécy et de Poitiers, faisant prisonnier leap H; il force Charles le Sage si signer le honteux
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traité de Brétigny, et l'Angleterre se développe fastueuse et clievaleresque, refusant son tribut à l'Eglise. C'est le moment des grandes bittailles, des brillants eiploils, des chevaliers aux babils de soie, ans longues manches, aux couleurs mi-parlies; des ladies ani chevaux fougueux , aux grandes coiffures mitrées, aux broderies merveilleuses, aux robes à deux couleurs, et la liberté marche de pair avec le fasie, car en !3lS le vilaiuage disparaît.
Ckimment, au milieu de tant de splendeurs hostiles, l'Ecosse humiliée pourrait-etle nous montrer une époque florissanleî Elle nous montre néanmoins la pâle image de la France, la même transition de la tyrannie à la seigneurie avec Robert Bruce, et le même mouvement pénible et traînant, puisque Paris aussi souffre de rex|iansion de Londres.
L'Espagne, au contraire, que nous avons laissée vers 1350, sous Pierre le Cruel en Castille, sous Pierre du Poignard en Aragon, sons Charles le Mauvais en Navarre, pendant que le Portugal obéissait à Pierre le Justicier, congédie ces Iristts apparitions avec une assurance facile pour créer ses indispensables seigneuries. — La tyrannie castillane est trahie en 1369 par Henri de Transtamare qui poignarde Pierre le Cruel sous la tente de Bertrand Duguesclin, et aussitôt le royaume se développe impartial sous la nouvelle dynastie des Transtamare, bientôt consacrée par une série d'admirables victoires contre les Maures. — La lutte aragonaise entre la tyrannie guelfe du roi et celle toute gibeline des grands expire sous le pouvoir impartial du Justiza, l'ancien podestat d'Aragon, qui trahit don Pedro en 1348 , au moment où il viole les tueros; inamoviljle et supérieur au roi et aux grands, il devient le vrai sei-
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gneur du royaume. Tout relève de son tribunal , aucune volonté royale^ aucune émeute civique ne peut plus rien dérober à sa juridiction suprême. — C'est Charles le Noble qui règne sur la Navarre^ et ce nom dit assez que Fère de Charles le Hadvais est close à jamais. — Quant au Portugal^ toujours semblable à la France et à rËcosse^ moins agité que les autres États de la péninsule ibérique^ il entre dans Tère nouvelle avec Ferdinand^ qui fonde la marine et fixe définitivement les confins contre la Castille qu'il ne cesse de combattre avec Talliance de TÀragon et des Maures de Grenade. Les tyrannies du Danemark cessent comme celles du Portugal et des Espagnes y quand en 1 347 Gérard de Renderibourg^ le héros du Holstein, plonge le royaume dans un tel excès de souffrances qu'un héros Scandinave, interprète du sentiment général^ pénètre avec cinquante conspirateurs à Renders et poignarde l'usurpateur en délivrant la patrie. Alors le roi exilée Valdemar 111^ rentre dans son royaume, où il étouffe les dernières étincelles de rincendie à force d'impartialité, en siégeant lui-même dans les tribunaux à l'imitation de l'empereur Charles IV. C'est; ainsi que le torrent débordé des gibelins rentre dans son lit, la sombre anarchie des grands s'efface^ l'État se réorganise^ et sa géographie se reconstitue et s'achève^ car le roi rachète le» forts du Jutland^ du SeelandetdeFionie en vendant l'excentrique Esthonie à la Suède. Son pouvoir se sent tellement affermi contre la dissolution germanique et contre les jalousies parcellaire!^ de la ligue hanséatique^qu'étendu^ arrondi , concentré, démocratisé^ il imite au rebours les formes de la renaissance itaUenne contre la barbarie gothique et longobarde^ et il prend à son tour le titre de roi de Gothie^ comme si les Théodoric et les Vitigès
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jadis vaincus dans le Midi, nllaient renaître dtius le Nord. Sa flllc Hai'giiente Taifant revivre réellemenl l'antiiiue GoUiif! gagne la Norwége par des négocialions, la Suéde par le cbarin'.' de la paix , le dangereux Holslein en relournant contre cet État le piocédé des menées fédérales j rien ne résiste à son eapansion, ni lesjalousies germaniques, ni les divisions Scandinaves, ni les pirates de la BallJi|iie', ni les brigands des châteaux; tout cède à Diéroînede Copenhague, qui reçoil le nom (le Séniiraniis du Nord.
Pourrions-nous méconnatlre la seigneurie dans cellfi rpoque de la Pologne que les liisloriens appellent Dorissanteî Inaugurée en 1331 par la dièle de Cherciav, elle se Oxe par les pacta contenta, se développe foua Casimir le Grand, appelé au^si le roi des paysans; el, imitateur de tous les acit's des seigneurs, ce roi reproduit les lois prolecirices de la paix en Tavurisatit le commerce; la renaissance des lettres en fondant l'universilé de Cracovic; l'expansion conquérante des Visconli en subjuguant laRussîe Rouge et la Mazovie, et le reuouvellementdesartsen fortifianlsoixanle-dix terres, de sorte qu'on dit de lui qu'il a trouvé U Pologne en bois et qu'il l'a laissée en pierre. C'est ici encore une réorganisation géographique analogue à celle des Romains qui ressuscitent à Rome ou des Milanais qui reprennent la Gaule cisalpine, ou des Golhs qui se réveillent à Copenhague après leur sommeil séculaire.— Puisque l'Allemagne se régénère et que la Pologne change ses formes, la Hongrie pourrait-elle s'oublier! Non, riuimitié des Allemands, l'amilié des Polonais l'engagent également à fermer l'ère de ses troubles, el si Canrobert d'.Anjou arrivait en tyran , à l'imitation de Charles I, cou quérant de Naples, son successeur Louis 1"
LES SEIGNEURS DANS TOUTE L^EUKOPE
le vengeur du mari de Jeanne^ abolit les ordalies, fait respecter les lois et se montre savantconime les seigneurs italiens et conquérant comme ses confrères du Nordi — Enfin la seigneurie pénètre par contre-coup en Russie, où Semen le Superbe fait cesser à son tour d'épouvantables déchirements en se servant de la suzeraineté no« made des Tartares : il éteint les séditions convulsives de Novogorod^ la lutte des villes guelfes de Novogorod et Moscou contre les villes gibelines dePleskof^ Tweret Volodomir; les princes apanages, qui lui disputaient le trône, finissent par le suivre, et son successeur Ivan ?>* achève la révolution de la paix en refusant rentrée aux commissaires tartares, qui arrivent pour marquer ses confins. Dmitri III voit les Tartares fractionnés, divisés, dans Timpossibilité de continuer leur domination suzeraine; Dmitri IV les combat en gibelin , quoiqu'il soit guelfe contre Twer; etfondateur du Kremlin de Moscou il lègue a ses successeurs Tespoir d'arriver à Tindépendance, car la suzeraineté des hordes n^a pas désorganisé les Russies, et sans ressusciter des morts, il n'y a qu'à rendre la liberté à des vivants.
C'est ainsi que l'Europe bouleversée, en deuil, avec ses armoiries renversées et des gouvernements à contre-sens, rentra tout à coup dans l'ordre qui lui était prédestiné par Tan mil. Les coups de main, les surprises noctiir/ies, les trahisons savantes, tous les drames sombres, étranges, variées et magiques dan.s leur résultat, toutes les scènes tragiques et bienfaisantes qu6 nous avons montrées dans les palais de Milan, de Hantoue, de Vérone, de Pise, de Lucques, de Gênes, se répétaient à Paris, à Randers^ àNottingham,souslatente de Bertrand du Guesclin, çà et là chez les Slaves et les Scandinaves pour transporter partout le progrès de la
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seigneurie italienne, ce second consulat funeste Jiuï suzerainetés et aux vasselages du moyen âge, qu'on ne veul plus épargner, quoique d'ailleurs refaits au double (loint de vue gutlfe et gibelin.
Nous avons déjà vu que laseigneurie attaquait l'Eglise par le grand scliisme qui séparait les deux papautés de Rome et d'Avignon ; or, le grand schisme, opposant l'un à l'autre deux chefs qui représentaient deux nationalités distinctes, eng'ageait toutes les nations à revendiquer leur indépendance. Oette rébellion se propageait rapidement , partout il n'était question que des scandales du clergé de la Babjlone française, de son inique centralisation ; encore un pas et la scission pouvait multiplier les hérésies ; l'opposition enlre les guelfes d'Avignon et les gibelins de Rome pouvait créer dem nouvelles religions. I/Église écliappa au danger et reconquit son unité en trahissant ses guelfes et ses gibelins, les nominal îstes et les réalistes, qui se combatlaieot depuis l'ère des évëques, en suivant pas à pas les révolutions italiennes. Dans le naïf enthousiasme de la science et dans l'ignorance cyclopéenne du xn^ siècle, les docteurs s'étaient livrés à larecherched'unesortede pierre philosophale qui devait dissiper tous les nij siens de la nature et de la révélation, alors concentres dans les dogmes mêniesdu christianisme, où Dieu , un cl triple, et l'eucliaristie, une et multiple, sembhiciit engendrer tous les genres également uns dans leur isolement intellectuel, et multiples à l'inOni dans tous les individus.Ons'étaitdoncfiguré que si, par un bonheur inouï, on avait pu découvrir un passage rationnel, métaphysique et bien déduit, du genre à l'individu, du même coup on aurait découvert le passage de Dieu à sa triplicalion dans les personnes de son essence et à sa mul-
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tiplication dans les pains eucharistiques. C'était une sorte de crépuscule qui avait pénétré dans les sombres casemates de la théologie et de la superstition; c'était un premier effort , non pas pour détruire, mais pour réduire en système la docte stupidité du moyen âge, et cette tentative avait créélesVelfeset les Gebelins ^ les guelfes et les gibelins^ les noirsetles blancs des écoles^ des églises et des couvents. Roscelin avait pris fait et cause pour Tindividu, déclarant la guerre aux genres et au genre suprême de Dieu^ quUl subdivisait en trois personnes distinctes. Guillaume de Champeaux lui avait opposé le genre^ niant à son tour^dansKentrainementdela discussion^ jusqu'à l'existence de l'individu. Adversaire de Guillaume^ Abélard avait découvert le nouveau mot d'individuation , sorte de grand balai scolastique avec lequel il pénétrait au grand galop dans le sabbat de la nature et de la religion^ grâce à Taxiome nouveau et complètement faux que Tindividu est dans le genre comme la partie dans le tout, comme le poignard dans le fer. Mais l'absurde avait réveillé l'attention, la curiosité, l'enthousiasme de ces bizarres docteurs qui se nourrissaient de prodiges, de reliques et de légendes, et Albert le Grand , tout en accordant au bon sens qu'Abélard se trompait, avait recommencé la recherche paradoxale de la vérité des vérités, en expliquant Tindividuation par la pensée de Dieu , qui constitue Tessence des choses particulières. Saint Thomas, peu satisfait de cet énoncé, Tavait perfectionné en démontrant que la pensée de Dieu faisait les individus eu tombant dans la matière signée, c'est-à-dire déterminée par le nombre qui rendait cette pensée telle chose plutôt que telle autre ^ ici plutôt que là; et Duns Scott ayant Justement remarqué que la matière signée ne
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sufâ^ait pas à extorquer l'iiidividii au genre, el a faire que rtiomniG devint un liomme ou une femme en particulier, par un dernier effort avait mis au monde l'ec- "céité, mot admirable, par lequel les choses les plus abstraites avaient un mouvement de contraction qui leur donnait une mine toute spéciale d'où résultait l'individnalion , la solution fantasque de cet étrange problème invente pir Abélard. On ne peut plus s'imaginer avec quel acliarnomenl les guelfes el les gibelins de la Bacrislie se battaient à Iravers toutes ces forteresses imaginaires des /7a(us vocis, du genre matériel, de l'idée divine, de la matière signée, de l'cccéilé et de la contraction individuelle; c'étaient des disputes interminables transformées en batailles quelquefois réelles , où les scottisics et les thomistes s'attaquaient à travers mille barbarismes en barbara et en baroco, effroyables pédanteries qui servaient de rempart pour masquer des dissidences plus graves sur la constitution de l'Eglise, que les uns voulaient unitaire, les autres fédérale, d'autres monacale, qnclques-uns bourgeoise, ceuï-ci pauvre jusqu'à mourir de faim, cenx-là ricbe jusqu'à crever d'embonpoint. L'Eglise trahit presque tout ce mouvement en devenant classique, cicéronienne, savante, ou , si l'on veut , romaine à la manière de Cola de Rienzi, tandis qu'Occam donnait un coup de poignard à tontes les sectes scolastiques, les détruisant à jamais parle plus simple des raisonnements. « Vousavez tort, dit-il aux docfcurs, de chercher comment le genre devient un individu; toutes vos déductions Actives imaginaires, depuis la matière d'Abélard jusqu'à l'eccéilé de Duns Scott, traînent de chimère en chimère. Et pourquoi? parce qu'on a tort de vouloir faire l'individu, il est tout f^il, il existe; jugez donc de l'in-
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utilité de vos efforts pour le créer. >» Devant ce raisonnement si simple qu'on le dirait adressé à des enfants par un mauvais plaisant, si nous n'étions pas habitués à prendre^ malgré nous^ au sérieux les choses les plus ridicules, les scottisteset les thomistes interloqués se laissèrent glisser des mains la matière signée, et la bienheureuse eccéité; toutes ces notions, d'une commodité incomparable pour perpétuer la guerre civile, s'envolèrent et rejoignirent dans le néant les guelfes et les gibelins d'Italie. Que si la lutte subsista, comme de droit, entre métaphysiciens, elle perdit à jamais le caractère paradoxal, fiévreux, vraiment dogmatique et religieux de Père antérieure.
CHAPITRE I
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Mystérieuse détresse de l'Italie. — Rébellions générales des trmées.— explications l^utive^ de Machiavel, — De9 historiens — £t des mauvais logiciens, — Rectifiées par l'histoire idéale qui déduit la nouvelle crise des vices de l'ère antérieure. — Les seigneurs avaient composé leurs armées de mercenaires pour tranquilliser les habitants, — Pour désarmer les guelfes et les gibelins,r-Pour se procurer l'obéissance passive à de très-bas prix, — Et des conquêtes par-dessus le marché. — Mais ils finissent par tomber en banqueroute, à la merci de la plèbe presfurée et des soldats insurgés.— Histoire de^ mercei^^icei. — Ils commencent par des entreprises désespérées. — Ils forment ensuite des républiques errantes, organisées pour le pillage, — Et transforment plus tard ces républiques en seigqeuries volantes, sous la direction des condottieri,— r^lbéric •de Barbiano et sainte Catherine de Sienne. — Les condotteri fondent sur les seigneurs.
Au milieu de leurs victoires ^ d§ temps à aut^^e^ les seigneurs palissaient, des défaillances mqiD^PtanéiBis
^interrompaient leurs succès; les sol(]ai& se r^YOltaiept à Milan contre Galéas; en Piémont^ contre la branctie vassale de la maison de Savoie ; ailleurs, des bande#
^ armées erraient en dehors de la direction des seigneurs^ 4u pape et de Tempereur ; et Lucques^ vendue et revendue ayec d'autres villes en perdition , atte^t^jt un 4§§ordre intérieur que Tessor des seigneuries PQUvs^it 4 peine dissimuler. A partir de 1378^ Tan premier c|^ grand scbisme^ cette anarchie nouvellfi se déçt^aîq^ d'uri l)Outà Tautre de ritalje; les ^irn^é^si ()él)ç^di^n^
siirlesElals, les camps sur les Tilles, les capitaines sur les seigneurs ; une invasion militaire, fractionnée, mobile, aveugle, impitoyable, se répand çà el là ; indépeu- (lante de profession , rebelle par principe, vandalique par nécessité , elle fait trembler tout le monde, depuis le seigneur qui la sondoie ou qui l'écarle a\ec des présents, jusqu'au paysan qu'elle pend aux arbres, au milieu des moissons. Les scènes de désolation se succèdent coup sur coup sans interruption ; des guelfes, des gibelins reparaissent au milieu des villes saccagéesj des tyrans ressucileut à travers les émeutes des casernes; les Tilles rivales reviennent au combat , les châteaux se relèvent et tombent sous la domination des hordes armées; toutes les plaies de ritalie'se rouvrent, toutes les anarchies passées se reproduisent, confoudues avec la nouvelle anarchie ; la civilisation s'arrête, la littérature disparaît; personne qui remplace Dante, Pétrarque el Boccace, et nous entrons dans un cbaos où les historiens se perdent et laj raison s'égare. En effet, quaud on fixe du regard ces trahisons et ces massacres, qu'une perfidie inouïe combine, entrelace et multiplie de mille manières, on ne sait plus comment se rendre compte des événements, ni par quelle idée s'orienter dans le labyrinthe mobile de cette inexorable Iliade. Que de sanglantes saturnales s'étendent sur de vastes régions, avec leur cortège déguenillé d'incendiaires, de sicaires et de brigands! c'est le pliénomène naturel de toutes les époques de progrès. Que la littérature s'efface el que les muses prennent le deuil en silence, on le conçoit; le cbaos générateur des révolutions couvre la voii des poètes. Que le sang coule à grands flots, que des barbares intelligents, sans loi et sans préjugés, se tassent un jeu de tout le passé de la nation , on peut s'y
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résigner^ car tout enfantement implique une destruction. Que les délires nouveaux surpassent ceux du grand interrègne^ c'est encore un signe de vitalité etd'énergie^ confirmé par l'exil du vieux pape et par l'expulsion de l'antique empereur. Hais pourquoi tous les Etats recommencent-ils tout à coup leur carrière ? Pourquoi les morts reviennent-ils au combat? Pourquoi les vivants tombent-ils sur le champ de bataille? Ck)mment s'expliquer que tout soit en doute, depuis la seigneurie de Milan j usqu'au royaume de Naples? Et si tout est remis en doute^ si les Etats subissent une révision, une sorte de jugement universel, d'après quelle loi sont-ils jugés ?
Ce n'est pas que les chroniques soient obscures ou les événements problématiques : Térudition de cette époque ne saurait être plus claire, plus riche, plus brillante; les faits succèdent aux faits sans lacunes, sans mystères, sans confusion; on connaît une à une à n'en pas douter les aventures des Morial, des Hakwood, des Carmagnola, des Sforza, des Braccio, les péripéties des seigneurs de Milan, de Rimini, de Forli ou de Faenzi; mais on croirait lire le Roland Furieux , où les personnages, les armées, les capitaines, les rois, les paladins courent de Paris à Edimbourg, à Tunis, à Trébizonde et dans toutes les régions du monde, créant et détruisant les royaumes au milieu de tournois insensés et de catastrophes imaginaires. Pourquoi des seigneurs surgissent-ils, tandis que d'autres périssent? D'après quels principes , ici, des capitaines se substituent aux seigneurs ; là, les seigneurs étouffent les capitaines? Comment s'expliquer ces défaites soudîiines, ces victoires miraculeuses, ces Etals improvisés et détruits en quelques mois à coups de lance ?
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Parrob^enced'armétsiialionales, répond Machiavel, navré de ne voir que des Césars d'emprunt et tles Bmtiis de comédie, au milieu de [lersonnages faibles, mobiles, fiévreux, anx prélentions romaines, aux foiieries de Maccus; et il s'cmporle contre Florence qui chassait ses blriucs, seuls dépositaires des anciennes Iradilions militaires auxqtrellcs on pouvait recommander la stabilité des Elals. Mais la seigneurie des Visconli n'élail pas moins désarmée, bien que gibeline et sans familles proscrites : si les uns cbassaient les blancs, les autres, au contraire, chassaient les noii-s, et rien n'empêchait de refaire l'armée, si la raison du désarmement général n't-ùt été dans la raison même des révolutions italiennes. Eb quoîl après avoir traversé tant devicissiUides, à la tête de tous les peupUs, celte dernière vicissitude, qui est la plus brillante, sera un embarras, un déclin, un itialbeur accidentel? L'Italie n'anivura pas a» dernier relai, faille de quelques chevaus?£Ilo préférera sa propre perle au souci de polir ses armes, du dresser ses soldais , de congédier ses mercenaires? El d'où lui viendrait donc celle folle horreur |H)ur les traditions guerrières qui protègent toutes les uatiotis? De son clergé, poursuit Machiavel, de 1 Eglise, qui préclieli; ciel jusqu'à faireoublier la terre; et pour l'avoirécoiitée, les Italien», amollis pur une religion d'humilité et d'abjcclion, ont^fini par mépriser le monde et par tomber volontairement avilis dans un abime de faiblesse. Maiscesmercenairesallemands,provençaux ou bretons, qui envahissaient l'Italie, étaient-ils des païens? Que dis-je? n'élaient-ils pas enfin expulsés par des brigands indigènes, digues des temps des gladiateurs romains! Pour croire au secrétaire de Florence, il faudrait oublier les Florentins, les Siennois, lesForlivois, les Fayen-
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Uns^ si éyeiilée sur leurs propres inlérèts^ la Roinagne, intarissable pépinière de capitaines, Rome^ toujours insurgée contre les papes adorés à genoux par les rois armés de TEurope, toutes les révolutions d'Italie, qui se réduisent à une guerre contre TËglise , et les Vis- Gonti , dernièrement chefs de cette guerre^ où ils ne cessaient de combattre les armées des légats et les croisades pontificales.
D'autres accusent Tancion empire romain d'avoir introduit Tbabitude de soiMoyer des troupes étrangères^ et les seigneurs italiens d'avoir copié celte corruption des Césars pour démoraliser plus facilement les citoyens et violer impunément tous les droits. En rappelant les crimes des Scala ou des Visconii , la plume glisse toute seule à Tattaque, et la si igneurie^ œuvre d'un coup d'État, qui renverse le grand conseil ^ le sénat et toutes les tribunes^ ne doit-elle pas ôier les armes à la population qu'on suppose frémissante? Voilà le seigneur à la merci des mercenaires^et, par une juste punition^ accablé par ceux mêmes qu'il appelait pour écraser les citoyens. Comment douter désormais de la Providence qui distribue les peines et les récompenses avec une si sage mesure? Comment ne pas s'attendrir, en voyant les princes que conseille une politique perfide tomber dans un abime de malheurs auxquels personne ne peut plus les arracher? Malheureusement, par un si vertueux mouvement de rhétorique, ce sont les républiques qui se désarment le plus; de parfaits vauriens composent seuls leurs armées : c'est un principe chez elles de se méfier des capitaines et des soldats citoyens; et si on veut^lire un code complet de maximes les plus honteuses mises en action , c'est à Florence qu'il liut le chercher plutôt qu'à Milan. Que si^ au contraire^
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00 clicrclie les dernières lenLitjves pour armer les ci lojens, on les voit chez IfS lyriins, chez des bomin couverts de crimes. Sur trois mille et neuf cents sol-' soldnls, Uguccione de la Fagginola gardait encore deux mille ciloyens, Castruccio Castracani armait ses sujets, Ecelino de Romano donnait des piques jusqu'à ses ennemis, pour multiplier les troupes indigènes.
Le cercle vicieux est une figure si allrayante el si complète dans son évoluiion qu'on pourrait se laisser entraîner à explitpjer les ilîercenaires par les mercenaires eux-mêmes. Mais dire que le congédiement de qiieli|ues îirjiti'es impériales a mis en mouvement le premier noyau d'une avalanche d'avcnluriers; ajouter que ces hordes indisciplinées ont exercé une influcDce mille fois plus grande que celle du pape et de l'empereur; dénombrer les Pro\eni,'aux, les Bretons, ii'S Allemands, venus tes uns après les autres (loiir grossir les hordes priuii tives des mercfinaires;suivre Icsguelfcâ, le6 gibelins, qui tombent dé£es|iérés au milieu de ces horden pour vivre d'aventures après avoir vécu de haines civiles; tractsr la biographie des cent capitaines qui surgissent el qui disposent les unsmomenlanémcnr, les autres pour toujours, des seigneurs; dévider un a un les innombrables fils de cet écheveau-militnire où le même homme est un jour dans la misère à Venise, l'autie jour dans les splendeurs à Naples, une autrefois prince dans une ville de la Itomagne, qu'il perd ptulélre le lendemain pour devenir maître d'nn Étal en Lombardie ; en un mot, nous le répétons, connaître les faits, ce n'est ni en connaître les causes, ni les dominer. La confusion des chroniqueurs, des historiens et des politiques est telle que nous sommes forcés d'invoqner une dernière fois la déduction idéale des époques ila-
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UinneS) arriver enfin à l'époque proprement dite mo-
Oui^ les seigneurs ont désarmé l'Italie, leur trahison eût été inutile, si elle n'avait fait tomber les armes des mains aux guelfes et aux gibelins; ils n'eussent été ni les rois de la paix intérieure, ni les chefs de Tindifférence, de la prospérité, du béotismeetde la richesse, ni les fondateurs d^une nouvelle société en dehors de toutes les guerres du mo^ën fige. Loin d'être forcé, le désarmement était spontané, enthousiaste, universel; le seigneur s'en servait pour s'arracher aux surprises, aux ondulations, aux vicissitudes de l'ère antérieure ; les hommes de la campagne, pour se livrer à Tagriculture, en maudissant les partisans qui relevaient sans cesse les châteaux; les habitants des villes, pour s'abaorber dans les travaux de l'industrie et mettre terme à des patrouilles qui les exténuaient au milieu des batailles civiques, et à un service désormais impossible dans des guerres où les confins de la seigneurie s'élargissant sans cesse réclamaient des troupes mobiles et vénales. On avait toujours détesté le soldat; tout le système miUtaire du moyen âge, fatalement identifié avec la tradition royale, avait inspiré une horreur insurmontable ; on l'avait combattu dans la milice Iongobarde de Didier avec le secours des Franks, dans la milice mêlée de Franks et de Longobards avec des Hongrois que Béranger V^ et ses successeurs soudoyaient contre les grands, tandis quUls accordaient des armes et des remparts aux citoyens, dans les Hongrois euxmêmes, avec Othon I^i*, qui renversait à jamais ce royaume dont le roi odieux, la capitale antipathique, Tunité accablante et les troupes étrangères rappelaient T. m. t9
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conliniielleinenl la funeste invasion d'Alboin. Dans loiik'S les baiaillt s poslcrieures à la chule du royaume, les ciloycns n'avaient jamais eu d'autres ennemis que les fils des Longobards, des Franks, des royalistes, en d'auires termes, des soldais de père en fils, des sabrenrs traditionnellement dressés à chasser les hommes, des cavaliers foulant aux pieds les moissons, en un mol des ravageurs dont les mœurs dures ( t malfaisantes tendaient à faire revivre le royaume avec le secours même du pape et de Tempereur, tournés contre les jeuples. Pourquoi les citoyens s'étaient-ils groupés autour (les évoques contre les comtes des villes? Parce que c'étaient des généraux, des capitaines, des' militaires; et on avait poursuivi le combat contre les évêques im|>osés, parce qu'ils ressemblaient aux comtes, contre les villes niililaires, parce qu'elles rappelaient la force de la soldatesque royale, contre les châteaux, parce que c'étaient des casernes royalistes en plein champ, contre les concitoyens, parce que dans la ville ils avaient construit des casernes et non pas des maisons, contre les gibelins dans les villes romaines, et les guelfes dans les villes militaires, parce que, sous d'autres noms, avec d'autres formes, ils constituaient des so ciétés féodales militaires, disciplinées, armées comme les milices du royaume. Le grand arbre du royaume, dévoré par Tincendie italien, avait toujours des racines qui multipliaient ses rejetons autour des deux pouvoirs; une affreuse végétation de ronces, d'orties, d'épines, enveloppait les citoyens , les laboureurs, les ouvriers, les artistes, placés dans l'impossibilité d'avancer d'un pas sans frapperde la hache surcet être mécanique et terrible qu'on a dit le pendant du bourreau, et que nous avons déjà vu indistinctement désigné dans ieschroni-
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(fues italienived sous les noms do inasnadicro^ ribaido, fedele, milite : synonymes dont le sens se traduit également |»ap:m!lilaireeleanaille. Dans Irîs guerres entre les viltef rivales ou mire les sociétés guelfes et gibelines. qiKtnd on refusait quartier ou que Ton soumettait les prisonniers à d'horribles tortures, c'était encore la rage contrei le soldat qui transportait les combattants, en sorte que pour détnu're les derniers restes de la traditioti militaire^ les batailles de la révolution Italienne étaient mille fois plus dangereuses et plus cruelles que tantes If s antres batailles de l'Europe, où fe combat n'était pas livré contre les dieu^ mêmes de la guerre. Qu'on juge du ravissement, du bonheur, avec lequel on accueillit la bonne nouvelle que le chef de TÉtal, traître aux guelfes et aux gibelins , trahissait aussi toutes les anciennes lois de l'honneur féodal, déclarait qu'il n'y aurait plus de soldats, si ce n'est de parfaits vauriens pris en drhoï*s de la société, soudoyés à la tâche suivant les b(.*î.oins et congédiés au plus vite à lexpiration de la guerre î !>•« consuls, les podestats, les capitaines du peuple, les républicains, les sectaires en combattant par de furieui»cs. colères les tradllions guerrières n'avaient fait q»*en exagérer les déeastres; et le seigneur, desern faux sourire, de son regard oblique, faisait disparaître non -seulement l'anarchie et la guerre, mais le métier désarmes , la crainte des guerres, les appré-^ bensions^ les plus lointaines, la corvée militaire, le tt seguimento » 01}, comme on dirait aujourd'hui W conscriplion. L'âge d'or commençait, les Italiens faisaient kuirs adietu à tous les soucis du vieux monde; ih entraient de par la i>cr6die dans une ère anacréontique; à tout homme qur leur parlerait de Tenfipereur, ils |)QUvaient répondre : C'est l'affaire de notre seigneur,
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et quant au pa|ie et â l'Église , c'était le cas de dire : Edamus etbibamusf
Aussi le cliroiiiqueur de Milan, Azario, place le désarmemeot parmi les meilleures lois dues à la prévoyance des Visconti. a La cinquième loi fut, dit-il, que le peun pie n'irait plus à la guerre , mais resterait chez lui «t occupé de ses propres travaux,» loi trop méconnue, ajoule-t-il, aquod bactenus maie fuit servatum, » loi aussi nécessaire que celle qui gouverne l'ordre des saisons, désormais rétabli pnrravénementdcsseigneuni. a Car, poursuit-il, tous les ans et spécialement au temps D des récolles et des vendanges, quand les rois ont l'ba- « bitude de combattre, les peuples, en abandonnant 0 leurs travaux, se ruinaient pour assiéger des villes, « et il en résultait d'innombrables dommages, d'aua tant plus qu'on n'était pas habitué au maniement des « armes.» Un impôt sur l'argentetsur le sel remplaça la corvée militaire. Pavie qui comptait jadis trois mille cavaliers, en 1315 n'en avait plus que soixante. Le vénérable carroccio pourrissait dans un coin comme une relique sur le point de tomber dans les ordures; les corporations des arts et métiers ne portaient plus leurs drapeaux que dans les fêtes du carnaval. Les villes libres : Gênes, Florence, Pérouse, Boli^ne, s'empressaient d'imiter les seigneurs , de crainte de rester en arrière , au milieu des ruines de leur industrie , avec des troupes de partisans et des capitaines citoyens qui se seraient emparé de la république à la première Yicloire qu'ils auraient attribuée à leur génie, ou à ta première défaite qu'ils auraient imputée à l'ineapacilé des chefs républicains et aux .divisions des chambres et du sénat. En 13o8, Sienne prend à sa solde le conile Conrad Lando, de Souabe; à peu près à la même épo-
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que^ Pise, Pérouse^ Gênes^ soldent d'autres aventuriers. Florence remplace^ en i351^ le service militaire par un impôt sur la campagne^ d'après Villani^ « con sonuno « benefizio del comune » . Plus tard^ les conseils de Gino Capponi à son fils montrent également la nécessité des mercenaires et la couardise 'de la république^ qui se trouve dans Timpossibilité d'imiter les seigneurs. Gino recommande de se garder des grandes milices^ des frais excessifs, des capitaines citoyens^ des voisins^ même des batailles décisives et des gros sièges ; et tandis que le républicain tremble et pâlit comme un tyran devant le citoyen^ devant le voisin, devant les vastes remparts et devant les grands capitaines^ Hilan^ Rimini, Urbin^ Ravenne^ Vérone^ Padoue se livrent hardiment à la guerre au moyen des mercenaires dont elles se servent avec assurance comme d'une chose de leur invention.
La substitution des aventuriers aux citoyens ne présentait d'ailleurs aucune difficulté. Partout^ quand il s'agit d'acheter des hommes^ il ne s'agit que de pouvoir y mettre le prix^ car rien ne se dérobe à la loi fatale de Toffre et de la demande^ et si on veut des mldats, des capitaines^ des généraux^ pourvu que la bourse soit garnie^ dans tous les pays, à toutes les époques^ sous toutes les civilisations^ on verra paraître ceux qui s'offrent à la vie et à la mort^ sous serment, à juste prix, jusqu'à l'expiration d'une période déterminée. Pour ne pas échouer, on n'a qu'à éviter la mal adresse de Satan qui offrait à Jésus la misérable récompense des royaumes de la terre, tandis que Dieu le Père offrait le royaume du ciel, infiniment supérieur aux biens de ce monde. Dès que les seigneurs deman«> dèrent des troupes; l'offre surpassa d'emblée h demande ;
im Fr-inçHi-, des Allcninml^, dvf, Anglais, des Es^tb- (.'tiols itrfliièi-<;nt eur le inaii:li(>, à lui (uiiiit que j.ininis on n'iivuU vu im plus prjiiid nomliru il'homiiies prêts a te ca8s<.'r le Luu à di-s |ii-iK |iliis modéré!:, q^s armées en(ièri!slcndiiienllmn3i[i.iiixsci;<neut's; des capitaines dfi premier onlre se donnniunt [ircsque |ionr rien. En julatit une faible arnoru; à ces n)ei)di;iii(3 armés, les suignours faisaient liL'S conquêtes et délruisaient les misi'rabk's répiibliiiueB qtii k's entouraient. Sans tirer l'épée, sans voir le chiuiqi de liiilaille, Jans leur cabinet, ils disfiosaient de la [kùs., de la guerre ; la victoire et rboniiciir obéissaient aux lois île l'nrgi'tlt; des liéros, pour le courage, marchaient au gré des bommes les [iliis étrantltrs nus tombais; les hiisnrds des batailles s'itlaçaient doinplés par lu science nouvelle de l'intrigue combinée avec les calculs de lu llnauce.
Par contre-coup, piiisqu'un aebète les bommes et les ojiploila de la guerre, Icsgueires, le* gibelins, les blancs, tes noirs, les républicaine, les tyruus, tous les élémoiils pollliciiies deviennent des objets de commerce : tout le vend, tout s'aebcli^ l'État que l'on proténo pour mieux le conOï^qucr comme celui que l'on subjugue j«irce qu'on a fini 3e le protéger. Veut-on prendre Sienne ou Arczzo; il suflil de connaître le nombre de casques {barbufe)que l'on doit envoyer pour les secourir ou les combattre. Le prix du casque est fixé : tant de florins, tant de casques; et l^rgent déboursé, les mannequins partent tout seuls, frappent un nombre de coups déterminés, et s'ils man<|nent le but, la faule est au seigneur qui s'est trompé de calcul. S'il avait bien évalué les forces, s'il avait mieux suies traduire en cbiCfres, en casques et en florins, s'il ne s'ctnil pas mépris en évaluant un ^'ibeiin d'Agobbio nn même prix qu'un gibe-
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lin de Gènes ou d'Urbin^ s'il avait tenu compte des nuance8> des gradations, des petites perturbations oscillatoires produites par le passage des diverses comètes à travers le système italien^ s'il avait mieux exploré Péchiquier^ mieux donné ses ordres^ son argent aurait porté coup même contre le pape et les croisés. Le cabinet de chaque seigneur devient un tapis vert; les révolutions et les contre-révolutions tiennent au fil du grand jeu qui dirige les armées; la fortune en ne protégeant que les habiles excite en même temps la cupidité et le génie de tous les chefs italiens; à chaque mise ils demandent une ville^ à chaque perte ils doublent le Jeu; en pariant avec eux la lune |»erdrait ses quarts; point de limites à leur martingale effrénée.
Cependant après avoir perdu la mise, doublé^ jinadruplé les impôts, épuisé la ressource de l'emprunt^ traîné de guerre en guerre, de conquête en conquête les uns contre les autres, les seigneurs arrivent aux extorsions^ à Timpuissance, à Tim possible, et le gouffre de la révolution sociale s'ouvre sous leurs pas ; Taveugle démon de la misère déchaîne les masses contre eux. Dans les seigneuries quasi-guelfes, il traîne sur la scène les gibelins; dans celles quasi-gibelines, il ressuscite les guelfes; des fantômes de républiques paraissent çà et Id pour proclamer la banqueroute des dynasties ; des bimanes que toutes les révolutions antérieures avaient oubliés, des êtres déguenillés et faméliques surgissent du fond des multitudes; l'État se dissout, les provinces s'insurgent, les petites villes, les simples villages font paraître contcmporainement les diverses époques des consuls, du podestat, des deut sectes et des tyrans, pas un château endormi depuis des siècles que les spasmes de la misère ne réveillent
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a demi et ne remplissent àe» apparilioos du passé.
Mais au moment où l'œuvre de la seigueurje semble perdue au milieu du désarroi universel, la révolution de la misère, imperceptible à l'œil ébloui des guelfes, des gibelins, des républicains et des chefs délrùnés, reconstitue loule seule le gouvernement sur une base plus vaste, plus sûre, plus liumaine et surtout plue naluielle, en détruisant la fausse milice auparavant loudrojée. La folie des conquêtes, les ambitions unitaires, la fougue du jeu, la provocation téméraire et incessante à la fortune subissent l'épreuve d'une liquidation générale de toutes les illusions; on pèse à une même balance les guelfes, les gibelins, les villes, les villages, l'entrée, la sortie des produits, les impôts, les arriérés, toutes les valeurs, toutes les passivités de ta gloire, et l'anarcbie, en apparence la plus aveugle dans ses bonds, donne à chaque seigneurie son rayon naturel, proportionné au poids de la capilale, et à l'Italie une fédération régulière, civilisée, réunissant les villes romaines les plus importantes, où l'essor des révolutions a été continu depuis l'ère des évètiues jusqu'à celle des seigneurs.
Telle est cette lévolution que nous appellerons plébéienne, parce qu'elle jailUtsous l'étreinte de la misère, révolution que le faux éclat des capitaines, des guerriers et des chefs nomades de l'Italie militaire cache sous uneavalanchc brillantede plumes, de cuirasses, de boucliers s'entre-choquant d'un bouta l'autre de la Péninsule et se jouant de tous les Élats républicains ou moDarchiques, guelfes ou gibelins, légitimes ou improvisés, réactionnaires ou en révolution. Hais les gueui régnent; ils trônent au milieu des émeutes, des batailles, des incendies; ils dirigent tous les événements.
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Si TOUS demandez au bourgeois^ au sectaire, au tribun, au seigneur, quelle est la puissance redoutée^ partout on répond qu'on a peur des gueux; et les capitaines, en apparence maîtres de celte crise^ n'y jouent qu'un rôle passif; les plus heureux, les plus grands parmi eux interprètent la révolution en esclaves prompts^ intelligents, se précipitant comme des marchandises TÎTantes là où la loi de l'offre et de la demande les appelle^ tantôt dans le camp du vieux seigneur^ tantôt dans celui de l'émeute quand elle devient souveraine: citoyens au moment de la république, insurgés dans les provinces où des populations de revenants s'attachent a leurs pas, assez souvent prédestinés à siégec 8ur le trône vide d'une dynastie incapable d'admettre la nouvelle révolution^ ils restent toujours les instruments de ces plébéiens qu*il leur est défendu de tromper. Quel que soit le drame extérieur des personnes^ les attentes, les craintes, les illusions qu'il crée se développent invariablement à travers les trois actes de la rébellion plébéienne^ de la république ou d'une liberté qui détruit la seigneurie en banqueroute^ et d*un dénoûment définitif où la monarchie reparait régénérée par des seigneurs qui renoncent à ce formidable jeu de la guerre à outrance avec des ^ras détachés de leur corps.
Cette vérité comprise^ l'histoire de l'Italie militaire^ qui vit dans les camps , n*offre plus que Timage de ritalie politique des seigneurs; ses vicissitudes n'en sont plus que le reflet , ses soldats nomades suivent pas à pas les phases et les crises des peuples comme les corbeaux sur la piste des armées dont ils flairent les carnages. Avant l'ère des seigneurs^ les mercenaires ne for* mtieniqne des brigades obscure^ à la solde de quelques
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tyrans oi organisées à ritnitatiou des corporations des arts cl métiers; leur mouvement ne comptait pas encore dans l'hisloire. Quand les seigneuries se dessinaient sous Henry VU, le nombre des aventuriers augmentait, les Allemands même de Tarmée impériale passaient au service des chefs italiens; et, en 1322, les Visconti n'avaient plus dans leur camp (|ue des Allemands et des étrangers inaccessibles aux séductions guelfes et gibelines. Bientôt, en semulli|)liant, les seigneurs se disputaient les soldats disponibles, et ces ouvriers de la mort qui affluaient de Téiranger comprenaient mieux le prix qu'on devait attacher à leur qualité d'étrangers^ d'automates sans passions de combattants san^ idées, de journaliers à Tobéissance passive, qu'on pouvait congédier en un clin d'œil, et ils fraternisaient entre eux comme les marcliands à la foire, ou comme les gladiateurs dans le cirque. Ils songeaient au lendemain de la bataille, aux jours de chômage, aux garanties du salaire^ surtout à se donner des chefs qui pussent les diriger, les représenter, les éclairer au milieu du labyrinthe italien. Sans chefs, ils se voyaient faibles devant l'ennemi au moment du combat, exposés à lingratitude des seigneurs au moment de la victoire; leur vie, menacée ï)ar la guerre, l'était encore plus par la paix où loin de tenir les marchés stipulés, personne ne se faisait scrupule de courir sus à des meurtriers sans emploi.
C'est en poussant des hurlements que ces pauvres loups affamés cherchent des hommes qui marchent à la tâlede leurs hordes. Vers la fin de 1322, cinq connétables à la solde deFlorencepiennent pour chefs les Toloméi expulsés de Sienne, entraînent avec eux des soldats d'Arezzo et d'Orvielo et forment la acompagnia» de cinq cents chevaliers et d'un plus grand nombre de fantassins. Mais
LA iMtëh MILITA IHK. i59
cette niiissc^ plutôt fourvoyée que guidée par les passions guelfefi des Toloméi. s'abat sur Tnrrita et Asinalunga |)0ur se voir iî^olée et ensuKe dispersée par la famine. D^autres troupes, dé.-^erlaut les Visconti, [iroclament Henry de Flandre et encore en pure perle. Nous avons vn , en 1329, les Allemands de Louis de Bavière insurgés faute de paye, et campés au Ci.*rrugUo, et nous avons dit (ju'ils s'emparaient de Marc Visconti envoyé chez eux pour les ramener, qu'ils raeclamaient leur qipitaineet que soudain cette masse éclairée par une lueur d'iulelligenco prenait Lucques et la vendait au plus olfraul. Cependant, Marc leur glisse des mains pour obéir à son étoile; ils retombent dans les ténèbres ; et quand^ en 13.']9, la guerre entre la teignourie de Vérone et les deux républiques de Florence et de Venise finit, une foule d'aventuriers suii^ses, allemands et hongrois, plongés tout à coup dans la détresse de la paix, gémissent et les deux camps opposés fraternisent pour former la compagnie de Saint-Georges, à la suite d'un nouveau chef, Lodrisio Visconti, qui leur promet le sac de Milan. Nouvelle déception : au lieu de répéter l'exploit ^e Lucques à Milan, ils trouvent leur tombeau dans la plaine de Parabiago. Des partisans comme les Toloméi, des maladroits comme le comte de Flandre, des hommes qui avaient des partis pris, des accointances établies, des ambitions personnelles et locales, commeles deux Visconti, ne pouvaient avoir le flair, le tact, la cupide indifférence, la mobilité marchande et athée des hordes mihtaires, et, ayant un abri en dehors du camp, ils les trahissaient même sans le vouloir.
Forcés de se replier sur eux-mêmes et de chercher un homme au milieu d'eux, ils reparaissent, en 1342, au nombre de trente mille casques , absorbant les débris de
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la compagnie de Saint-Georges et constitués en république mobile sous la|direclion de Guarnier, ducdTJrslingen y qui joue le rôle d'un potestat militaire. Les lois qui règlent la tenue^ les mœurs^ les droits, la faible hiérarchie de cette ville errante. Tordre qui règne dans le camp, le partage du butin flxé d^1vance et considéré comme le but suprême de Tassociation, la sagesse de Guarnier, l'admirable intelligence avec laquelle il mêle Tavidité au courage, la bravoure à la spéculation et la comptabilité au pillage, sa connaissance des plans, des mystères, des espérances, des craintes de la politique italienne, tout concourt à donner aux mercenaires un essor corrélatif à celui des seigneurs. En apparence, personne ne les guide, personne ne les soudoie, personne ne les avoue, mais ils arrivent sous le ciel limpide de la Toscane et de la Romagne en soldats de l'impartialité italienne, secrètement payés par Milan, Padoue, Parme, Césène et Forli ; le sac et la corde à la main , ils propagent Tépouvante au milieu des républiques attardées, des villes naguère dans la croisade, de ces guelfes, de ces gibelins, d'un autre temps, entourés de saints, de madones, d'emblèmes religieux, et leur capitaine porte sur sa poitrine une plaque d'argent avec l'inscription : a Guarnier d'Urslingen, ennemi de « Dieu, de toute piété et de toute miséricorde. » La compagnie devait s'abattre sur les Malatesta de Rimini, soldats du pape contre tous leurs voisins, mais ce sont des seigneurs; et les mercenaires, ici apaisés par une rançon, éclatent contre Sienne, Pérouse et la campagne de Bologne, Modène et Reggio où la soldatesque, cruelle par calcul, dévaste les moissons, pend les paysans aux arbres, torture les riches pour découvrir leurs trésors cachés, viole les jeunes flU^s et se fait un jeu de
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la douleur des femmes^ comme pour voir ce qui reste de vitalité au fond de ces villes attardées. C'est ainsi que les seigneurs j le masque au visage^ déchaînent Timpiété et la dévastation^ dirigeant impassibles une guerre muette et atroce que^ le but atteint , ils suspendent au congrès de Ferrare, et méritent de la sorte en apparence Féloge de leurs propres ennemis par leur entremise délivrés du fléau de l'invasion. Guarnier continue au midi sa promenade militaire , combattant pour et contre les gibelins dans le royaume de Naples; de retour en Romagne^ il lutte de nouveau pour et contre le pape ; et la discorde^ qui nourrissait ce monstre dans ces régions agitées^ propageait de toutes les manières la conquête unitaire des Visconti. Bientôt Conrad Lupo^ le comte Lando^ à la tête d'une foule de vagabonds ramassés dans toutes les contrées de TEurope^ surtout en Hongrie et en Provence , copient le duc d'Urslingen. Devenus imitateurs des usages de la cavalerie hongroise^ les mercenaires montent à cheval; et un nouveau capitaine, fra Horial^ paraît en Lycurgue de ces hommes sans patrie. Il leur apprend à voler avec méthode, à piller avec honneur^ à assassiner avec religion ; son camp de gens sans aveu surpasse pour Tordre et Tinnocence des mœurs les répubUques les plus pures; la justice la plus douce préside à la distribution des lots, des fonctions^ des grades^ des décorations, des peines , des récompenses : les nolaires; les chevaliers, les chefs enregistrent consciencieusement tons les objets volés^ les marchands peuvent approcher sanscrainte^ carie vol se marie avec la vente comme Tindustrie avec le commerce. Le beau sexe, respecté, enrégimenté et discipliné , reçoit la mission homérique de blanchir le linge et de moudre le grain. Le législateur de cette Cour des miracles y avait trans.
[wrté toule l'ardfiiir piitise Je sou âme : tnciine d'origine, prîeiirdp l'ordre de Jénisalem, hri^aod aiidacjeiii rfnns Ips guerres ciTÎIps lie Nîiples, ca]iitaine habile, iti()L=soimeup()e rançons en Toscane, ce Provençal comballail longlcuii»? pniir et contre le pape dan^ In Romaine, jnsqu'à cef]U'iin jo'ir, înilignéà Rome conlre la crùiliililé de S''s frères i]iii !e riiinaienl eu prèiani son srpcnl h In rénclion de Cola de Ricnzi, sa colère dompstiiiii' ^tnnt dénoncée par une îcrvanle qu'il mnl- Irnilait, Il fut soudainemenl garrotté, lorlirré el coiidartiné à perdre sa lélt; sur l'écliara'id. Ses derniers moments furent dignes de lui : « J'ai voulu Tivrc crr fliPTalicr, dil-il , j'ai rarçonné des Tillra, j'ai remporté lies vkloires, cl je meurs lienrciix sur celle Icrre où PierreetPaul ont sul»i leur marlyre. n Aimiehinn Bon- (çarten , Atberl Slersi, d'autres r^pèfonlavecdcsTariantC! romanes*|ucs riiislnlre dp Ira Mon-il: un fîlsducomie Landn brûle deirx mille maisoiH: dim* li- ten-iloire i\e Vise et rie Sienne; mais llnwkwood sifrpasse Ions se* conlcnif.orains aioc des An;;l;iis qu'il aniène h sa suite. Pii!;e et terrible, ninct dans ?cs rnIrepris'S fondroy:inlcs, n; boiigcnnl jiunnîs sans faire Ireiitblcr la terre sour ses pas, ne frappanl jamais s;jii¥ léguer à l'histoire des souvenirs éternels, on le voil mêlé à loules les tragédies pend;int la lulle <lo Milan conlie la réaction impériale et pnntiticale rie Charles IV cl d'Avignon. Quand Agnello s'improvise tyran rie Pise au nom de la Vierge (jui l'a visitée, dit-il, pondaqt la nwil_. c'est l'ombre d'Hawkwood que les républicains atterrés Toienl derrière le tyran ; quand les Visconli étendent la main sur Florence el jettent l'épouvante à Rome, c'est l'épée de ce capitaine qui déblaye la route et disperse les résistanœs; quand
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les Vi«coiiU relournerit Flon»nce contre l'Église, e*cst lui qui fait révolter en dix jours ()natrc-Yingls villes et cliftleaiix contre le pa))e^ en détruisant ainsi toute la restauration d'Albornoz. Plus tard , l'Église le prend à sa solde^ et alors on frémit; la forfanterie organisée de Slorialy les bandits armés qui torturaient les femmes dans la Komagno, le duc d'Urslin<^ren qui se disait Tennemi de Dieu et de l'humanité se trouvaient excusés dès qu'on les comparait à celte épée trempée au feu de la révolution et ramassée au hasard par le démon de rÉglise. Faenza ensanglantée par une salurnale de mercenaires, Césène ravagée, encombrée de cadavres et complètement désertée, justifiaient tout à coup pour toujours les plus noires perfidies , les |>lus cruels méfaits des seigneurs pour abattre le pape d'Avignon. Au reste, si le clironicjueur de Rome disait que Morîal était un nouveau Jules-César, Hawkwood respecté comme un prince, enrichi par la répubUque de Florence qui. lui donnait des terres, gendre de Bernabos Visconti, qui lui accordait Tune de ses filles, mourait dans son lit à Florence, et on voit encore aujourd'hui le monument qui lui était dressé aux frais de la république dans l'église de Santa-Croce; le sang de Césène, involontairement répandu, ne tachait que la tiare pontificale.
Jusqu'ici les mercenaires se glissaient à travers les États comme un désordre obscur qui troublait les lois nfiorales beaucoup plus que les lois politiques ; le jour du grand schisme, la détresse saisit à bras le corps tous les gibelins, les force à descendre dans la rue à Florence, à Gênes, à Pérouse; un mécontentement sourd fait présager l'ouragan aux seigneurs les mieux rassarés, le moment de TépreuTe approche pour toutes
les familles régnantes, et loul à cou|i les mercenaires se délachent des sei^^neiirs, parlent l'italien, s'organisent plus libres, plus indépendants, mille foi& mieux équijiés; de nouveanx cliefs les dirigent sans aucun» I>ré[érence, ni gnelfe, ni gibeline, ni républicaine, Bi> princière, ni pontificale, ni impériule; les camps crrenti' d'après la loi d'une neutralité géométrique, élrangèmi à tout principe y compris même celui de l'impiéUr proressée par le duc d'L'rslingen, Pourquoi s'eogagert- Et pour ()ui7 Les [ilébéiens ne sont-ils pas insurgés^ Nfl^ demandent-ils pas de nouveaux chefs? Ne pruclameot-4bi |>a8 des républiques? l'n enitiousiasmc sardonique Mcomxinne-t-il pas de roses les nouveaux républicakdH comme des victimes que l'on conduit à l'autel poiSi les sacrilier dans une saturnale du lendemain î Pow- ~\ quoi donc la forlanterie militaire ne deviendrait-elle pas nationale? Comment lesca|iitaiues rufuseraient-ils leur épéeàla républiqucet ensuite à l'émeiile contre 11 république? Dès que la niullilude demande des clieâ, les vauriens peuvent se mettre sur les rangs, elle idolâtre les soldats; plus de Hongrois, du Provenç^iuxondt Bretons; les Italiens eux-mêmes veulent se vendre à l'Italie, une foule de naturels troquent de L'or contre le fer, et les mercenaires disparaissent pour céder la place au condottiere, ce type incomparable de l'effronterie politique et militaire.
Ce n'est pas que le condottiere se présente pour prendre part, de propos délilwré, à la révolution démocratique et sociale, ou que le jour même de son apparition, justement deux ans après le grand schisme, en 13S0, il discerne nettement son rôle et sou avenir flollanl d'ailleurs entre le trône et lu potence, ou qu'il sedouledt cette puissance aveugle de la mulUlude, qu'on appelk
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la logique des partis, lorsqu'on parvient à la traduire en chiffres comme la pesanteur de la matière. Les simples mercenaires encombrent encore la Romagne et la Toscane où ils s'attendent àcoutinuer paisiblement leur œuvre de mort; personne ne soupçonne encore un avenir dans ces éclats foudroyants qui jettent à la tète des Etats les hommes les plus légers; les sei* gneurs se croient très-supérieurs au danger et s'en fient à leur sagesse éprouvée; les républiques du centre de Tltalie et de la Toscane ne se préoccupent ' que de détruire les m^rcenaires étrangers pour se dé* livrer de la crainte mortelle que leur inspire Targent de Milan. Le pape Urbain VI, chef de cette entreprise honnêtement rétrograde, engage un jeune châtelain, Albéric de Barbiano, à détruire les Anglais et les étrangers qui dévastent lesEtats romains : une foule de villes le d^gnent comme le chef futur de cette héroïque libération. Sienne, toujours poétique dans ses tournures militaires, Tencourage du geste au combat; sa bienheureuse vierge Catherine, un ange de candeur et d'exaltation séraphique, adorable fille qui lisait Tofflce avec Jésus-Christ son époux et qui voyait son Dieu bienaimé dans tout plébéien, dans tout malheureux qui loi tendait la main, le pousse sur le champ de bataille : « Si vous mourez, lui dit-elle, vous gagnez la vie éterc nelle, et vous arrivez dans une région supérieure à c toutes les vicissitudes ; si vous vivez, vous vous serez « offert volontairement à Dieu , et vous pourrez tenir f votre bien en conscience, b Puis dépassant dans un élan fatidique les limites fatales de sa propre prévision : « Maintenant, ajoutait-elle, le jour de nouveaux martyrs « arrive : è il tempo di marliri novellù » Qui sait? peutèlre que la misère de tous grondait dans son sein contre
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l'iniquité universelle. Le jeune châtelain proitiet de délivrer l'Italie des barbares; la bataille qu'îi livre à Marino répond à Tattente générale, les étrangers qu^il foudroie disparaissent à jamais ; ïtome le fête ; les grandes familles romaines hébergent ses soldats, au milieu des banquets , ;les peuples rivalisent d'enthousiasme pour célébrer le héros de l'Eglise et de l'humanité.
Mais ayant combattu avec des vauriens à lui, il remplace les compagnies étrangères par des barbares iiidigènes dont il redouble la force, la discipline et Tdscendant, et depuis ce n'est plus l'armée qui élit son capitaine, c'est le condottiere qui crée Tarmée, lui donne son nom, la solde. Tacheté par une avance de fonds, la dresse, F exerce, la transforme en un capital lucratif et vivant, en un patrimoine qu'il transmet à son iSls comme un fief, et à l'anarchie errante des compagnies qiii se traînaient de campagne en campagne comme d'âffreuit reptiles à moitié inconscients succède le serpent ailé, le boa volant, l'atroce harpie qui s'abat sur îë sol et s'y accroche des serres. Bientôt, au souffle empesté de la révolution^ ces harpies se multiplient ; on voit paraître Azzo des Ubaldini, Jacob Dal Verme, Boldrigo de Panigale , Ugolotti Biancardi, Biordo de Pérouse , Facino Cane de Casai, puis les Piccinino, les . Tartaglia^ les Sforza, les Braccio, une foule de châtelains , de petits seigneurs , les Varrano de Camerino, les Vitelli de Citlà Castello, même les Malatesti de Rimini s'attachent leurs troupes, les augmentent, les entraînent sur le champ de bataille, au service du plus offrant, dans les dangers qui promettent le plus d'avantages, et alors les républiques et les seigneurs regrettent l'ère des barbares insouciants, des journaliers étrangers, des pillards
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élourdis : car^ sans ravages inutiles et sans orgièd Itiseiisées, les aventuriets indigènes creusent au Ibiri dads raaarctiie,danslesdeux sectes^ dans les rebellions tiltrà-' fédérales des Etats^ dans les fureurs des tlllèjgëtt; danâ les rivalités locales^ jusqu'à ce qu'ils trouvent Itt mitie de la plèbe qui les enrichit ou les foudroie, les couronne ou les anéantit. Cest ainsi que Jeun de Piëti*amàla s'empare de Narni^ Rinaido Orsini d'A^uilstët Spoleti^ Bernardone Serra de Ciorneto et lllohteflasqone^ Broglio d'Assise, Biordo des MicUelotti de Tôdi^ Orvieto, Pérouse et Nocera. Où s'arrêtera èet ènitiiéte-* medt? comment Tarréler? En 1385, Florence ; MJlati; Bologne se liguent pour résister aux cofadottiëH ^ di)L' ans plus tard^ les Viscoiiti et la Toscane s'àlliertt dans le même but; plus lard encore, on volt 8'aUtres cdàlitions de Tlialie politique contre rit.llié mllitâii*e, et be sont de simples j)rétextes pour lutter, non pas contre 1rs mercenaires, car tant s'en faudrait de dëcliirêr la guerre à la guerre elle-même et de proclâWfei' Irt (»aix per[)étue11e avec des couronnes de roses cncilli(*ë ddris les églogues de Pétrarque, mais contre tel iiii téi boHdottiere/dont le casque sert dé masque à nrl ohnenil.
Ainsi le point de départ, le trajet, le point d'^r ri vëc de rère des condottieri n'est nullemerit dans les cdlM[is^ mais au sein de la seigneurie^ datls le désdhmenieHl clbs factions imposé pai* Timpartialité, dans 1» sUbsiidillôri d'un impôt an service militaire; dans les tohtHBilhblèS pressurés par un lise avide de conquêtes, daiié l'ëiîlèHlô qui fait appel aux capitaines; dans la répubil^ild qui chasse l'ancienne dynastie, et définitivement dans une seconde émeute, dirigée d'en haut ou d'en bas contre la république, de sorte qu'on arrive à une seigneurie retrempée par la révolution plébéienne. Que de
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contemporains, de tribuns, de chefs et même d'illustres historiens trompés à ce jeu, d'ailleurs si simple, où deux négations constituent une affirmation ! Que de républicains déçus déclarent le peuple trahi , la justice anéantie, parce qu'une émeute tuait le gouvernement de rémeute ! Hais non, loin de se perdre, la révolution s'achevait, et, toujours d'après les règles de cette politique des masses où Âristote, en analysant les éléments de la société, comptait le père, la mère, l'enfant, rftne, le bœuf et l'esclave, dénombrement beaucoup trop mutilé par les modernes. Non moins déroutés que les politiques, les érudits suivaient en extase les péripéties personnelles des condottieri, plus faites pour donner de fausses idées sur Timportance des individus que pour éclairer les diverses phases de la véritable révolution. Mais ces chefs armés, qui glissent à la surface de la Péninsule comme des navires sur TOcéan, n'ont aucun droit à distraire notre attention, quelles que soient leurs aventures romanesques ou leur brillante perfidie. Restons avec le peuple dans les seigneuries, là est le port où tous les armateurs arrivent et d'où ils partent pour leurs courses; là on les appelle, on les chasse, on les ravitaille , et ils reçoivent leurs missions et leurs commissions ; là le son métallique de l'or et de l'argent détermine toutes les figures de leur danse guerrière ; là nous pouvons assister aux transfigurations organiques de cette splendide période, malgré Téblouissement engendré par tant d'épisodes qui nous ont fait si long temps désespérer de la comprendre.
CHAPITRE H
A la mort de Jean Galéas, Milan expie ses projets unitaires par une banqueroute. — Mais Philippe-Marie s'arrache à la misère en renonçant à l'ambition de son prédécesseur — et François Sforza réorganise l'Etat en lui donnant l'appui de son armée. — Le drame milanais se reproduit à Faenza, vendue par Astorre et reprise par Galéas, son fils, — à Forli, oùia-AlyBastie des Ordelaffi est interrompue par l'intervalle d'une Tépublique,— à Ferrare, où le peuple commence par mettre en pièces le ministre des finances et finit par obéir à Borso, seigneur trèssplendide. — Ferme massacre les Monteverde. — Camerino égorge les Yarrano. — Bologne immole quatre fois les Benti- TOglio. — Les villes militaires heureuses pendant la détresse des villes romaines, — mais accablées quand les villes romaines se rachètent. — Urbin, — Mantoue, — le Montferrat, — les Malatesti de Rimini forcés à la fin de vendre leurs villes. — Après avoir visé à la domination universelle par la tiare, les ducs de Savoie se trouvent humiliés chez eux. — Progrès général.
Jean Galéas Visconti régnait sur la Loinb.irdio^ moins Modène, Padoue et Mantoue, sur Sienne, Pérouse , Assise, Bologne, Pise, la Lunigiana; vingt mille fantassins et autant de cavaliers obéissaient à ses ordres. Les premiers condottieri : Albéric de Barbiano qui transformait les armées; Jacob dal Yerme, mentor du coup d'État contre Bernabos, Othobon Terzi, massacreur efifréné; Gabrino Fondulo, traître incomparable; Facino Gane, capitaine splendidement terrible, Galéas de Mantoue, Ugolotto^i^ncard i , Antoine et GaléasPonro^ (ouplep
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quatre rompus aux guerres de Lombardie, travaillaient à étendre sa domination ; et ces forces artificieuses et mobiles écrasaient les £tats limitrophes ] en propageant Tunité italienne au* nom dePargent. Mais cette entreprise, huit fois supérieure à la richesse de Hilan^ pesait sur tous les sujets de la seigneurie, qui expiaient par la détresse la plus affreuse Tambition d'un centre destiné à renfermer son action dans la circonférence 4e la Gaule cisalpine ou de la Ligprie rpinaine. A ses derniers jours, Jean Galéas fausse la monnaie : a Doa minus noster, disent les annales de Milan , mutavH % tnonetam, » et bien de personnes, poursuivent-elles, a furent endommagées et ruinées, et les créanciers a s'enfuyaient pour ne pas être remboursés avec la a pQuvelle monnaie. Bientôt on ne trouva plus d'argent, a les peuples subû'ent partout des extorsions , et cette <c calamité dura plusieurs années. » Les citoyens émigraient pour fuir Timpôt; les veuves, les orphelins gémissaient; on n'entendait que des cris, on emprisonnait les insolvables; on défendait l'émigration sous peine de la conGscation; le seigneur ne rougissait pas de vendre des amnisties aux bandits, i A la mort de Jean Galéas, en 1402, c'est bien pis, car la révolution se déclare dans toute l'étendue de]rEtat, tandis que le pape, Florence, le marquis d'Esté , Venise, les Carrare de Padoue, les Malatesta de Rimini, les PoUentade Ravenne, les Orsini de Rome et Albéric Barbiano, Tinventeur des condottieri, forment une ligue vengeresse contre Tinsulte de Tunité. Parme s'insurge donc avec ^es Rossi et les Correggio qu'elle rappelle dans son sein
^ El f(f U iilulatus vlduarum e^ orphaoorum et aliorunit et maximins $trçp|Uis jijf^fip^uni ç^ immensse crudeUtatçs. '
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pour adhérer à la ligue guelfe et pontificale. L'insurrection arrive à Crémone, où les Cavalcabo reparaissent; ^ Crème^ où les Benzoni rappellent Tindépendance des tyrws; à Como^ où les Rusca rétablissent la seigneurie éteinte depuis plus d'un demi-siècle, et Brescia s'agite avec ses deux sectes. Bergame proclame son ancienne république avec les Soardi et les Colleoni, et Plaisance rimite en réconciliant les anciennes familles rivales des Landi et des Scotti. Les premiers étendent la révolte à Bobbio. Jean Vignaii rétablit Tantique indépendance de f4odi . Les Sacchi s'emparent de Bellinzona, et aux deux extrémités opposées, Sienne remue et Alexandrie répudie le drapeau de la capitale en banqueroute. La régente aux abois ne résiste que par une nouvelle faillite en livrant Bologne, Pérouse, Assise nu pape, qu'elle veut détacher de la ligue, et Tannée suivante , ses condottieri passent à leur tour dans le camp de Tinsurrection, où ils voient, sinon de Targent, au moins des objets de valeur. Malatesta , Othobon Terzi, f acino Cane, occupent Brescia^ Parme, Reggio, plaisance, Alexandrie, républiques inanimées et ^e bonne prise. Le marquis du Montferrat se jette sur Verceil et Novare, vieilles ennemies de Milan. Les Scala renflent la vie à Vérone , que Galéas avait frappée mortellement. Vicence, Feltre, Bellune, se réfugient sous le drapeau de Saint-Marc. Sienne achève sa révolution auparavant indécise. Pise, réveillée par la misère, massacre les partisans des Visconti, qu'elle immole à ^a famille de ses premiers seigneurs les Gambacorti. S|ilan même n'échappe pas à la décomposition générale, et en 1405 les guelfes arborent leur croix rouge dans le carrefour du Malcantone. La régente qui se réfugie dans l'antique bourgade longobarde de l^Ionza, meurt
atteinte du poison des sectaires ; les fils de Tancien Bernabos^ le taureau de la seigneurie gibeline que Galéas avait enlevé et qui avait rendu Tâme dans le château de Trezzo, après dix ans de captivité, dans les spasmes du poison y vengent leur père en se mêlant aux guelfes pour occuper les débris du duchés et les deux fils de Galéas, Philippe-Marie et Marie ne [régnent plus qu'en fantômes couronnés^ d'après le testament de leur père, l'un à Pavie, l'autre à Milan, où. ils renouvellent^ le premier à la tête des guelfes^ le second chef des gibelins^ l'antique guerre municipale entre la capitale longobarde et le centre de toutes les révolutions romaines contre les Longobards et les rois.
L'impitoyable tyrannie reparaît à Milan, avec Marie Yiscontiy mais cruelle^ lâche, incapable, à la fois hideuse et puérile ; son chef n'a plus que les goûts sanglants des bêtes fauves auxquelles une longue captivité a fait perdre le courage des forêts. La passion de cette hyène est de voir les guelfes entre les dents de ses chiens de chasse ; son bourreau , son favori , Squarcia Girami soigne ses meutes mortelles , le couteau à la ceinture, pour les suppléer quand elles dédaignent les enfants qu'il leur jette en pâture. La nuit, le tyran erre dans les rues, à la chasse des guelfes qu'il tue comme s'il était dans les bois du Tessin. Les idées de justice ne traversent son esprit que pour devenir des caprices funèbres; et quand une nuit il entend les gémissements d'une malheureuse indigente dont le prêtre refusait d'inhumer le mari^ s'il ordonne au prêtre de creuser sur-le-champ la fosse, c'est pour l'y enterrer avec le cadavre. Il ne respire que la guerre; il défend de prononcer le mot de paix, même dans la messe, où U le fait remplacer par celui de tranquillité; mais sa
manie ne le conduit qu'à de plates intrigues, à de misérables avortements. Quand il veut éloigner son condottiere^ Facino Cane, il se voit assiégé par Othobon Terzi, autre condottiere à sa solde^ qui le force à de tristes concessions. Quand il veut attirer ce dernier dans son palais pour l'assassiner ^ il le laisse échapper à bride abattue : bientôt personne ne lui obéit, en dehors de ses domestiques^ et les guelfes^ las de le souffrir, le poignardent^ en H{% dans l'église Saint-Gothard.
Haissi la seigneurie était fractionnée^ décomposée^ en poussière et définitivement avilie devant Rome^ Florence, Turin ou Venise, ce n'était pas une raison pour queBergame ou Pavie^ Alexandrie ou Crémone eussent le droit de ressusciter ou d'étaler leurs républiques et leurs tyrannies contre la domination milanaise. La question toute pécuniaire^ qui étouffait Milan et lui imposait la suspension de toutes ses fonctions organiqneS; étouffait bien plus toutes les villes de son rayon, qui espéraient profiter de sa détresse momentanée; leurs peuples, après avoir proclamé la rébellion, tombaient dans une banqueroute, dans une détresse, sous des gouvernements encore plus odieux que celui de Marie Visconti ; et, dans le recul général de la Lombardie, les proportions des forces municipales demeuraient exactement les mêmes au fond, sous le désordre extérieur qui semblait promettre à tout le monde le règne du libre arbitre contre les lois de l'économie politique. La nécessité qui les asservissait à Milan subsistait en entier : il ne s'agissait donc que de liquider la seigneurie à travers une lutte où toutes les villes républicaines ou princières, se considérant comme des banques, recommenceraient à jouer les unes contre les autres le jeu des seigneurs. Resté seul, Pbilippe-Marie Visconti
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demande de l'argent, une mise forte et proportionnée à Milan 9 et mettant à rencbère sa couronne dupale, cette friperie 9 conquise par son père sur rem[)ire9 il éblouit Béatrix Tenda^ femme âgée^ esclave dé la religion ^ des apparences y de Tamour et des fanfares , veuve de Facino Cane, à la recherche à son tour d'un ami qui la protège. Elle lui donne avec sa main IVmée, le trésor et les villes du condottiere son mari et c'est avec cette mise que le chef de Milan recompose la seigneurie qui reparaît^ tout d'une pièce et ondoyapte, comme un système de rapines indissolubles. Il s'empare de Milan^ Monza et Bobbio ; il prend Lodi où il renferme dans une cage le chef de l'insurrection; il enlève Voghera, où il fait pendre Beccaria^ l'insurgé de Pavie; il arrache Plaisance au tyran Arcelli; Verceil à un autre chef; en 141 8, il solde sa dette avec Béatrix^ en l'envoyant à l'échafaud accusée d'adultère, et Tanpée suivante^ rajeuni par ce sang dont il se couvre , il subjugue Brescia, Parme, Fermo^ Gênes , Lucques; toutes les familles rivales, tous les condottieri lui rendent la terre occupée, et il poursuit la guerre de Jean Galéas contre la fédération républicaine de Florence, de Venise, et de l'Eglise.
Sa crise n'était cependant qu'à moitié traversée : si la liquidation avec les villes des alentours était accomplie, si ces fantômes d'indépendance qui avaiept paru çà et là dans toute la Lombardie se trouvaient réduits à leur véritable valeur, si toutes les prétentions ullrafédérales de Lodi ou de Como, d'Alexandrie ou de Plaisance, tombaient d'elles-mémesdevant la force pécuniaire de Milan, si les plèbes laissaient pendre ou emprisonner tous leurs chefs pour sacriQer les apparences troippeuses de l'indépendance ou même d^ la repu-
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))li(}ue à\x bonbepr du nivellement , but suprême de ]^ féyolution sociale, U seigneurie n'avait pas encore v^é 1^ qu^stio)! organique en présence ^e ses propres coifdot|i(Qri* ^9 arpnées se composaient de grandes ^gneurf^^ ¥P|ftRf^§> Q^^ Pbilippe-l|arie lançait contre Flf^r^pc^; yeu\sp 0}x le pape^ et qui^ au n^oindre retard de 1^ c^lç^ flQ VJ^^P» polyvalent se retourner en feu de l^le çpptfo lifi jf ^mblables à ces révolutions guelfes et gi)}pline3 qpi s^ propageaient autrefois avec la rapidité dû son 4 ir^yi^rs ratmospbère lucide de la Lombardie ef de la Toscapjç. Cette Milan, désormais aussi forte que l'antique royaume longobard^ tremt)laîtsQusle poids de se9 profères ponauêtes et reproduisait sous une autre formp la possibilité de ces flottement hyperboliques .4[|e rëre dePprt^rrjfb^ où les rois catholiques se vqyaient fl'piie année ^ l'autre, tantôt réduits au refuge de Coip^cina^ t§p)ôt entraînés à subjuguer Fltalie jusqu'à Tarent^, ^g condottieri réclamaient la guerre; la guefre ypiflait des conquête^; le moindre point d'arrêt deyepait upe catastrophe ; up caillou sous les roues du p^r en^porté suffisait à le précipiter daqs Tabime. Au milieu ^e ses victoires, Phi)ippe-)farie restait sombre et pensif ^u fond de son p^ais; il iparchandait à la forfane SjBS trophées en soumettant les calculs mêmes de la finapce qui régnait sur ses armées à ceux de la raison d^tat; c'est-à-dire la méfiance réduite en système pour f|iy iser, abaisser, paralyser l'un par l'autre les condottieri, qui pouvaient en ui^clin d'œil acquérir la conscience de leur force. On le voit se jouer des incertitudes de Carmagnola, qui perd sa tête sur Téchafaud de Venise ; se plairjS 4 1^ naïve cupidité de P|ccinino, à qui il dérobe jsans çesjse la récopipense de ses yictoires ; se miéûer de fra]fcpis Sforza^ son suçcessei^r désigné, mar| de son
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ooique fille Béatrix^ aa nom tragique, de cette Béatrix sacrifiée et que la Toix irrésistible du sang lui fait idolâtrer, on dirait pour venger la nature outragée par son égfMsme. Son coeur Toudrait écouter sa fille^ qui plaide la cause de son époux ^ et se fier au plus grand des ca- IMtaines dont l'armée mobile, incorporée ayec la seigneurie, abattrait d'un seul coup tous les condottieri en apaisant toutes les plèbes de la plantureuse Lombardie. Mais son intelligence Tarréte, car, de son vivant, entre lui et son beau-fils il y a la distance d'une oubliette ou d'un coup de poignard, ou de cette prison deTrezzo qui renfermait Bemabos mort de poison, ou de ces fours de Monza que le premier Galéas ne quittait qu'atteint d'une maladie moHelle, ou de ces cages qui avaient renfermé d'abord les Torriani et ensuite Lodrisio Visoonti, ou de ces mille supplices dont l'affreuse variété était arrivée à ses dernières limites sous Bernabos et sous Marie, son frère et prédécesseur. Loin de se fier à Sforza, il le supplante par Piccinino, l'exile^ Fattaque, et à force de s'isoler et de se méfier de tout le monde, il déchoit jusqu'à se trouver assiégé par les Vénitiens dans sa propre capitale, où il n'est sauvé que par la médiation de son gendre; et, à sa mort, en 1447, la république se dresse menaçante entre l'ombre de Philippe et l'époux de Béatrix forcé d'accepter le bilan de la seigneurie, non pas tel qu'il est arrêté dans le testament du duc ou dans ses idées ambitieuses, mais tel qu'il se fixe par deux ans de liberté milanaise et d anarchie générale. Ces deux ans démontrent d'abord que Milan ne saurait garder la république sans se déchirer par les guelfes et les gibelins, qui reparaissent; qu'elle ne pourrait refuser la domination de François Sforza sans perpétuer son désarmement, devenu funeste, et sans perdre la d(h
mination de toute la Lombardie, attaquée par Florence et par Venise ; enfin que François Sforza doit régner sous la condition péremptoire de renoncer à la conquête de ritalie, à Tunité des Yisconti et à tous les projets contraires à la fédération des seigneuries italiennes. Inexorable dans la langue des calculs, vulgaire comme le doit et avoir, incontestable comme une addition cette liquidation se réalise par une série d'événements qui trahissent une dernière fois toutes les idées du vieux temps et où les individus sont déçus les uns après les autres par des surprises théâtrales qui reproduisent les anciens coups d^Etat^ cette fois ornés de ce vernis de ridicule tout moderne (]ui s'altache aux hommes qui échouent. Ainsi les républicains milanais^ peines de se voir imités par Pavie et Tortone qui proclament leur indépendance, par Lodi , Plaisance et Âst qui se révoltent, déchirés par leurs propres dissidences^ menacés par Tinvasion victorieuse des armées florentines et vénitiennes, sans force, sans sagesse, sans passé, sans avenir, exigent que le prétendant monarchique François Sforza soit à leur gages pour défendre à ses frais en soldat citoyen, peut-être contre lui-même, la république créée par une misère momentanée et qu'ils croient étemelle. Le condottiere les quitte respectueusement à Texpiration de son contrat, et, maître de sa personne, il passe au service de Florence et de Venise, bien décidé d'ailleurs à ne pas seconder leurs prétentions ridicules et méchantes, de dépecer la Lombardie, de la déchirer, de la bouleverser et d'anéantir ainsi ce duché, où rappellent la révolution sociale, le testament du duc et son irrésistible armée. Le moment venu où les Milanais reconnaissent l'impossibilité de se suffire, il déserte les Florentins et les Vénitiens, comme il avait au-
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paravant déserté la républi(|ue^ et il ^âtietid à légnbi* enfin en arbitre de l'Italie d'après la tradition des Visconti. En effets Tantique Ligurie romaine^ cette terre occidentale de la haute Italie sur laquelle régnait Tarchevêque Héribert^ se soumet rapidement à sa domination ; duc de Mil&n^ doge de Gênes, sa dômiilàtion s'étend Jusqu'en Corse. Mais, déçii à son tôd^; il s'djièf^it bientôt que iitalie entière et Milan même lui imposent de respecter les conditions fédérales de la péninsule, car Venise et Florence restent debout, formidables dans leur périphérie, et cet éclair de république qui a illuminé les Milanais ne peut plus s'oublier. La liberté survit; d'invisibles conspirateurs tiennent la pointe du poignard sur la poitrine du condottiere; son fils Galéas Sforza, obsédé par des appréhensions continuelles, tombe enfin frappé dans l'église de Saint-Etienne sous le fei* de nouveaux chefs qui demandaient rirtimortalité de Brutus. Louis le More détrône la régenté, déciapite son ministre, et son neveu Galéas II attend le poison dans
le château de Pavie
Le drame des Visconli se répète sur lès autres scènes de ritalie avec d'autres personnages et d'autres décorations, tantôten abrégé, tanlôt en raccourci et comme de travers, tantôt avec un désarroi plus vaste et satiglant. Ainsi, à Faenza, c'est Astorre Manfredi, à là fois seigneur et condottiere, qui soulève la colère du peuple et qui espère éviter la catastrophe en vendant là seigneurie au légat de TÉglise. La révolution de la misère continue donc contre le légat, qui la cohsldère comme un accident, comme une sédition fomentée par le condottiere démissionnaire et s'imagine qu'elle tombera le jour où il Fétoufi'era dans son chef. 11 invite donc Astorre à se rendre chez lui et lé fait décapiter; inai^ lé
mouvemeiii necesseque le jouroùrEglîsëexpulsée^Jean Galéâs des Hanfredi rentre en rétablissant Tabondance à force d'économie. Rien qu'à lire le minutieux inventaire que le chroniqueur donne de ses revenus et même de sa cave, on voit qu'avec lui nous sommes sortis de rftge héroïque où Ton faisait agir les seigneurs comme les guerriers de laTable ronde^ sans jamais compter les 8(»nmes qu'ils dépensaient. Cette domination encore nécessiteuse se scinde d'ailleurs^ en 1446, entre les deux frères, Taddeo qui règne àlmola et Astorre qui garde Faenza, sans que ce dernier puisse rétablir l'unité, car sa tentative fratricide contre Taddeo n'aboutit qu'à un honteux avortement où le seigneur d'imola pris et re- Iftché s'empresse de vendre sa ville à Milan.
Forli tombe en liquidation^ le i3 décembre 1383, au cœur de là nuit, quand Cecco et Pino des OrdelafQ enlèvent le seigneur, leur frère, et régnent à sa place eh seigneurs, qu'on pourrait appeler constitutionnels. A partir de ce moment , Torage de la misère ne cesse plus de gronder. En effet, à la mort de Pino, son frère ne continue pas sans peine à régner, a non absque lact bore. ]6 A la mort de Cecco , ses attiis s'afforcent inutilement d'arrêter la révolution au profit d'Antonio, son fils naturel ; la république éclate sans pouvoir apaiser le peuple, ni se défendre contre l'Eglise*. Là ville reste incandescente sous TEglise qui la réprima deux fois, et finit par céder cet incendie ad marquis d'Esté. A son tour, la maison de Ferrare ne règne qu'une heure, pour céder la place aux deux cousins : Antoine, flls haturel de Cecco, qui représentait le premier avènement de la misère, et Georges, qu'on doit considérer
^ Ouum civitas maie staret» et erat sîne spe t)acis. j
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comme; le représentanl de la branche aînée. Loin d'èlre une solution, ce double règne ii'l'sI que le problème de Forli, et Georges semble d'abord le résoudre à son pro- Ûl, en emprisonnant son collègue; mais, en 1422, la veuve de Georges comprend que dix ans de commandement ne fondent aucun droit, au milieu d'un peupie en révohilîOD. Les citoyens, qu'elle croyait conlenir du consentement de l'Eglise, lui prélèreut ladoininalion étrangère de Milan. Le pape s'empare encore deux fois delà ville; mais Antoine, arraché par les Milanais aux prisons d'Imola, où son cousin l'avait renfermé, finit panrégner avec le vœn des multitudes; H amici cL ruslici. t C'est ainsi que la violente Forli s'apaise, et, plus tard, Ptno construit le palais enchanteur du Parailiso, fonde un bibliothèque, ouvre les portes à tous les exilés, protège les arts, et fait cesser, pour toujours les guerres municipales entre ForlimpopoU et Bertinoro. qui, depuis des siècles, s'ent^'égo^ geaient tous les ans, à Tépoque des récolles.
Le SLigneiir de Ferrare, atteint par la misère, en i385, donne plein pouvoir à Tomasino de Tortone qui soumet les meubles , les immeubles , les capitaux , les maisons^ les pensions, les fonds, les marcliandises, toutes les valeurs imaginables, à un système d'extorsions illimitées. Le peuple, saisi par cette main de fer, s'insurge, au cri de : Mort an traître! mort à Tomasino! Rien ne l'apaise, ni les registres du cens qu'on lui livre, ni les édits qu'on abolit, ni les prières du marquis stupérait. La foule s'(;mpare du malheureux Qnancier, le déchire, le dévisage, lui arrache le cœur, le mange et en jette aux chiens les entrailles. L'année même, le marquis fait pendre des conspiraleurs républicains qui devaient s'insurger, au cri de : Vive le peuple ! et inorl
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aux douanes, aux tarifs et aux marquis. Dix ans plus tard, rinsurrection devient quasi-républicaine ou du moins constitutionnelle avec Azzo d'Esté, insurgé, à la tète de huit raille paysans, contre son frère Nicolas, et appuyé par le condottiere Giovanni de Barbiano. Le seigneur tombe entre les mains des insurgés, et sans la ligue de Florence et de Venise il n'aurait pu remonter de sa prison sur son trône, où il ne s'affermit, au reste, que par une affreuse réaction. La crise ne finit que sous son successeur Lionello, qui reprend Reg^io, détachée de la seigneurie depuis l'ère des tyrans,' et qui refuse sagement Parme et Pavie pour éviter le choc de Milan. Son successeur, Borso d'Esté, adoré de ses sujets, parce que, pendant vingt ans, il s'abstient de toute guerre, vit rassuré sur sa base naturelle de Ferrare, Reggio et Ifodène, publie des lois somptuaires et écrase aisément deux dernières conspirations de 1451 et de 1459.
Loin de se douter que des jours terribles fussent imminents, le seigneur de Fermo, Rinaldo de Monte- Terde , faisait hacher sur la place publique quatre citoyens. Hais tout à coup le peuple s'insurge, le châsse , le poursuit dans ses forteresses » le traque de château en château, et, le prenant à trahison à Montefalcone, le met sur un âne, le couronne par dérision, ramène à Fermo , au milieu des hourras, et le met en pièces avec sa femme Lucchina, qui avait combattu à ses côtés, et avec ses quatre fils : deux légitimes et deux naturels. Soit naïveté^ soit cruauté, soit commisération, soit tous ces sentiments réunis, les Firmans élevaient une colonne sur le lieu de Texécution, où Ton voyait en relief les Monteverde immolés et l'inscription : a Je fus un tyran affreux et cruel, et ce n'est < qu'à cause de moi et de Lucchina que, mes chers en-
« fanls, vous avez reçu la discipline '. u C'est ainsi que se déclarait la république, bientôt suivie d'un nombreux cortège de séditions républicaines: «Hoc tempore, a nihil bonuin factum [uil ac militai seditiones in urbe « esse cœiicrunl. » On perd le cbàteau de San-Giusto, la ^crrc aggrave la misère des cîto;ens; Antonio de l'Aceto, qui s'élève en seigneur de la crise, ne règne qu'en multipliant les proscriptions el les supplices : il ne réprime une rébellion que par une dévastation, en lançant à fond de train sur la ville un condottiere, avec ses soldats excités au massacre : « Et |K)St miiltam cœa deni, civitas Iota pêne diripienda militibus data fuit.» An bout d'un an, en 1395, on massacre encore les exilés qui arrivent, au cri de : Vive la république et les gibelins! et la ville pasfedcmain en main, semblable à un fer cbaud que |iersonne ne peut garder. Le condottiere Biordo Hiclielotti, en 1398; les Miglioralî, indigènes, enliOîj ; l'insurrection de la misère contre les guerres des Migliorali, en 1419; le condottiere Frani^ois Sforza , en 14rJ3; l'Eglise, en 1444, appelée par une nouvelle reliellion de la misère, elplus tard de nouveaux seigneurs, qui se poursuivent l'épée à la main, composent une fantasmagorie rapide et violente, oii personne ne s'oriente, pas plus le peuple de Fermo que son historien.
Moins obscure à Camerino, la crise se déclare en 1389, n\ec la révolte de Montulino, Tolentino, Belforte, Montemeloro et Montecchio, et en 1410 l'agitation gagne la Itetite capitale où le peuple, devenu guelfe refuse de
Tiranno (b femiao c crudele
Sol per mal far di me e di Lacchina
Cari miei ri(;li palesli diaciplina.
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continuer la guerre gibeline , soutenue par la famille des Varrano contre Florence , avec Talliance du roi Ladiêlas de Naples. Pour le moment^ les seigneurs s'efforcent de puiser dans leur propre guerre la res* source qui ajourne la catastrophe^ et leur ami le condottiere Braccio de Hontone, à la solde de Naples, intimide amicalement le peuple en lui étalant les horreurs de ^insurrection^ de la république^ des deux sectes et dés expulsions. Ce fut un beau moment que celui où un capitaine, habitué aux massacres^ prêcha la paix à un peuple liaturellement pacifique, et Au nom de Dieu^ « lui dit-il 5 vous avez les mêmes temples^ les mêmes a tombeaux, pourquoi ne resterez-Tous pas dans une c même ville? Sachez que si vous vous précipitez dans c les factions^ vous détruirez votre patrie , et ne dites c pas que vous ne songez pas à vous diviser et à vous « proscrire les uns les autres ; vous y songerez demain^ cr la funeste discorde gagne peu à peu les esprits; une « fois perverti, Thommc ne peut plus être fidèle à luif même, le sang versé allume une soif qu'on ne peut c plus étanchcr, et les haines sucées avec le làit devien- « nent immortelles. » Ces paroles, prononcées par le condottiere proscrit lui-même de Pérouse, sa patrie, et jadis utile aux Camérites, qu^il défendait contre leurs ennemis, produisirent une profonde impression dans urette ville jadis entièrement détruite dans Tère funeste des deux sectes. La crainte de l'avenir, le terrible soutenir du passé, Tamour de la patrie, imposèrent en quelque sorte Timmobilité d'un saisissement; mais Tamère prévision n'a pas le droit de se mêler aux com-' battants, et les paroles mêmes des oracles ne détruisent pas les arrêts de la destinée. Au bout de dix ans, Braccio, encore appelé à défendre Camerino contre les at-
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laques (les Malîilesfa, encore ulile à la ville dont il se dit l'ami désintéressé, reçoit des ovations ffénéliques qui couvrentun ouragan contre les Varrano: sa loyauté seule l'cnipèche de détrôner les seigneurs, mais en 1 433 lesovalionsinquiètesetavidess'attaclienlàGioïaDniVarrano, l'un desquatre frères associés dans la seigneurie. Que f;iil-il^ que veut-il? On ne saurait le (lire:lavolonlé générale, qui réclame un prétendant, l'élève chaque jour davantage, lui donne le cortège de son frère Pierre Gentilc, et le sépare des deux frères Berardo et PandoUe qu'elle menace d'une prochaine calasUoplie. Sur ces enlretaites, Fiordimonte , premier ministre de la seigneurie, s'attaclie aux diiu\ branches menacées, avec l'une de ces pensées doubles qui épouvantent, même lorsqu'on les voit planer avec une bonne intention sur une révolution nécessaire, dans l'intérêt d'un coup de main indispensable, pour délivrer un vaste empire d'un monslre couronné. Décidé à suivre la crise jusqu'au bout, il affecte de la réprimer au profll des deux frères attardés^ mais en réalité il les compromet, les pousse à tner le prétendant et son complice, et se promet de les sacrifier plus tard pour arriver à la republiinie avec le peuple. Il serait long d'exposer un à un Iniis les événements, toutes les intrigues, tous les accidents au milieu desquels cet homme mystérieus et fatal devait manœuvrer pour suivre son but, en se ménJigeant sans cesse une rciraile inviolable à chaque catastrophe imminente. Ne fallait-il pas que tantôt il dénonçât de faux bruits d'émeute aux seigneurs, que tantôt il murmurât de fausses conûdences à l'oreille des républicains multipliant les conseils arliflcieux et contradictoires : ici pour garder la confiance de Pandoifo et de Berardo; là, pour donner des gages
à leurs ennemis les plus implacables? Puis, ce devaient être des menées démagogiques, des paroles incendiaires, lancées à la foule et rétraclées par des révérences obséquieuses à la cour, tandis qu'un éclat de Ferme, ou la marche d'un condottiere , ou les divers actes d'un pape, le mettaient dans l'allernative continuelle de dire aux conspirateurs : Méfiez-vous de Jean, il nous faut la république ; et à ses maîtres : Méfiezvous de votre frère, il faut étouffer l'insurrection. Les événements obéissaient enfin à sa pensée. Par ordre de Berardo et de Pandolfo, Giovanni tombe frappé dans sa chambre; son allié Pierre Gentile perd la tête sur Téchafaud ; et bientôt le peuple déchaîné frappe Berardo qui voulait Tapaiser à Tolentino, et un jour de fête, il extermine Pandolfo, avec toute sa famille, dans l'église de Saint-Dominique de Camerino. Aussitôt Fiordimonti fait proclamer la république, avec un sénat de quarante membres, un conseil de cent et les capitaines des arts installés dans le palais des Yarrano. Pendant dix ans, la république opposa une héroïque résistance à François Sforza qui voulait l'envahir : il paraît que le patriotisme fit taire la misère ^ ou que Fiordimonti par sa dictature, tint lieu de seigneur, ou que les grands, atterrés parce peuple en guenilles, organisé et exalté par la présence de Tennemi qui le cernait tous côtés, n'osèrent pas se lever, s'allier à François Sforza et rappeler ainsi le souvenir de ce Baschi qui avait attiré le fléau de Princivalle d'Oria sur Camerino. Mais le danger passé, la division se déclare, les grands frémissent . de se voir asservis à la plèbe; la plèbe tremble, 4 l'idée d'obéir à une république de seigneurs, et le besoin d'une famille modératrice se fait sentir dans les deux camps^ à la veille de s'entre-détruire. Un seul Varrano avait
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iîcli8iii>i! ail grand inaRsacre de l'église de Sainl-Domiiiiiliiu: c'était un enfant de deux ansqiieTora, sa tante, avait caché, tonle tremblante, dans une botte d'herbe et transporté clicz les Trinci , seigneurs de Foligno. Mais l'année suivante tous les Trinci avaient été massacrés par une insurreclinn fulminante, et c'est â peine si la malheureuse Tora pouvait encore dérober son précieux fardeau à la fureur d'un autre peuple, en se réfugiant chez les Chiavelli, seigneurs de Fabriano. Comme si la colère d'un Dieu l'avait poursuivie, là encore les Chiavelli étaient exterminés jusqu'aux enfants à la mamelle, et elle ne sauvait le sien qu'en le cachant dans un couvent de femmes où, par ses ordres, nn condottiere l'enlevait, et poursuivi, l'épée dans les reins, par les gardiens , ic lui apportait à franc élrier. Ce fut cet enfant, bercé par les contre-coups des rébellions, qui entra à l'âge de douze ans â Camerino, où il apportait la paix, en habitant en orplieUn le palais de ses ancêtres. On se borna à exécuter Haligno, chef des massacreurs de lï3i; plébéien de cœur, Jules-César Verrano, fut la meilleure des républiques; et, devenu l'un de? premiers condottieri, mêlé à toutes les guerres d'Italie, sans rien coûter à son peuple, il écarta de son épée, sans même les remarquer, les intrigues de Sixte IV qui voulait le détrôner.
Les violences de Forli, les sourdes tentatives des conspirateurs de Ferrare, les rapides coups de main qui se succèdent à Fermo, et tes colères mêmes de Camerino ne sont rien dès qu'on les compare au travail sanglant de Bologne, toujours interrompu par la double invasion de l'Eglise et de Milan, toujours recommencé avec une exaltation féroce- La première année du grand schisme trouvait celte ville deux fois vendue par se»
ctiefs, deux fois rachetée par Tinsurrection, mais indigente^ harassée^ colère^ exténuée de pertes, sansdy nastie, encore agitée par deux conspirations récemment réprimées et avec une république régie par -seize consuls, un sénat de cinq cents membres et un grand conseil de quatre mille citoyens. Elle se traînait d'échec en échec. «Tutti i nostri fatti, dit Pugliola^ andavano a maie. x> Dût-€lle yerser jusqu'à la dernière goutte de son sang^ Cologne veut s'arracher à la république y renouveler la dynastie > chercher une famille qui dissipe ses Scaccbesi et ses Maliraversi et proclamer une seigneurie plébéienne^ armée^ impitoyable et capable d'épouvanter par son atrocité les orages que lui apporte le Rouble vent de Rome et de Milan. En 1392^ les Zamhewi/ri^ chefs du parti Jlfa{(rat?ent^ plébéien et gibelin^ apnt déjà maîtres du gouvernement à l'exclusion de la bourgeoisie républicaine représentée par les Bentivoglio et les Gozzadini, les uns récents et inconnus, les autres trop connus pour leur incapacité républicaine qui les 9Tait rendus le jouet de Tancienne dynastie des Pepoli. Nanue Gozzadini, voulant maintenir la république, ne fi|it que provoquer une surprise nocturne de Charles Zambeccari^ qui occupe la place^ le trompe, l'amène au grand conseil aux flambeaux pour délibérer au lieu d^agir, le chasse avec les Bentivoglio ses alliés et règne en dictateur ou en tyran. Que si la mort l'arrête en 1498, si Nanne Gozzadini et Giovanni Bentivoglio rentrent, pillant et massacrant la famille de leur adversaire forcée de prendre à son tour la route de l'exil ; ce ne sont plus des alliés ou des amis, mais des prétendants, des rivaux, des ennemis intimes comme les tyrans que la fatalité accouplait pour que Tun d'eux accomplit la trahison du seigneur. En effet, conseillé par le
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démon des coups d'Etat, GmanniBentivoglio profite sur-le-champ de l'inépuisable duperie des Gozzadini qu'il chasse; et, rappelant les Zambeccariqu} lui servent de médiateurs auprès de la plèbe gibeline, il se fait proclamer seigneur dans la nuit du 14 mai 1400, avec le suffrage quasi-universel des quatre mille du grand conseil, ralifié par une fête carillonnée où tout le monde acclame Tavénemenl de la nouvelle dynastie. Mais que de labeurs, que de souffrances, que de victimes avant que cette dynastre arrive à jeter des racines sur le sol bolonais et à se rassurer sous les deux vents du nord et du sud ! Un an après son élévation, une émeute emporte Giovanni Bentivoglio, tué de quarante coups de couteau et broyé dans une cuvette, parce qu'il a essuyé une déroute devant les troupes des Vîsconti. Puis tout est interrompu par l'invasion milanaise; le chroniqueur quille la ville pour ne pas voir la forteresse qu'y bâtissent les conquérants. Leur condottiere, Facino Cane, vole les grains, règne par la terreur; ses soldats bivouaquent dans les églises, pendent les citoyens, barricadent la place; les cloches cessent de sonner les heures, car le moindre bruit dans le silence de la famine pourrait donner le signal d'une révolte. L'année suivante, lorsqu'à la mort de Jean Galéas, Milan tombe à son tour dans Tune de ses défaillances pécuniaires, l'Eglise continue rinvasion en sens inverse, et trompe pehdant quinze ans la misère de Bologne par la résidence de deux papes. Malgré tout, à la chute du second pape Balthazar Cossa, détrôné parle concile de Constance, le nom des Beniivoglio reparaît au milieu d'une courte insurrection qui rétablit la république ; puis , par un coup d'Etat, Antoine Beniivoglio se dégage des Canetoli, ses alliés d'hier conire TEglise, comme son pères*était
dégagé des Gozzadini ses alliés contre Milan. Il est vrai qu'il règne à peine quelques mois pour céder et peutêlre pour vendre la ville à l'Eglise * ; nommé comte de Campanie^ il passe deux ans dans une retraite opulente^ et en apparence il ne représente ni Téclat, ni la force, iii la vitalité d'une nouvelle dynastie. Sans aïeux, si ce n'est un homme téméraire^ battu par Tennemi et outragé par le peuple; sans influence, excepté celle qu'il a puisée dans un coup de main avorté et dans une richesse suspecte ; au ban des Gozzadini trahis par son père, des Canetoli trahis par lui, des Zamheccari et des Maliraversi qu'il combat à la suite du légat; d'une 4âcheté incontestable, en appuyant cette cour pontificale qui vit de son abdication; d'une duplicité érigée en principe et qui lui ôte la dignité, l'autorité, l'orgueil des hommes destinés à régner; sur trente ans son nom ti'a pas figuré trois ans, et la révolution de la misère se développe tellement en dehors de ses idées, de son égoïsme et de sa prévision, que tous ses contemporains, nourris dans les illusions d'une fausse république ou dans la douleur d'une domination étrangère, auraient pu lui prédire le bonheur obscur d'un particutier enrichi par une industrie suspecte. Pour confirmer cette prévision, le gouvernement étant double, moitié au légat qui soldait cinq cents hommes, moitié aux Anciens qui en soldaient aussi cinq cents, faisait croire qu'en échappant au légat, la ville resterait nécessairement libre et républicaine avec les Anciens, tous hostiles à l'obscur prétendant. Cependant , ses coups d'Etat qui forment déjà une tradition chez lui; je ne sais quelle inaltérable persuasion que toute simulation lui est per-
^ S*egli ebbe denari Dio lo sa, ma non se ne disse niente.
mise, que ses actions telles qu'on les prenne sont tonjours bonnes et utiles; Tinqualifiable mérite de soulever les colères de toutes les familles ambitieuses, de ious les hommes importants, de tous les vieux partis^ et la certitude absolue que son sang est hostile à jamais à Tin vasion des Visconti et même à celle de TEglise^ lui donnent un prestige obscur et sinistre qui rélève au-dessus de la foule et des deux gouvernements du légat et de la république. Quand, exaspérés, ses ennemis les Maltraversi amènent le légat à amnistier quelqqes Bentivoglio exilés tout exprès pour tes attirer dans la ville et les égorger soudain^ le peuple les venge en expulsant de nouveau le légat^ qui ne rentre que décidé à exterminer cette famille décimée dont le nom donne des vertiges à tout le monde. Toujours incomparable dans son orgueilleuse lâcheté^ Aptonio se traîne encore à la suite du prélat et va le visiter dans son palais; aussitôt il est enlevé, bâillonné^ décapité ^ans confession , mais le peuple le venge par l'expulsion définitive du gouvernement de l'Église et encbaine ainsi son avenir à celui des Bentivoglio. Quelle que soit leur pensée, ensevelie dans les replis de la dissimulation ja plus profonde, la ville est baptisée^ inondée de leur sang; aucun homme , aucune femme ^ aucun bourgeois^ aucun plébéien ne saurait les livrer sans livrer la patrie et la révolution. Les Bentivoglio ne sont plus des hommes, mais des mythes , des divinités^ des idoles, des lares domestiques, des reliques miraculeuses ; et quoique Bologne ne puisse encore recouvrer son indépendance et que Milan se substitue à TÉglise, Piccinino, capitaine de Philippe-Marie Yisconti, ne redoute qu'un seul homme, Ânnibal Bentivoglio. Peu lui importe de le voir soumis, obséquieux et débonnaire.
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il lui connaît le pouvoir de soulever sa patrie, de renverser des légions ennemies^ d'abattre des tours, et il descend à la bassesse de simuler une maladie pour l'attirer dans la forteresse où il le fait enlever : encore ses prisons^ sa forteresse, ses soldats ne lui semblent pas assez sûrs pour garder le dangereux prisonnier qu'il envoie chargé de chaînes y au loin^ dans le fort inaccessible de Varrano. Malgré ce faste de précautions^ il est loin d'avoir ôlé à Bologne le dcnoûment fatal de sa dynastie.
Dans Tan de ces moments de rage fiévreuse, de silence général, quand rbeure qui sonne peut réveiller le tocsin, et quand les rues offrent cet air sinistre et saisissant qui annonce des séditions, le chef des Harescotti, famille de héros , qu'aucune témérité ne confond , réunit ses quatre fils et leur impose d'aller délivrer l'illustre pri- •oonier de Varrano. On ne discutait pas alors Tautorité paternelle, et cependant les quatre fils, malgré leur courage et leur aveugle obéissance, retournent désespérés auprès de leur père , lui déclarer qu'ils ont vu unç forteresse inexpugnable. Irrité, il leur ordonne pour toute réponse de partir de nouveau. Après trois jours de voyage, arrivés un soir au pied du rocher, il9 se jettent à genoux, pour demander la protection de Dieu , ensuite, posant les échelles, lançant les crochets, ils montent, Tun après Tautre, dans Tobscurité, plus décidés à mourir que certains de vaincre. Le premier d'entre eux, Galéas, blessé à Tœil par la perluisniie du frère qui venait après lui, se tait néanmoins, et uoe fois au sommet il ôte en silence les échelles pour que personne ne songe plus à reculer. A la pointe du jour, il surprend le gardien qui ouvrait les portes , les soldats qui dormaient , le châtelain qui ne quittait pas
le piUonnier des yeui ; el, le soir les quatre intrépides Bolonais descendent avec Ânnibal infirme sur kurs bras , amènent en laisse le châtelain gnrolté, écli>i|ipenl au Tillage;de la vallée, à U jalousie des peuples hostik^s, traversent une foule de dangers qui pour eux ne sont que des jeux; ils enjambent le Taro, les murs de Bologne, les soldais de Milan, et, avec l'assurance magnétique de jeter d'un mot l'entliouslasme dans la ville, ils proclament Anuihal ïtenlivoglio seigncnr de Bologne. Le coudolliei'e, assailli, vaincu, enchaîné, exposé aux injures de la plèbe, assiete stupéfait à ravant-dernière scène du roman où il a concouru à' diviniser le seigneur en voulant l'étouffer. Deux ans plus tard , en 1445, une dernière tragédie donne sa consécration dclinilive à la famille victorieuse, et montre lout le vide personnel et tciule la grandeur extérieure des chefsdynastiques. Anuihal Bcntivoglio, sorte de statue de cathédrale, doué de cette boulé négative qui permettait au peuple de lui supposer les plus héroïques inlentions, comme on peut graver sur une labte rase les plus ravissants poèmes, désespérait, par son avénémeni, toutes les familles républicaines, et entre autres les Canetoli, jadis habitués à soulever à plaisir de terribles orages, et maintenant amoureux de la liberté comme des princes déchus. Ils ne voyaient, dans la nouvelle domination, qu'un homme insignifiant, un hasard heureux, un caprice des Marescotli, une folie de Milan, el, pour eux, tonte la révolution sociale n'était qu'un alluvion d'événements fortuifs aboutissant à donner l'Élal à un individu pris au sort et pouvant également disparaître par un nouveau coup de la fortune. Ils invitent doucl'heureuxmorlelà tenir un de leurs enfantsaufont baptismal, lui prennent les bras, le prient d'avoir pa-
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tience et lui enfoncent le poignard dans la poitrine. Pas un Bentivoglio n'échappe au fer des conjurés; mais aussi pas un Canetoli n^échappe à la \engeance du peuple furibond. Les Marescotti^ devenus les furies vengeresses de la seigneurie^ se jettent comme des lions sur les misérables qui voulaient rouvrir l'affreuse loterie des vicissitudes républicaines; ils continuent de les massacrer pendant trois jours; et, clouant leurs cœurs sur les portes des Bentivoglio^ ils se mettent à la recherche d'un être qui rappelle lé sang> la physionomie, le souvenir de la dynastie égorgée. 11 y avait en effet à Florence un Sante-Beniivoglio^ simple ouvrier^ oublié par la famille dans un atelier^ inconnu atout le monde^ et dont le nom ne réveillait l'attention de personne. Après le massacre des siens/ tout le monde le connaît^ le nomme^ le veut^ le proclame : le pauvre ouvrier croit rêver, quand les députés de sa patrie vont se prosterner devant lui; et, fêlé par Côme de Médicis, qui lui donne de hautes leçons de sagesse et d'égoïsme sur les péripéties des républiques, il quille sa veste d'ouvrier et sa vie indigente pour entrer dans la ville avide de contempler ses traits et de lui prodiguer l'or, les pierreries, les palais, les richesses, le faste des seigneurs. C'est ainsi que parurent les Bentivoglio, raffermis le jour même où ils disparaissaient dans un quatrième massacre. Humains et presque toujours victimes , pendant le demi-siècle de leur première élévation, ils furent terribles et inébranlables , par la branche bâtarde qui ferma l'ère de l'anarchie; abhorrés des grands et des républicains, ils ne perdirent jamais l'amour du peuple ni l'art de régner par la terreur, ni celui d'être splendides, en s'entourant du luxe des arts. Peu à peu leur nom remplit tellement la ville et en domina les souvenirs à tel point que
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l'histoire se voila et une léf^ende la remplaça , en refaisant avec le nouvel enthousiasme des seigneurs tout le passé de Bologne. La multitude voulut ijuc sa dynastie vînt de ce roi de Sardaigne, de cette victime illustre qnc la république avait gardé dans une prison pendant un demi-siècle, de ce héros à qui la liburlé înSigeait la plus inexorable captivité jamais subie par aucun prince et qui semblait enfin vengé par ses descendants, certes les plus féroces parmi les chefs italiens. Ce nom même de Ben-li-voglio servit à prouver ce roman monarchique; on y vit leje-t'aimc murmuré par le prisonnier à l'oreille de la jeune Bolonaise qui parvenait jusqu'à lui, les seuls mots que le blond Allemand pi-ononçdt dans la langue de l'Italie , les seules syllabes que la mère attendrie transmettait à so» enfant d'amour, et eiiQn le gage de bonheur qui rappelle encore aujourd'hui les grandeurs sanglantes et bien-nimées de Bologne.
£a général, la crise s'atTaiblit dans les villes royales. Militaires de tradition, peu révolutionnaires, peu expansîves, déjà réduites à des proportions fédéiales par leur propre nature,elles n'offrent ai les séditions mullipliées,ni les longues traînées de sang de Bologne ou de Milan, où la richesse plus considérable demande plus de chifTies, c'est-à-dire plus de victimes dans la liquidation. En effet, Urbin, militaire de tradition, ne montre que le duc OJdo Antoine, assassiné en iUi, « ex odio « suorum civium;» ' et la dynastie des Monfefeltro, retrempée par Frédéric, s'étend ou du moins s'cnnoblil, soit par sa valeur sur le champ de bataille, soit par ses soldais qu'elle n'emprunte à personne, soit par le luxe
' Ckroniam Forlirente.
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des arts dont il reste le palais ducal, Tune des œuvres les pitis splendides de celte période. Il paraît même que, dans cette ville attardée , la république et la monarchie avaient fini par se croiser dans une sorte de constitution où le vrai gouvernement appartenait aux quatre consuls qui représentaient les quatre classes^ des gentilshommes^ des bourgeois^ des artisans et des plébéiens.
Mantoue est encore plus heureuse qu'Urbin, avec ses Goniagues, soldats et artistes^ amoureux et dévots , audacieux et rusés^ victorieux sur les champs de bataille^ où ils combattent avec un mélange de valeur militaire et de trahisons princières^ en cherchant à profiter de la détresse momentanée deVenise ou de Hilan. Calmes chez eux^ quarante-deux parents^ illustres dans la guerre, assistent aux noces de Jean-François, et si son épouse périt par son ordre^ c'est que^ dans sa famille, on ne permet pas de vivre à ceux qui mettent Tamour à la place de la raison d'État. Jadis Ugolino tombait sous le couteau de ses frères , pour avoir aimé la femme du seigneur de Milan. La femme de Jean-François avait à son tour le tort de trop aimer son propre père, Bernabos , que le seigneur de Milan avait détrôné.
Épargné jusqu'en 1431, le Hontferrat tremble sur sa base, quand la seigneurie de Milan s'arrache à sa misère momentanée. Une fois il est envahi et réduit à la ville de Casai, par Philippe-Harie Visconti; en 1446^ il subit l'invasion de Mantoue; plus tard, François Sforza^ maître de Milan y le menace tellement que Guillaume se révolte contre son frère, le marquis Jean IV, pour suivre le condottiere de la seigneurie milanaise. Mais on dirait que la crise le poursuit , en portant la révolution dans son cœur : car il tombe amoureux de la femme
de François Forza. Par suite de cel amour, il passe un an et dix jours dans une prison, mais lorsque ce mari qu'il voulait outrager lui pardonne en se réconciliant avec son frère, la crise cesse sans autre catastrophe que cette péripùlie amoureuse.
Quelques villes, militaires d'origine, ou devenaes militaires par les Iransformalions des Ëtats Qnitimes, semblent même prospérer, dans les premières années de la révolution, en lançant leurs soldats au milieu des villes agitées : ce qui leur permet de continuer aisément l'essor de l'ère antérieure. Mais la crife leur demande à la fin son tribut, ne fût-ce que pour les spolier de leurs tropliécs épbéuières acquis aux dépens de la misère générale, et elles doivent y renoncer, précisément à l'iaslant où les villes romaines, liquidées, s'arrondissent. C'est ce qui arrive à Rjmioi, où les Malatesta échappent aux premières années de la crise ; et quoique déjà sous Albornoz ils vissen l arriver des multitudes de paysans, armés de sacs et de bottes, pour les piller, leurs conquêtes apaisent la famine et dissimulent la détresse. Cependant, en lU9,la liquidation des villes, àmoillé réalisée, dissipe celte fausse grandeur d'un État guerrier, et Sigismond Malatesta rend Corinaldo au duc d'Urbin, pour conjurer le danger. L'année suivante il perdSan- Sepolcro, qui se révolte. En 1433, il exile de nombreuses familles, et entre autres son parent Raraberto, qui voulait lui jouer le lourdes branches cadettes; et enfin, quoique l'émeute soit vaincue dans la capitale, elle le frappe mortellement à Fano de la main des vilains. Les Malatcsli ne régnent plus qu'en demandant de l'argent à la forlune, qui les délaisse pour propager les soulèvemenls. Us vendent, en 1444, Pesaix) à un condottiere; en 1 4tM , Cervia à Venise ; l'année suivante, ils perdpnt
Cesène; plus tard, Fano et Sinigaglia; et ce n'est qu'avec la prudence des renards que les vieux boule- ' dogues de TÉglise panrienneut à s'accroupir dans l'ancien centre de la Pentapole^ devenu un misérable nid au prix des villes des alentours.
La maison de Savoie se fait remarquer parmi toutes les seigneuries qui prospèrent au milieu de la détresse italienne, sauf à renoncer à sa malfaisante ambition le jour où la solution de la crise remet tout le monde à sa place. Ainsi le comte Vert ne quitte pas des yeux le seigneur de Milan qui prend à la lettre le nom de seconde Rome donné à sa capitale et se glisse , avec les courbes de la vipère^ dans les États de la Toscane et de TOmbrie» à la conquête de Tunité italienne. Il le suit par des chemins de traverse^ tendant la main à la réaction pontificale , pour le surprendre de front et sur le flanc. Que s'il ne peut l'entamer^ il foule aux pieds son propre vassal de Turin , le force à lui servir d'avantgarde à ses frais, et^ Tan premier de la crise ^son frère^ le cardinal Robert de Genève^ monte sur le trône d'Avignon, en haine du pontife italien que le peuplede Rome arrachait au conclave. Bientôt le pontife savoisien lance les troupes de la patrie jusqu'à Naples, au secours d'un prétendant angevin, la cbétive Chambéry arrive ainsi plus loin que Milan. Bien que troublé chez lui Amédée le Rouge s'étend, incendie Sion; la chronique nous le montre victorieux de aces canailles de communes, qui a sont toujours à poincts et à quatre, » et au reste Nice se donne de plein gré, pour échapper à ses factions républicaines. Le nouvel Amédée, qui arrive en 4391^ surpasse les tours de force des comtes Vert et Rouge : on le voit maître de Genève, si longtemps désirée, vicaire et duc de l'empire, héritier de Die et de Valence,
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et enfin seigneur de ce Piémont que Tère des tyrans arait détaché de la Savoie. Ici la révolution delà misère avait été si violente que le prince Louis n'avait résisté qu'en construisant la forteresse de Madame^ et en menaçant d'arracher la langue à ceux qui prononceraient les mots de guelfes ou de gibelins. Mais cette faiblesse d'un rival devenait la force d'Amédée Vlîl qui, maître enfin de Turin et de Chambéry^ réunissait une terre incandescente à ime terre armée, une ébuliition démocratique à une force incontestable^ les ressources de reffervesccnce à des troupes indigènes impatientes de combattre , bref l'ingénieuse indigence du Piémont à Tavide rapacité de la Savoie, accouplement qui donnait d'ailleurs une liquidation en famille et immédiate, tandis que tout le monde agonisait. Dès qu'Amédée se trouva à la tête des deux États, il comprit qu'il pouvait se livrer à toutes les témérités, sans rien risquer, si ce n'est des revers inofifensifs. Vaincu sur le sol italien, il avait toujours la retraite française de Chambéry avec ses alliances; battu sur le sol de Chambéry, il avait le refuge et les alliances italiennes de Turin; et comme en politique la liberté de tout tenter sans rien perdre conduit en ligne droite au plan d'une domination universelle , il conçut le projet de se faire pape et roi d'Italie. Un jour il affecte la plus grande dévotion, le dégoût du iponde, le besoin irrésistible de se livrer à la retraite, à l'imitation de son aïeul Humbertin, le saint ennemi de tous les évêques. Il fonde à Ripaille un ordre de chevalerie monastique, composé de six gentilshommes, du même âge que lui, et des mieux initiés aux affaires les plus importantes de l'État; il livre la lieutenance a son fils Louis qu'il tient dans sa main, et cette dévotion de Ripaille > si effrontément
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hypocrite qu'elle enrichit la langue française de la phrase qui indique les orgies dégoûtantes^ se dénoue en i439, au conciliabule de Baie, où le duc de Savoie est tonsuré^ sacré évoque^ nommé cardinal^ et élu antipape, sous le nom de Félix V. Neuf ans plus tard, cette fausse Sainteté envoyait le lieutenant Louis proposer la domination savoisienne à la république de Milan, dans l'intention pieuse d'ôter aux Lombards le souci de se gouverner eux-mêmes et de fouiller au fond de leur propre révolution pour y trouver un gouvernement. Hais la seconde Rome achevait sa propre liquidation avec François Sforza, et dès lors le pseudo-pape, renfermé dans ses confins, abandonné de tous les fidèles, abdiquait la tiare pour ne recueillir de ses divagations ambitieuses que la consolation d'un condottiere tonsuré, mis à la retraite par l'Eglise avec tous les honneurs dus à son rang. Il gardait donc le titre de cardinal, et prenait celui de légat perpétuel dans ses Etats; le pape lui promettait son baiser fraternel toutes les fois qu'il le rencontrerait, lui accordait même la satisfaction innocente de garder les habits pontificaux pendant sa vie, et IV vantage très -réel de ne pas être forcé de paraître à Rome où il aurait pu courir quelque danger. C est ainsi que s'évanouit Thyperbole du Piémont-Savoie; Louis- Amédée le Bienheureux et Philibert ne cherchèrent plus à s'étendre ; et , sans le secours de Louis XI de France, rËtat aurait pu se dissoudre dans une rébellion fédérale.
Telle fut la crise de la misère, la banqueroute de l*ambition naïve des premiers auteurs des coups d'État, la liquidation générale de toutes les tentatives irréfléchies. Splendide et terrible dans les villes romaines, brillante et fantasque dans les régions militaires, elle
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régénérait tous les États : ici> par les branches cadettes ; là, par des rejetons échappés^ au hasard^ au fer des conjurés; tantôt par des condottieri qui s'emparaient des seigneuries défaillantes, tantôt par d'autres condottieri forcés de vendre en détail leurs conquêtes dès que la cessation de la crise les obligeait à rendre leurs comptes. L'agitation profita à tous les peuples et même la Savoie, ce contresens systématique de l'Italie^ obtint de ce duc qui voulait conquérir l'univers^ au nom du dieu ultraguelfe du concile de Bâle , ses Slalula Sàbaudiœ.
CHAPITRE m
Les plébéiens de Florence renversent le peuple et proclament les Médicis. — Les Sanois dépérissent faute d'une dynastie. — Pérouse change quatre foie son gouvernement pour arriver à la solution des Baglioni. — Forfanteries bienfaisantes des Vitelli qui fondent la seigneurie de Città-Castello. — Scènes diverses d'Ancéne, Jesi, Saint-Marin, Rimini et Lacques. — Agitations perverses de Gènes. —Calme solennel de Venise qui pense s'emparer de l'Italie en achetant au comptant tous les Etats en banqueroute.
GoaUDuellement étouffée entre le despotisme des chefs et le silence des conspirateurs^ la révolution des seigneuries se laisse deviner à Tagencement de ses émeutes^ sans que l'œil puisse en suivre les déductions et sans que le désordre^ en déchirant Tépais voile de la monarchie^ prenne jamais Fapparence imposante du droit. Mais dans les républiques^ pas de mystères, pas d'inégalités préétabUes écartant rapidement ces larves de liberté qui traversent la nuit de la misère monarchique. Là, les parlements^ les sénats, les tribunes, les magistratures responsables ne sont pas de vaines formes acclamées dans un moment d'ivresse; et chaque phase de la révolution se retranche dans un parti; chaque parti multiplie ses nuances; avant de toucher au camp
502 LA LltJSE l'ANS LES HËPI BLJQUES.
Oppose, ubiiquc niiaDce arbore son drapeau, se caii][)e danssa ciladelle, groupe autour d'elle ses forcenés et livre son combat à outrance. Comment avancer désormais dans les États républicains , si ce n'est au milieu des ruines? Et comment y faire des ruines sans abatr tre les libertés et constituer une seigneurie?
Deux faits pesaient, en t37&,8ur la république de Florence : la lonjnie guerre contre l'unité milanaise et le revi rement subit parleqtiel on avait jeté la ré volutionviscontéennedansIesÊtats du pontife; ces deux Iropbws opposés s'entre-tlélruisaient, et la cruelle néceeeilé qui le» avait exigés s'étant envolée de lamémoire des hommes, on ne voyait plus que des comptes, des frais, des impôts, des cbarges accablantes. De là un mécon lente ment tout gibelin, parce que la république était entièrement guelfej une irritation croissante, parce que des chîifres implacables défendaient au gouvernement de transiger; et Silvestre des Médicis, chef gibelin, las de soutfrir une insolente liberté de proscripteurs enrichis et mai- 1res de tout, depuis l'ère néfaste des grandes espulsioug, frappe le premier coup de pioche, en faisant diminuer l'autorité des capitaines du parti guelfe et réhabiliter quelques employés qu'on avait destitués, ou, comme on disait, admonestés (ammoniti). Aussitôt cette misérable brèche s'ouvre d'elle-même en gouffre volcanique pour laisser passer les clameurs assourdissantes des hommes sans droit, et des multitudes déshéritées, ensevelies au fond de ce vieil édifice social enjolivé de tours granitiques et d'ornements provocateurs. A la clameur qui fait pâlir tes bourgeois succède l'action qui les foudroie : le sac de plusieurs maisons abhorrées ; l'ouverture des prisons qui proteste contre la justice républicaine; le pillage d'un monastère où les riches, éperdus, avaient
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déposé leurs trésori pour les dérober à la plèbe; et enfl)i k réflexion terrible des hommes compromis qui se disent à eux*mèmes : après le sac , après l'incendie , après ki bris des prisons , nous ne pouvons plus reculer ; ache* vous notre crime pour conquérir Timpunité; décu<* plons-le ; il couvrira rinfamie d'une journée par une gloire éternelle. C'est ainsi que^ par une nouvelle insurrection, la plèbe des Ciompi renverse la vieille société, bat en brècbe toute Tantique république, chasse les prieurs et les magistrats de la guerre, abolit les privilèges surannés des bourgeois, annule les antî* ques proscriptions de Poligarchie guelfe , et proclama la république nouvelle des gueux, sans rancunes, IHHas exclusions, sans inégalités , sans exils , sans injustices organisées. La création des trois Arts mi* neurs, pour dérober la plèbe au patronage accablant de TArt de la laine, les écritures de cet Art privilégié jetéds aux flammes; toutes les corporations admises dans le gouvernement sur le pied de l'égalité ; Tamnislie des gibelins, naturellement amis des plébéiens; la suspension de toute poursuite pour dettes au dessous de la somme de cinquante ducats; Tabolition des intérêts de la dette publique, telle est la nouvelle liberté qu'on illustre par la création de soixante-dix chevaliers. Slaisles réflexions succèdent aux réflexions, les combats aux combats et les gouvernements aux gouvernements. En effet > après avoir révisé et corrigé une à une toutes les institutions de la bourgeoisie guelfe et parl^meiitaire, pour créer une autre république, les plébéiens s'aperçoivent qu'il faut pousser jusqu'au bout l'imitation des mœurs républicaines, sous peine de tomber au-dessous du modèle et qu'ils doivent délibérer avec calme, légiférer avec sagesse, respecter toutes les liber-
tés^ rassurer tous les intérêts, écraser Témeute qui ré* pand Falarme^ étouffer les menaces qui ferment les boutiques^ écarter les incapables qui sèment Fanarcbie^ à rinstant même où ils voudraientla brider. Michel Lando, ouvrier en laine^ se propose donc de sauver la république, et dressant des potences^ destituant les plus étranges de ses collègues , supprimant Tart du petit peuple qui ramassait la plèbe de la plèbe^ rudoyant tous les siens avec une sagesse ,^ une modération^ une duperie à toute épreuve, il parvient à démontrer^ à son insu ^ aux plébéins^ que la forme républicaine entrave la révolution^ que la liberté exclut Végalité, que la légalité s'oppose au progrès essentiellement innovateur^ et qu'ils ne peuvent plus progresser sans marcher sur les cadavres de leurs propres chefs républicains. Délaissé par la révolution^ au bout de trois ans^ le tribun conservateur se voit expulsé par la réaction guelfe et bourgeoise, et à son tour la réaction qui entre dans la possession de ses formes républicaines^ loin d*y trouver son propre triomphe, n'y rencontre que la nécessité de lulter contre des résistances inexplicables. C'est que la bourgeoisie stationnaire essuyé le feu d'une plèbe indomptable. Pour la première, la liberté c'est tout, et elle ne peut reconnaître le droit des citoyens que là où la richesse donne des gages à l'antique légalité : à ses yeux, les tumultes passés n'ont été qu'un accident dont sa sagesse lui impose de prévenir le retour par de promptes répressions. Pour la plèbe, la légalité, les parlements, les magistratures ne sont plus (^ue des infamies organisées; et, tandis que ses ennemis veillent en tribuns sur tous les carrefours artificiels de leurs constructions guelfes qu'ils prennent pour des forteresses naturelles, semblables à des montagnes,
elle mine la vieille société et la détruit obscurément (iar la force du mépris qui fraye la route à un gouvernement opposé à la république elle-même. Neuf ans après la fausse restauration républicaine ^ en 1391^ un soulèvement plébéien réclame la seigneurie deVieri des Médicis ; vers lAUy la bourgeoisie redoute Jean des Médicis qui lui fait craindre une nouvelle révolution plébéienne ; trois ans plus tard , il fait passer la loi du recensement qui grève les riches et ranime le bas peuple; et quand les Albizzi, chefs du parti guelfe et républicain^ font exiler Come de Médicis en 1433, cet ostracisme le grandit tellement aux yeux de tous les partis que Tannée suivante, légalement rappelé, il fonde la seigneurie en proscrivant tous les guelfes. Telle fut Torigine de la dynastie des Médicis, qui coûta beaucoup de sang à Florence bien qu^en cinquante ans de luttes pas un homme ne touchât à un cheveu de ses chefs : ils s'élevaient et s'enrichissaient, tandis que les Bentivoglio étaient massacrés quatre fois avant de transmettre à un bâtard répudié la couronne de leur martyre. Côme n'eut à souffrir qu'un an d'exil, agréablement passé à Venise; en partant, 'il laissait dans la désolation ses propres ennemis qui se voyaient perdus , et au retour il s'entendait acclamer Père de la patrie. Mais comment lui refuser ce titre ? il remplaçait le faux peuple des guelfes par le yéritable peuple d'aujourd'hui, le délivrait de l'humiliante minorité où il avait si longtemps gémi ; et grâce à lui Florence, arrachée à la honteuse impuissance qu'elle tenait de la république, régnait sur les villes subalternes qui cessaient desinsurger, sur les châtelains qui ne se liguaient plus ni avec le pape ni avec Milan, sur les Pisans désormais incapables de défendre leur ancienne indépendance, et enfin sur la Toscane
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OÙ, devenue capitale, la ville deFiorino absorbait naiarellement les banques en faillite de ioutes les villes militaires ou fédérales.
Toujours hostile à Florence, et toujours forcée de l'imiter en lui résistant. Sienne arrive au jour de la crise, avec le ver rongeur de la misère dans son sein et un gouvernement plébéien de trois cents réformateurs déjà habitués à aliéner d'avance les revenus de la république et même à vendre les châteaux pour faire de Targent. Bientôt la misère se révolte contre les hommes mêmes qui la représentent, en régnant sur les ridies; accusés comme les Ciompi d'être des gueux sans idées et de faire fuir Targent par des mesures insensées, ils se voient tout à coup renversés, eu 1384, par la bourgeoisie guelfe des Neuf, par la bourgeoisie gibeline des Douze et par les gentilshommes exilés que la révolution rappelle dans la ville. Quatre mille plébéiens partent pour Texil , en laissant derrière eux l'illusion nouvelle de la république des riches, destinée à ramener Tabondance. Hais, au rebours des espérances conçues, l'implacable crise s'aggrave chaque jour, Montepulciano et Cortone refusent d'obéir , Florence fomente les rébellions avec le condottiere Beltot ; et, en 1390, par une nouvelle manœuvre qui coûte le sang de Tolommei, lesSaiim6ent,chefs gibelins, recommandent la république à la protection de Milan. Dans cette voie toute nouvelle, les Sanois s'efforcent de suppléer aux ressources intérieures, en modérant leur propre indépendance; il est beau de les voir ni hbres ni soumis, ni effacés ni exposés, l'œil aux aguets, avec leiu's parlements, leurs tribuns, leurs magistrats et toute leur répubUque, sous un gouverneur milanais qui imite la seigneurie et amnistie tous les partis sans
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les eotamer ; de sorte que la ^ille, tout d'une pièce sous un voile transparent de piques croisées qu'elle peut écarter à tout instant, se meut, s'incline et se relève dans des attitudes calculées à Fangle exact de sa propre sûreté. Peu à peu cette imitation forcée des anciennes soumissions à Charles d'Anjou ou à Hainfroy s'use d'elle-même; en 1402, la banqueroute de Milan ne permet plus de continuer le jeu dangereux d'une république sous le protectorat d'une seigneurie unitaire et conquérante, et après l'insurrection malheureuse, mais significative, d'une compagnie dite du Galeazzo, le gou- Ternement républicain, mu par la force intérieure de ses propres ressorts, se redresse en proscrivant la bourgeoisie gibeline des Douze, et en faisant la paix avec la république guelfe de Florence. Dès lors le gouverneur milanais, complètement supplanté, se retire pour éviter une plus honteuse expulsion.
Id finissait la première crise de Sien ne, mais sfla ville était pauvre, ses alentours l'étaient beaucoup plus; Florence, encore en république, s'avançait à pas de fourmi ; saridiesse lui permettait de vivre, de respirer et même de s'arrondir par l'absorption d'Orbetello , Soana, Vittezo, Ottieri,'Cbiusi, Pitigliano, Cetona, et de l'État enlevé à Cocco Salimbeni, sans parler de la soumission antérieure des seigneurs de Pietramala qui inféodaient d'un seul coup à la ville soixante-neuf châteaux, cinquante-dnq villas et huit palais ou forteresses. Tout le monde obéissait à un peuple officiel de r^ormateursqui, "pris en dehors des Neuf et des Douze, représentaient nn nouveau système de démocratie guelfe et républicaine. Cependant, dans le second momentde la crise, quand tous les États après avoir acquis la conscience de leurs forces fMPoportionnelles, opéraient leur dernière liquidation
en présence de leurs propres condottieri qu'ils devaient faire disparaître ou ramener à Tétat de mercenaires tnoffensifs; quand Milan s'assombrissait de nouveau en mettant en présence Philippe-Marie et son condottiere François Sforza ; quand Florence se décidait à vaincre sa longue impuissance , en se donnant aux Jf edtcts ; quand les États militaires dans une sorte de défaillance renonçaient à leur expansion devenue excessive et même impertinente^ alors la poétique originalité de Sienne, sa fierté séduisante^ lecharmede son humeur malicieuse et militaire dégénérèrent en mouvements saccadés^ con* vulsifs^ multipliés, et en ces inquiétudes acariâtres d'une liberté trop vierge. Vers 4439, la ville s'impatiente de sa pénurie et de ses propres douleurs ; elle défend de prononcer le nom de la Chiassa et du Graffio, deux sociétés qui la labourent comme deux cancers^ Tun guelfe, l'autre gibelin; elle veut que tout le monde travaille pour Tenrichir, la ravitailler, la perpétuer, et dans la crainte de se voir sans argent et sans enfants, elle exclut des emplois les oisifs et les célibataires. Ses condottieri qui la méprisent, la jettent dans une violente exaspération; Malatesta la trs^it; Pazzaglia la trompe, d'autres la vendent, d'autres encore nourrissent amicalement les troupes de Milan qu'ils sont chargés de combattre; Correggio pousse Timpudence si loin que les sénateurs indignés le jettent du haut des fenêtres de l'hôtel de ville. Les guelfes et les gibelins conspirent, tantôt avec Naples, tantôt avec Milan ; personne ne se présente pour imiter les Médicis ou le^ Sforza, personne ne peut s'aventurer dans ce labyrinthe de Douze, de Neuf, de réformateurs et d'associations mystérieuses, légales^ haineuses ou terribles. Pandolfo Petrucci, qui montre l'âme d'un seigneur à la tête
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des plébéiens^ en 1456^ perd la tête sur Téchafaud^ avec dix des siens. Les mœurs cruelles du vieux temps ^ pétrifiées dans les lois^ blessent le sentiment moderne, en donnant une exaltation maladive à la sensibilité sanoise. Des bommes tels que Charles Montanini attendent la mort dans une prison^ comme à l'époque du comte Ugolino, faute d'argent pour payer une amende; son ennemi^ attendri, donne la somme^ en voyant les larmes de la sœur du captif. Hais Thonneor du sectaire délivré exigerait que sa sœur fût d'abord livrée à son adversaire pour solder la dette> et ensuite égorgée pour satisfaire à Tbonneur; et Montanini n'aurait pas reculé d'une semelle^ si^ heureusement^ rhumanité n'avait triomphé de lui, en ne lui demandant que de donner son consentement à un mariage d'amour. Semblables à des femmes exaltées, les Sanois ne savent résister ni à la dévotion qu'ils avaient jadis bravée, ni à la vanité qu'ils avaient domptée autrefois à force d'orgueil, ni àla folle envie qui , dans les beaux jours de leur république , était une émulation forte et sévère. En voyant l'un de leurs compatriotes. Pie II des Plccolomini , sur le trône de saint Pierre^ leur tête tourne : ils voudraient lui refuser la réintégration des nobles et de la bourgeoisie gibeline des Douze. Mais quand ils le voient visiter Florence, en leur tournant le dos^ ils perdent contenance^ ils accordent tout ce qu'ils ont refusé ; et, pour s'arrêter dans la voie des concessions^ ils en sont au cruel enfantillage de menacer de confiscation ceux qui en proposeraient de nouvelles en faveur de la noblesse. Et voyez ce que coûte un instant d'égarement à cette frêle république ! En 1480, la famille des Piccolomini la livre à la conquête napolitaine qui proscrit à perpétuité, pour toutes les générations à
venir, le système el le peuple de la démocratie guelfe des réformateurs inaugurée soixanteHJiS'Sept ans auparaviint, àla chute deUilan. Aubout de deux ans, une nouvelle révolution rétablit la démocratie et chasse Naples avec les nobles, sans pouvoir néanmoins dompter la campagne : si bien que, cinq ans plus Lani, tm mulet qui s'égare dans les bois, cliargé des armes des émigrés, détermine le succès d'une nouvelle invasioa, et les Neuf, les réformateurs, les nobles, les Douze ne cessent de jouer à la lolericdu gouvernement jusqu'à ce que, très-lard, les Fetrucci se représentent pour imiter les Médicisde Fioreuce.
L'année même où les plébéiens de Florence se levaient, les bourgeois de Pérouse lançaient les leurs contre les nobles, croyant ne répéter que l'une des mille manœuvres du vieux temps, et soudainement ils voient la multitude embrasée à tel point fin'etfrsjés eux-mêmes de l'avoir excitée, ils lui dérobent ses victimes et les cachenl dans leurs propres maisons. Où se cactie raient-ils eux-mêmes, ai l'anarchie contiouaitT Mais l'anarchie continue sans tribuns, sans conceptions générales, sans hardiesses qu'on puisse traduire en théories, sans atteindre à ces formules florentines qui s'ofTient comme la menace éternelle de tous les riches; la plèbe de l'érouse se borne à secouer ses gouvernements. En jouant le rôle d'un bélier, elle les obligea se succéder les uns aux autres jusqu'au moment où ils cèdentla place a un seigneur. Ainsi les bourgeois triomphent d'abord avec leur république au calque florentin : mais on tes appelle les Raspanti , les racleurs, les grugeurs, les voleurs ; on leur impute la misère croissante qui les force à se traîner d'expédient en expédient. En I38Î, la plèbe les attaque, au cri de : Mort aui
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Raspanti 1 Lt's Oddo descendent dans la rue , et il faut les yaincre trois fois^ ayant quils s'enfuient, eu sautant du haut des remparts. Spoliée de ses plus riches concitoyens^ la république s'enfonce toujours dayfôitagé dans le bourbier de la misère. Dans l'impossibilité de rembourser ses dettes à Venise et à Florence^ eUe met en gage ses finances pour solder ses troupes; elle ne se dégage des attaques d'un aventurier anglais qu'en lui donnant 2,000 florins ; elle ne défend ses paysans qu'en leur ouvrant les portes de ses châteaux : fie trésor était tellement épuisé, dit la chronique, « qu'on afferma^ pendantonze mois, à deux banquiers
< les impôts sur les bouches de la campagne, pour «i5!,000 florins; sur les fours, pour 7,266 fl. ; sur le 4 vin, pour 4,000 fl.; sur le lac, pour 5,200 fl.; et sur
< les contrats, pour 1,500 fl. » L'aveugle mécontentement de la plèbe, une fois arrivé à son extrême degré d^indignation, Pandolfe Baglioni s'empare, en 1389^ de l'accident d'une querelle pour renverser la république des bourgeois, chassant la caste abhorrée des Raspanti et installant une plus, large démocratie avec la forme républicaine, protégée par les nobles qu'il rappelle. Mais cette nouvelle mutation laisse subsister la vieille inégalité. Si elle «flatté les pauvres en leur jetant les miettes qui tombent de la table des nobles, les illusions qu'elle faisait naître s'évanouissent, quand on voit ta campagne envahie et décomposée par l'émigration armée des Raspanti qui enlèvent Borghetto et Âgnello, et la ville menacée par Michelozzo des Michelozzi qui pénètre hardiment jusqu'au milieu de la place. Et comment le repousse-t-on ? Par une odieuse répression qui fait ressembler le gouvernement à un ramassis de bandits. Le trompette de la commune erre de rue en rue,
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promettant des récompenses à ceux qui dénonceront le refuge des rebelles^ et stimulant la cupidité des délateurs, avec l'argent à la main scellé dans un sac. Une ignoble foule amène les prisonniers à Thôtel de ville devant les magistrats qui les payent et les jetteot du haut du balcon aux massacreurs de la place ; d'autres prisonniers demeurent suspendus à une corde que Ton coupe^ après avoir prolongé les tortures de leur agonie. Michelozzo est tué; tout homme qui parle trop haut faillit être mis en pièces; les nobles réclament, moyen* nant récompense, un homme appelé le Démagogue ; ils se livrent à toutes sortes de bassesses et de cruautés. Mais on dirait que le sang qu'ils versent est tiré de leurs veines et non pas de celles de leurs ennemis^ car cette accusation de vol^ de rapine^ de malversation dont ils accablaient les Raspanti^ retombe de tout son poids sur leur propre parti. En vain amènent-ils le pontife à résidera Pérouse, pour ménager à la multitude irritée les avantages d'une cour ; moitié méfiance pour le parti gibelin y et ami de Milan , moitié jalousie;, le pape avide de semer la division , à peine arrivé, rappelle le parti exilé de la république bourgeoise; et la plèbe, déjà lasse des nobles, se coalise avec lesRaspanti pour fondre sur Taristocratie, au cri de : Mort aux voleurs I aMuojano i gentiluoniinirobbatori I»Baglioni tombe sous le fer des insurgés; le feu dévore ses maisons, soixantedix gentilshommes périssent, sacrifiés de sang-froid par les vainqueurs, et c'est ainsi que s'évanouit cette double déception de la république démocratique, une fois par la bourgeosie guelfe, et la seconde fois par l'aristocratie gibeline. La plèbe et les Raspanti, couverts du sang de leurs ennemis, se groupent sous la direction d^un condottiere guelfe et indigène, Biordo Michelotti,
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et s'efforcent de combler le gouffre béant de la disette en proclamant sa tyrannie militaire avec une liste civile très-large, des fiefs, un palais^ des troupes soudoyées et uneriatue qui le déifie de son vivant^ en haine de TaristocriBe exilée qui avait acheté la chair vivante de son pa:e. Cette tyrannie, pâle image d'une seigneuriCi trompe momentanément la crise. Le pontife , qui avait voulu régner sur la division, s^éloigne, livide de peur, et forcé de simuler la plus vive satisfaction pour tous les massacres accomplis. Bientôt sa volte-face n'intimide et n'étonne personne ^ ses attaques échouent; la croisade qu'il lance contre la ville se disperse : il est obligé de dissimuler une seconde fois sa colère, pour l'ajourner à une époque plus propice. L'Etat s'étend avec Tessor des tyrans; Todi, Orviéto Assises, Nocera, Guado et Spello tombent. Tune après l'autre, sous sa domination. La bourgeoisie, la plèbe s'attachent au nouveau gouvernement, se passionnent pour le bienheureux condottiere, dont tous les ambassadeurs de Tltalie fêtent les noces, eu 4397; on dirait que Tère des tumultes est fermée. Mais non : Biordo n^aura ni vaincu le pontife, ni désespéré l'aristocratie exilée, ni réellement dompté toutes les villes conquises, tant qu'il n'aura déposé le bilan où Pérouse, ses fleuves, son lac, ses moulins, ses bouches et ses taxes lui auront ouvert un crédit équivalent à l'expansion momentanée qu'il doit à sa qualité de sectaire, à ses moyens personnels de condottiere et à l'essor ascendant des guerres qui engendrent forcément des guerres nouvelles et le condamnent à vaincre sans cesse jusqu'au moment d'une catastrophe se réalisant par explosion. Tous ses ennemis le guettent et comptent sur la fatalité qui le pousse à chercher lui-même une bataille de malheur; et sans
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4tteudrecotie bataille Tabbé de Saint-Pierre^ 90D p^*ent, apfii du pape^ se présente un matin chez lui , le serre dans ses bras^ lui fait entrer un couteau empoisonné dans les épaules et aborde le peuple avec les conjurés en lui annonçant qu'il a abattu le tyran^ que la patrie e§t délivrée^ que désormais tous les citoyens sont libr^. Qu'on juge de la rage des Raspanti et de la plèb^ qui voient disparaître leur tyrannie d'or et d'argent> leur tranquillité monnoyée^ leur chef immortalisé avec Tenthousiasme de la finance, la plus heureuse combinaison de leurs agiotages^ leur bilan saps pareil contre toutes les villes des alentours; jamais de malencontreux imitateurs de Brutus ne furent mis en pièces avec plus diS fureur> jamais aucune ville ne se couvrit d'up deuil plus sincèrement intéressé^ jamais la perte d'un cheval ou d'une maitrese ne causa à auom joueui* mi chagrin plus cuisant : et 1^ ville perdit ses conquêtes; 1^ p^pe revint à l'attaque : il fallut se saigner à biaoc^ fi^nasser de l'argent , ie mettre dans une bppirse et lelui jeteràlaùgure; et^ chose huniiliante pour la ville 1^ plus vindicative de lltalie , habituée à des traînes éf|3)rnelles^ à des partis implacables^ à des combattants s^ps cesse ranimés par les réactions doublées de la pilj^uté et de l'empire^ elle descendit^ en 1399 jusqu'à vendre sa haine^ ses vengeances^ et à faire de l'argent en flKXordant des amnisties aux plus offrants. Son ipdépendance elle-même sWaça momentanément. Milan^ l'Église, le roi de Naples la dominèrent l'un après l'autre; un instant elle ne couserva que la réputation de ses haines immortelles et de ses poisons foudroyants; de sorte que quand le roi de Naples tomba mortellement malade dans ses murs^ on répéta dans toute l'Italie qu'un médecin de Pér^se lui avait livré sa propre Qlle aont
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i\ {ivaii ii|i-ii)énie enipoisojiné les organes de la ^èiié* ratiop.
Cependant |a race des hommes ne fait jamais ni un acte de désespoir, ni une faute d'arithmétique, etPérouso teroç, djssiniulée, ^lucieuse et dangereuse comme le sçirp^qt, s'avaqce encore, ^us le pied de Milan, de l'Ésiîfffy 4& N^ples, et puisque sa plèbe a essayé inutileipçpt (}e la tyrannie militaire d'un guelfe, il lui reste à tenter les hasards d'une tyrannie militaire avec les Qxilé^ |{ihelins. Leur chef, le condottiere Braccio da Vontone, |'un des premiers capitaines, plutôt allié qu'à la solde de Naples , hpmme d'une loyauté antique, et ij'une franchise qu'il avait acquise en vivant dans le^ camps, le même que nous avons vu médiateur entre le peuple et les Varrano sur la place de Cameriuo, arrive, QO 1416, sous Pérouse, appelé par la fortune qui lui ipontriB le fruit ipûr à cueillir. Les Raspanti, qui vou- ()raien| le trahir par de perfides négociations, sont 9bligés de le laisser entrer dans les murs avec Taristoçrfti^ exilée, et avec l'une des plus grandes armées de Tupoque. Ses ordres de paix et de conciliation sont d'up rpi, et il aurait régné en seigneur, si l'arithmétique q\ |p$ prissions en l'abaissant aux pro[)ortions de la ville, Q^eusseot amené dans l'année une bataille civique et l'impulsion de ses ennemis les Raspanti : de sorte qu'il pç lui resta plus que de ré[)éter, en sens inverse, la (jrapnie militaire de Biordo des Hichelotti. Son é|)ée, ^ groupes, son courage, son indépendance royale dono^reat à la ville une admirable phosphorescence : sou* daia Iç raypn de Férouse envelop[>a Todi, Assises, ^poleti; il loucha Rome que le condottiere prit une |q|s pour et une fois contre le pape. Sans égaux daqif son élévation , il songea a conquérir la royauté ild-
lienne. Rome dans la misère ^ Milan dans la détresse^ Naples en banqueroute^ tous les obstacles s'effaçaient comme par enchantement ; tout semblait permis à cette yille qui éclairait de ses lueurs sinistres tant de villes au loinl Comment, en effet , poser des limites à la fortune de son jeu? Comment arrêter son chef qui doublait toujours sa mise^ ses soldats^ ses villes, son ambition ? Mais la destinée Tenchaînait au terrible jeu des batailles^ elle lui défendait de suspendre le combat, de fuir les revers, d'éviter la mort, et le jour où il fut emporté dans une mêlée, il ne resta à sa famille qu'une couronne myslérieusement enfermée dans un coffre, età PérousequeTamère réalité de sa propre misère. Uïallut arriver enfin à la liquidation , et la catastrophe des guelfes et des gibelins des deux républiques et des deux tyrannies enfantées par la crise, fermaient Tissue des quatre erreurs possibles pour élider les forces insensées du moyen âge au profit d'une seigneurie impartiale et proportionnée à Timporlance de PÉlat, qui échut à la famille des Baglioni. Entremetteurs modestes dans les circonstances les plus critiques, toujours préoccupés de retirer un avantage subalterne de leur intervention cupide et modérée, toujours prêts, depuis un demisiècle, à sacrifier la république à l'étranger pour trouver un juste milieu entre sa faiblesse et son indépendance corrélative à leur position d'hommes influents mais de simples citoyens, tantôt ils avaient déterminé la soumission à Milan, tantôt à TEglise; et ils avaient figuré, dans Tintervalle, entre les deux tyrannies de Biordo et de Braccio, en combattant toujours là famille des Oddo et la caste bourgeoise des Ras pan ti. A la mort de Braccio , quand Pérouse tomba sous TÉglise, quand elle se vit forcée de vivre en république ecclésiastique,
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avec les hideuses querelles du vieux teinps^ sans pouvoir même les vider en chassant tour à tour^ comme jadis^ les partis opposés; quand elle comprit que sa vie passée^ romaine par privilège et militaire par la position^ la conduisait à une fin très-humble ^ les Baglioni apparurent comme des sauveurs, des libérateurs ou des angeS; eu égard aux vipères qui foisonnaient dans toutes les maisons. En effet, protégés de TEglise qui les plaçait à Spello , prêts à la trahir et capables de lui résister^ après avoir été atteints dans leur fief, une fois par le poison, et une ensuite par le poignard, ils réconciliaient, en 1466, les guelfes avec les gibelins, et n'attendaient plus désormais qu'une occasion pour régner ouvertement. Comment cette occasion leur aurait-elle manqué? En 1482, la ville ne pouvait plus endurer sa propre liberté, et à partir de Tannée suivante la commune inscrivait tous les ans sur ses registres qu'on violait les statuts, qu^on se battait le jour et la nuit dans la rue, qu'on mutipliait les violences et les meurtres, et celte ritournelle sanglante, ayant condamné les citoyens à considérer tout acte désespéré comme très-naturel pour sortir de ce chaos odieux et dévorant, en 1488, Baglioni chassa les Oddo, brûla leurs maisons, se proclama seigneur et allié des Varrano de Camerino, des Yitelli de Città Castello des comtes de PitigUano ; il resta au poste le plus avancé, sous le feu de TÉglise.
Qu'on s'imagine Pérouse avec une teinte plus vulgaire, une position plus alpestre, des hommes moins poétiques dans Tusage du poison , mais peut-être plus avancés dans la carrière des crimes, on aura une idée de la république militaire de Città Castello qui se réveille, en 1419, sous l'étreinte de la crise avec Vitellozzo . Yitelli, chef des gibelins, qui tue un homme de la
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famille rivale des Guelfucci. Ce meurtre ne lui dontié d'abord d^autre résultat que Texil et la confiscation dé ses biens. Cependant la ville tombe sous le pat)e Martin lY, et ensuite sous le condottiere Braccio de Montone qui la traite en conquête : et c'est alors que là misère rattache au meurtrier gibelin comme riiidigehbe s'attache quelquefois au brime , et le malfaiteur à la potence. Vitellozzo entraîne avec liiile pontife et la famille même des Guelfucci contre l'invasion militaire de Pérouse ; et si ^ victorieux contre Braccio, il éciiOue quand il veut rester seul en trahissant ses alliés , ilës qu'on Texile la ville tombe sous le pape qiii la laisse retomber sous le condottiere de Pérouse ^ ^e sorte qu'en 1435^ elle est trop heureuse de se laisser surprendre par son chef indigène et de ràccèptet' pour maître. Supprimant les Conseils^ il soilrhet la république à la magistrature unique dèë Dctovirl , et force le pape Eugène lY à comptëi- avec lui et à doiinëf le titre de vicaires pontificaux aut notivekiix magislrdte. Ni seigneur^ ni citoyen ^ son autorité violenté flotte ainsi^ à l'intérieur ^ entré les habitants et les Ôctoviri; à l'extérieur, entre la républiqiie et le pâi)e, et il meurt orné du titre de libérateur de la patrie. Son stldcesseur Nicolas le continiie, et en homtiié dtgtic de lui succéder. Une nuit de 4468, ayant fait etitter ses partisans dans la ville, il mit le feii à une triàlsoH stir la place, près de la famille rivale des Guelfucci dâhë l'espoir de les assommer, au moment où ils accoiiteraient éteindre Pincendie. «Mais, dit la chrohiqtie, '<x aucun d'eux ne bougeant, il enfonça leurs portés, «en surprit dix -sept dans leurs lits, les traîna et dans les rues où il les massacra cruellenlèrit , et 'é démolit ièiirs Jnàisoiis en poursuivant lëtinl àtiiiis
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tf daiis là campagne. » Les* atitotités pontificales so l*e^ tirèretit ih plus Tite^ et là république^ devëtiue indépëildànte^ resta à la merci du seigneur qui la gouverna * fiàr doute recteurs. Telle fût rorigihe de là selgriéJuHè de Città Castello qui coûta citiquante ànâ de lutter ft Sa dynastie^ et encore huit an^ d'exil à Nicolas CastèlH qu'on aurait pu croire défiditivemerit Tainctt pat* TË^ psë^ ri le peuple^ qui lui étaitslttaché par Iechal*tnedè SèS ëit)6ditiond iioclutnes et par la tiécessité de dotii^ bâtfi'eatant tout le pape^ Ue l'avait pas engagé au retotlt fttee la ftiédiation de Florence. Ou le proclàtna àlorfc tiètede làpatHe, àFimitationdeCômedesMédieis, tItH ^uê là raison île saurait lui contester^ puisque là morale té tait àli milieu des affreuses conditions de l'Halle^ Gépéildaiit, si {amais un poëte cliàtitàit. lés fadtëë deS fchëfe de (^tte ville qui cbolsJsëait Jadië le Jour d'tià tremblèttient de terre pour envahir le bourg de Èéïi^ Elepôlcro y il devrait se servir de Margot des bagâds^ et èhèrchet* des rimes sur les désinences de là ràiiaie et delaDétIve.
Là crise se révèle, au contraire^ sous uue forme irmo^ 6èûte et pacifique^ à A ncône que le condottiere FràUçoi^ Sfite-tâ surprend ^ danë Mn sommeil républicain^ et rend tributaire, quand^en 1434 il improvise une seigneurie dans les États romains. Dix ans plus tard, lorsque Cette seigneurie s^évanouit , la bienheureuse Ville n'a pas besoin de se réveiller pour se trouver dilitréë sans que personne envie son calme.— Personne n^envie tiôn plus la ville de Jesi d'où le peuple chasse, en 4408^ Simonetti^ son seigneur^ et proclame là t*épubliqUe ^ sans pouvoir s'arracher à sa propre détressé.
1 Èl fb \olonU<}e dé Ib t^o|H)^.
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Il ne résiste au seigneur exUé et au roi de Naples que pour devenir la proie de quatre tyrans^ co-partageants^ le grand condottiere^ Braccio de Montone^ les Cbiavelli de Fabriano y les Cima de Cingoli et les Smelducci de San-Savecino ; plus tard il n'échappe à cette quadniple tyrannie que par Braccio qui s'approprie rentière république pour la vendre à Rimini : enfin il ne se dérobe à la misère de Rimini qu^en acceptant dans ses murs les odieux Simonetti qu^il ne tarde pas à expulser de nouveau, en 1417^ avec les Boscareti, anciens chefs dans rère des tyrans. La solution dernière de la crise jesine consiste dans un atermoiement définitif de toute solution, dans un continuel délai obtenu contre la fatalité^ dans une perpétuelle équivoque qui empêche de discerner si Jesi a cessé d'exister^ ou si sa république patiente attend tout du temps, parce qu'elle se croit étemelle , et du pape parce qu'il est Tennemi de ses nobles 9 tous gibelins. Ainsi on la voit accueillir en 1426 les troupes pontificales qui démolissent Magnalata^ village hérétique et gibelin; gémir, en 1434^ sous François Sforza qui suspend les persécutions contre les hérétiques, en l'absorbant avec Âncône, dans son État improvisé ; ressusciter, en 4444^ furieuse contre l'aristocratie et rhérésie, complices de l'invasion; et raser à la même époque Masaccio, coupable de chercher un refuge contre sa misère dans les idées hétérodoxes des Fraticelli. Sa guerre guelfe contre Taristocratie gibeline s'étend, en 1482, quand ses communes subalternes s'insurgent accablées par une pénurie croissante; en 1485, quand elle chasse ses nobles en démocratisant le grand conseil; et l'année suivante , quand elle bâties Rispanti qui luttaient dans la campagne , comme s'ils avaient voulu relever leur château de Rispanti, subju-
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gué eu iâ5i, Tannée première du grand interrègne qui suivit la mort de Frédéric 11^ né à Jesi.
Renversez la lunette d'approche^ élevez-la^ et fixez la sur le mont Titano^ vous verrez dans l'incomparable village de San-Marino Tirnage intervertie et rapetisséé de la république jésine. Sous le drapeau gibelin , ses habitants sont les Suisses de FÉtat dUrbin ; semblables à des fourmis dans leurs petites proportions^ ils ont remporté leur victoire de Mortgarten et de Seropach en miniature ; la forme républicaine^ loin de les étouflèr^ n'a servi qu'à conserver Tinnocence de ses hommes, dispensés de la triste nécessité de se supplanter réciproquement et d'obéir à des traîtres; et^ lorsque la crise menace de les agiter, en 4392 ^ elle les trouve armés , en sorte que, loin de dépenser de l'argent, ils en gagnent; loin de prendre des mercenaires, ils se vendent euxmêmes. Vers 1458, ils se consolident, se fortifient, s'étendent ; leur existence devient historique ; leur république se dessine au milieu de la fédération italienne, comme IHmique point surnageant aux mille et mille bourgs indépendants dans l'ère de l'Italie consulaire. Alliés de Pise, de Naples et du pape contre Rimini, leur ennemie capitale, ils font leurs conquêtes en subjuguant quatre viûages; le pape qui les protège, en haine des Malatesti, leur donne ses conseils, leur recommande la modâ^ tion , la douceur dans les provinces vaincues, les engage à ne pas y envoyer des proconsuls violents , à ne pas se livrer aux ambitions effrénées qui perdent les empires; et, soit qu'ils écoutent la sagesse des pontifes, smt qu'ils se rassurent par l'affaiblissement de Rimini, ils gardent leur liberté , destinée à une fongévité indéfinie, et partagent la splendeur militaire dUrbin, leor aodenne protectrice.
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Si on tourue ses regards vers Lucques^ on assisté au spectacle opposé d'nn État qui, ati lieu de se développée, l^rend sa retraite èh s'àrraôbant à tous les datigers |k)sêSbles avec une sagesse sénile et tine force royale, côtnbinées d'une manière bizarre avec là fôriné républicaine. Toute là force houvellei des L(j(x]Uoi$^ tent dé fois vendus et passés d'utie rhaîn à râiitre> consiste dans la faiblesse et la disparition totale dé Piëe ; ledi-s inurs^ naguère ébranlés, suffisent maintenant (](ië personne ne les attaque dé itùp près ; là protecfiôil de Charles IV et de tant d'empereurs qdi lés avaient défèridus, en dépit du mouvement géùéral, se trouve en hAtmonie avec rabaissement de leur grande ritale; enflti des diplômes^ des privilèges, des testâûrations et Une aristocratie qui semblaient de vaines protestations contre la marche dés siècles, acquièrent forcé dé Idi , et qUfelqUôs efforts suffisent à leur restituer leur taleur, datis le bilan général de la fédération italienne , aux jours de l'éffêr- ▼êscence plébéienne de Florence, de Sienne, de Péroilge et de toutes les républiques. Ici , ce ii^ë^t pas un tribiiii qui se lève avec la hardiesse d'uti système social ; C'est un tyran , Paul Gùinigi , sorte de getidarlné insigbiflant qui élude la dictature des Six , décrétée côntt^ lui en là faisant porter au nombre de Douze, et il règne sans trouble jusqu'au monieht où, l'effervescence s'évànouissant , la république le dompte avec une dictature de trente-six magistrats. A sa niort, en 1384, lé grand conseil des Six-Cents rouvre ses portes , et la liberté sépulcrale de Tancienne république se rétablit avec le calme, la paix, le mystère et l'inviolable retraite des Dix grands consuls que Charles IV avait nommés vicaires dé Tënlpire. Aucune femme ne peut se présenter devant eux , aucun citoyen , àucurt emplOf é
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lié s'asseoit à leur table^ un permis duGonfalonier peut seul léiir aècordér la faculté de sortir dans là nie; aùcildè distt^ctiofa , auctin objet profane ne doit àltéréir lénr tranquillité monadUe. En i3dâ^ Lazare Gui h igi s%ilit)àre de FËtat* mais ce n'est encore qti'uii gendarme qui n'altère pas la forme républicaine. La làtniliè guelfe des Fortïnguerri expulsés^ un doge dû peuple qui fonctionne en sous-ordre, les juriscbrisiilte^ él les triëdccifis elcltië des emplois, la proscriptioil des Anlemiheili^ issus de Câstràcani ëi jugés aussi dângèï^iii que les guelfes y tout atteste que la ville gardé ses souvenirs du nioyen ftge^ réduits à des proportions Inotfensivé^. Un coup de poignard des Fdrtinguerri qui étiîporle le tyran ne change même pas cette donlindtiôh gibeline imposée par la nécessifé biomentahée d'uh chef, et Paul Guinigi règne encore trente ans^ en cdàstrbisant une forteresse ^ sans violer ht les lois, ni la justice : a Quoique son élévatiofa , dit la chronique , et fût tyrannique et violente, dans son adminiStrati^on 4 il se itiontra juste et humain. » Enfin , le jotir où i! s^âtfaisse sous Taction meurtrièi:e de la guerre floréhtinë^ là république, sôurnoi^hièntàcchbupie dans §a cbiiilë, laisse tomber son cbéf dansFàlliaticé de tfiian^ à là nièrci des condottieri des Tiscohti , et déânitivément Hàns les prisoné de Pavie, d'où il he sort plus ^ivaiit. Ainsi délivré, fe grand conseil envoie dëuk ôrâteiirs, l'un au seigrieur de Milan pour le remerciei* de i'àvoir soustrait au tyran , et Tautrè à Gênes poUr lui dëniunder des secours qui le mettent en mesuré de faire la giiéirre à Florence sans accepter la dangereuse âtltâiièé de Milan. La crise finie, la liquidation achevée, tout etinemi écarté, on se relâche de Tafatique sévérité rétHibiibklHe , et en iiié, lèsfli^ consuls, àut^&ràVàrit
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clullrcs, acijuiéi'ent la t'acuUé il^ sortir en procession IKTur aller à la renconire des papes, des empereurs et des rois t\ui les honoreraient de leur visite; on pousse même les concessions jusqu'à accorder aux darnes d'entrer au palais le vendredi , pourvu que ce soîl en pleine audience- Enfin , par un dernier excès de libéralisme , on permet aux consuls d'inviter quehjues citoyens à leur table le jour de la Sainte-Croix.
Les labeurs de Florence qui enfante la dynastie des Médicis, les terribles caprices de Sienne lasse de sa longue virginité républicaine, les deux républiques et les deux tyrannies militaires de Pérouse, toutes les scènes variées depuis les guelfes et les (gibelins du mont Titano, jusqu'à la lugubre tranquillité des Liio quois, s'effacent devant l'éclatante rapidité des révolutions génoises au moins quatre fois plus nombreuses que dans toutes les autres villes. Près de quarante gouvernements se succèdent, sans tenir compte d'une feule de tumultes ayant à leur tour le droit de s'intituler révolutions, et d'une multitude d'insurrections dans les provinces dont les contins s'étendent et se rétrécissent sans cesse, aussi mobiles que les flots de l'OcéaD. A la moindre brise, la ville se contracte tout entière avec une sensibilité maladive; la moindre secousse de Milan, de Rome, de Florence y réveille un écho dont les répercussions sonores troublent les esprits et se traduisent en émeutes ; les partis se subdivisent, se fractionnent, se combinent, se séparent avec une volubilité étourdissante, et aucune critique, aucune sagacité, aucune conjecture ne saurait éclairer ce chaos de tempêtes , si on oubliait que nous sommes dans l'ère des liquidations, et que ta république danse sur les cordes raides de la tînance pour cberctier son véritable équi-
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libre au milieu de la crise. Sur un sol étroit^ sur une lisière jetée entre la montagne et la mer^ avec les ressources prodigieuses des communications, une intelligence éveillée par le contact de tous les peuples de la Méditerranée, un essor favorisé par la barbarie des étrangers et par la disparition consolante de Pise^ Gènes peut s'élever jusqu'à se perdre dans les nuages sans qu'il lui soit permis de trouver une base àsse2 large pour se suffire à elle-même. Ses tourelles^ ses coupoles, ses flèches ont besoin d'un arc-boutant qui parte d'un territoire étranger ; le frêle et flexible édifice de sa grandeur ondoyante cherche sans cesse un appui; ses vaisseaux demandent un fond pour jeter leurs ancres au retour de leurs courses continuelles ; bref y il faut que la république prenne sous une autre forme l'attitude que nous lui avons vue l'an mil , quand les circonscriptions diocésaines en faisaient une dépendance de Milan et lui donnaient Tappiii de la Lombardie romaine^ tout en lui permettant de prospérer avec la liberté d'une industrie exclusivement indigène.
n est dur, il est triste de renoncer à l'indépendance absolue; la moindre concession d'une parcelle de la souveraineté coûte des larmes amères, des douleurs inouïes; plus un peuple se trouve riche et puissant, plus il se raidit contre la fatalité en épuisant tous ses efforts avant de céder. Eh bien ! défendez Gênes, transportez-vbus au commencement de sa crise , dites tout ce que Timagination et le jugement peuvent vous inspirer contre l'humiliation de la dépendance, plaidez hardiment, ne dédaignez aucun artifice de rhétorique; pérorez avec la persuasion que l'éloquence entraîne à sa suite les multitudes avec les chaînes d'or de l'Her-
çHlfi gaulois; ne ctaiifDtîï ni île troiiipt-r ni Ue vous truiii|>er, atlendu iji(e les révoiulious s'avancent par la Tofce (l<is décuplions et no» par celle des démonstralions; niez l'évidence, livrez-vous à des hypothèses, ÇQivrez-Vùns de paroles, débitez tout ce que vous pourrez contre l'avare finance qui impose la suzeraineté de Milan, et vos propos, vos Ûijufes, vos liypeiboles, vos dilemmes, vos syllogisnies, vos re4ite8, vos paroles dans les rues étouffantes de Gènes , an milieu d'une aristocratie chargée de richesses et d'une plèbe en guenilles, se Iransfornierout en émeutes, en soulèvements, Cfi gouvernement:^ qui disparaîtront l'un après l'autre coiiime des bulles de savon pour vous expliquer le feu de file des péripéties ^'énoises et leur dernière solution.
En 1370, la ville éprouve les premières étreintes de la misère; les impôts pèsent, la déiresse se fait sentir, les vieilles ressources deviennent insuffisantes : à ijui la fanleî au doge se dit la iilèbe; ijue ne ménage-l-il pas le trésor de la républiqqeî Pourquoi ne vellle-t-il (las sur les recettes et sur les dépenses? Peut-on croire (jue la ville qui fait trembler ■\enise manque de force, qu'un commerce si riche manque d'argent, qu'un Etat très- florissant ne puisse faire les frais de son indépendance? Et ce raisonnement détrône d'abord Gabriei 4dorno, quasi-gibelin, et si peu préparé à l'injustice du sort, qu'il faisait sonner [e tocsin pour appeler la |)lè|)e àson secours contre ta révolution; ensuite Dominique Fregoso, quasi-guelfe, si innocent qu'il remportait d'héroïques victoirescontre les Vénitiens; en troisième lieu GuarcOf quasi-gibelin, si économe qu'il signait la paix avec les Catalans et le marquis del Carrelo ; si timoré qu'il n'osait armer la plèbe contre les mercenaires
14 ÇfllSB DAMS l^ RÉFU9UQ(}£S. -^If?
dp |§cpm|>a(j;nie 4!? l'fltoile; si pru4ei|t qu'il r^pp«lait li^ Qottç de Vienise pour réprimer Tinsurrectiop du iitlpr^ d'prient; si flexible et si habile à mettre Fémeute dans son tort^que^ lorsqu'elle arrive de la campagne où ^Ue se répandait avec le tocsin dans la ville où elle jsoulèvç les plébéiens, elle se contente de lui arracher d'abord des décrets contre les nobleset contreles impôts. Le nouveaii doge Montalto, quasi-gqelfe , ne se dérobe à une catast^pbe que parce qu'il meurt au bout de jsix mois; son puccesseur, Adorno, quasi-gibelin, ^cboue après avoif éçrdsé trois conspirations; Antoine Hontalto, quasigu^^e, ^fpbe Tannée même de son élévation ; Clémept Proinontorio n'est que le doge d'un instant.
A força d'accuser les chefs pour excuser la répfir ^(ique, on arrive à une conclusipn qui deyienj; le principe d'un nouveau raisonnement ou d'une nouvelle illusion. La plèbe se dit : A quoi bon un doge quasi-guelfe pu quasi-gibelin? c'est un horijme qui fions trahit : Guano y Adorno, Montalto ou Fregoso^ une ingouvernable rapacité s'attache à sa personne ^ et poi^sef pions la faute d'élever l'un de nos égau^ 91;dessus de ppus pour en faire un roi. Le nouveau do^e Pius^oiani n'est donc nomméque pour un anémiais le fé^9b)issem|sat de l'ancienne république, résultat nécgç^lre du mouyement qui renversait six doges coup ^ur coup, négation indispensable opposée à la finança de la seigneurie, c'est le retour de la vieille anarchie, c'est la destruction de l'iiiiparliaUté ébauchée par les f4)î)illes nouvelles des Guarco, des Adorno quasi-gibçlins, et djBS Montalto el des Fregoso quasi-guelfes; c'est jie r^vçil des familles franchement guelfes ou gibelines, les Spinosa, les Doria, les Fieschi et les Grimaldi, qui 89f*ten| de leurs châteaux avec leurs armées pour mar-
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cher de notive;m sur la ville, comme si le moyen âge devait recommencer, La vieille Gênes semble près d'éloufTer la nouvette; Giustiniani abdique, étourdi du fracas; les citoyens tremblent, les ricbes s'empressent 'de cacher leurs trésors dans les é§;li8es et dans les monastères : l'archevêque seul se représente de nouveau pour jouer le rôle d'un ange de paix. On se croirait revenu au temps des paciOcalions monacales et de cette surprise nocturne où l'on réconciliait de vive force Rolando Avvocati et le marquis de Volta devant l'aulel de la patrie et de la religion. Mais maiulenant le dieu de la patrie s'esl envolé; les sainls protecteurs n'ont plus de pitié pour les citoyens; la sourde l'atalité de la finance les agite, les jette dans le délire et les frappe avec le terrible fléau de la misère pour qu'ils traversent au pins vile toutes les erreurs nécessaires avant d'arriver au résullat d'une vérité très-vulgaire.
L'idée de l'ancienne liberté, détruite par les événements presque aussitôt que conçue, ramène au dogat la plèbe et les partis qui la courtisent; et, tandis qu'ils espèrent naïvement revenir sur leurs pas. comme si la voie du recul n'était pas barréeà jamais, ils s^engagent à déléguer à un chef l'odieuse mission d'évaluer leur propre faiblesse et la suzeraineté la plus utile à l'Etal. Le doge-archevêque, Antonio Montalto, ne règne qu'en combattant, et accablé par des attaque! multipliées, il monte sur un navire afm d'abandonner sa patrie, incompréhensible pour lui. Zoalio, choisi eu dehors des partis, abdique devant une insurreclion comme un homme incompétent. Guareo, proclamé tumultueusement , ne peut résister. Antoine Adomo lance enfm les multitudes gibehnes sur la ville, ensanglante Hi'lflno et Porlovenerp, vt, emporté par le démon
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de la tyrannie^ enchaîné par Fambition à ce navire qui sombre^ dans rimpoesibilité de reculer, de se dégager et de se dédire ; dans la nécessité absolue de découvrir et d'exprimer la pensée d'un protectorat^ il jette ses cables à la France^ et la république tombe sous la domination du roi. Le peuple s'imagine que la France, moins redoutable et plus forte que Milan, fera cesser l'agitation , et que son autorité profltera aux citoyens contre la sédition sans menacer leuri libertés. Toutes les franchises subsistent; les deux sectes veillent elles-mêmes au salut delà patrie en se partageant le conseil; enfin la soumission elle-même^ décidée par Adorno, qui est un tyran gibelin lioetile à l'influence essentiellement guelfe de la France^ ménage aux Génois une attitude flottante entre le respect extérieur et Tinsurrection occuHe, ou entre une servitude apparente et mie véritable indépendance. Personne ne soupçonne qu'un roi de France puisse faire regretter les plus mauvais d'entre les seigneurs italiens^ tous plus humains^ plus intelligents et consacrés par le baptême des révolutions nationales; personne ne soupçonne que cette facilité d'allier les extrêmes de la démocratie et du despotisme que l'Europe admire dans la monarchie française ne puisse procurer à la république «ne intervention y tantôt folle d'insouciance, tantôt de colère, et toujours sans rapport avec les courants de la pcditique indigène. Bientôt l'amère réalité ne manque pas de détruire Fillusion du protectorat français. La misère qui subsiste devient opposante et milanaise; les guelfes exploitent ce contre-sens artificiel (VAd^no, chef gibelin , appuyé par le royaume guelfe de la France; ils gagnent le vicail^e du roi, s'emparent dés châteaux de la république, alarment les gibelins, et au milieu d'une foule de sectaires fractionnés de manière
580 LA UHl^F. bkt** LEH HKPliBLIQliBâ.
à représenter (ouïes les nuances possibles et ce|>endaut à se paralyser encore, les Spinoli lèvent rétendard des gibelins des vieux teinps^ les Fiescbi arborent les couleurs guelfes en anciens sectaires^ et « la ville ^ dit Fo- « glieiia^ se divise en deux régions semblables à deux <c villes qui se combattent chaque jour, en foulant aux « pieds tous les liens du sang, de la religion etderiiua manité; à tel point que les frères luttent contre les « frères, les amis contre les amis.» Le vicaire du roi renonce au i>ouvoir;.une pacification pontificale échoue au bout de quelques jours. Les deux partis s'enti-'égorgent; Tincendie de la guerre brûle une fois trente mai- S011S9 une autre fois vingt et Téglisc de Saint-Pierre; et quand un nouveau vicaire royal fait espérer au moins un faux semblât d'ordre et de concorde, en 1399^ les plébéiens éclatent en s'écriant : a Cette concorde nous « pèse encore plus que la discorde^ car elle réunit tous « les nobles et tous les riches contre nous ; aucun d'eux « ne nous représente plus dans les conseils^ nous ne a pouvons plus tolérer les impôts exhorbitants décré- (i tés sans consulter nos intérêts.» L'insurrection plébéienne emporte tout, entraine tout; ni guelfe, ni gibeline, elle triomphe avec quinze magistrats impersonnels comme la misère : c^est le règne de l'anarchie ouverte et sanglante : « Jamais, dit Foglietta sous la « date de 1400, jamais on n'avait vu un plus grand « nombre de mêlées et de séditions.» Les guelfes et les gibelins qui se combattent sur mer et dans le littoral; Castiglione et Carpeneto qui s'insurgent contre la Fraivce en investissant la ville pendant quatre jours; les Adorni quasi-gibelinf aux prises avec la coalition guelfe et gibeline des Montalto et des Guarco; la foule qui fait un instant une trouée au milieu des émeutes
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|ioiir iMtictuiuer vicaire Baptiste Boccanegra ^ dei^cendant du premier doge; le revirement des Guarco coa- Usés avec Boccanegra contre la nouvelle coalition guelfe et gibeline des HonlaKo et des Adorno, suivis de la famille guelfe des Fregoso; le nouveau mouvement des Monlalto qui rejoignent leurs anciens alliés les Gtêàrco: un règne momentané de Boccanegra, puis de deux doges, Giustiniani et Adomo; tous ces mouvements où les partis épuisent une à une les formes de f anarchie aboutissent au désordre pur et simple, à la démence sans masque et sans prétextes, à Tinterrègne complet de la raison humaine forcée de s'éclipser devant la plèbe exaspérée. Sans doute la France réprime celte rage qui ne connaît plus ni partis, ni combinaitons, ni catégories républicaines, ni pouvoirs monarchiques; mais comment? par la tyrannie d'un commissaire qui rétablit la concorde des riches contre les pauvres, et inaugure une nouvelle anarchie en sens inverse où le pouvoir en démence, la richesse sans raison et des juges sans justice, contestent aveuglément les droits de la plèbe et ceux de Thumanité. Le commissaire Boucicaut ne règne que pour montrer toute rincompatibilité qui existe entre une répubhque itar lienneet la monarchie française; son despotisme bizarre et insensé érige la cruauté en principe. On voitBoccanegra décapité , des citoyens proscrits, les cercles fermés, les murmures transformés en crimes de lèsemajesté, réchafaud en permanence, chaque jour des nobles , des riches et même des adolescents exécutés. Pour comble de malheur^ des impôts impossibles, une misère inouïe, les habitants au désespoir, réfugiés sur les hauteurs des montagnes, et les brigands gur toutes les routes ^ transforment la rébellion en tin
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combat sauvage contre les riches, les exactenr», les magistrats et les satellites du maniaque français.
Le rêve de la France ainsi dissipé comme les autres , on comprit enfin que la disette Tenait d'une crise intérieure, et qu'on ne pouvait la supprimer ni avec un meilleur doge, ni avec une meilleure république, ni avec la dictature des riches, ni avec celle des pauvres. On imagina alors de dresser le bilan général , d évaluer toutes les ressources de Targent et du crédit, et on pensa que si on parvenait à combler le mystérieux déficit qui affaiblissait TElat, la prospérité, la liberté, Tinsurrection et l'indépendance viendraient par surcroit. Depuis longtemps des banquiers, des négociants, de riches citoyens prêtaient leur argent à la république, qui les remboursait par la cession temporaire de quelques douanes ; chaque jour les emprunts se multipliaient, et Gênes, çn train de se vendre en détail , faisait présider les diverses branches de ses revenus affermées aux créanciers par des commissions trèscoûteuses, distinctes et financièrement anarchiques. Cependant on ne tarda pas à remarquer que, quoique le nombre des commissions augmentât avec celui des dettes et avec la détresse générale, les prêteurs ne se décourageaient nullement, et pourvu qu'on accordât les intérêts, les escomptes, les provisions, les rémunérations, les garanties réclamées, l'Etat trouvait toujours de nouveaux amis, a Et si nous nous vendions corps et âme sur-le-champ , se dirent les Génois, ne trouverions-nous pas des acheteurs ? Ne serions-nous pas vendus à nos propres concitoyens, c'est-à-dire à nous-mêmes! Ne serions-nous pas liquidés sur-lechamp, en une fois? N'aurions-nous pas troqué la république de la misère contre une autre république riche.
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assurée> o|Hi lente, en dehors de toutes les péripéties qui nous accablent? Sans doute il est humiliant de se vendre; il est difficile d'amener les quatre nuances civiques et les quatre nuances féodales des guelfes et des gibelins à se mettre à Tenchère avec tous leurs gouvernements imaginaires; jamais nos consuls^ nos tribuns, nos orateurs, nos généraux, nos ambassadeurs, •nos hommes d'Etat, nos démocrates, nos conservateurs ne consentiront à s'aliéner à juste priiL, sur la place, en plein vent, après expertise. Mais remplaçons la vente au comptant par la vente à terme ; déguisons ce vilain mot de vente par celui d'hypothèque; écartons l'expertise effrontée par l'appréciation discrète , par le coup d'œil infaillible de l'intelligent créancier; que le prêt masque le marché , que la hausse et la baisse de la vente cache la variété des prix, qu'une échéance indéterminée laisse flotter un nuage sur Tissue de Topération^ ce sera comme si nos richesses avaient doublé tout à coup , et nous aurons deux républiques à nos ordres, celle des politiques livrée à toutes les témérités des sectaires, des tribuns et des doges, et celle des créanciers^ les ficelles à la main, pour arrêter le jeu et la mécanique du théâtre politique, en réduisant ù des proportions raisonnables la liberté, l'honneur e( la grandeur de nos parlements actuels. Son veto nous débarrassera en un clin d'œil de toutes les non valeurs aristocratiques et plébéiennes, des utopies insensées^ des réactions ridicules, des songes creux sur l'avenir et le passé; nous cesserons de faire les frais de tant de représentations désasti^^uses , et les bénéfices mêmes des banquiers retomberont sur nos places sous la forme de palais, de fêtes et de spectacles plus agréables. » Ce raisonnement réunit toutes les commissions en une
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seule; les^ créanciers^ cliaif^esde iioiniuer eux-mémtss les membres de cette commission , se consUluèrent en peuple privilégié dans des maisons à eux, avec leurs parlements, leurs cx)nsuls, la faculté de se donner des lois sans que personne eût à influer sur leurs délibérations. Et c'est ainsi que naquit la célèbre Banque de Saint-Georges, république financière au-dessous de la république politique dont elle resta toujours dis-* tincte, tout en la liquidant sans cesse dès le premier jour de son apparition., a Cbose qu'aucun législateur «n'avait pensée, dit Foglietta, qu'aucun philosophe a n'avait jamais disculée, deux républiques restèrent « enfermées dans les mêmes murs. Tune turbulente et M déchirée par les discordes et les sétlitions , Tautre m tranquille et paisible, avec les mœurs pures de nos an^ « cctres et vraiment exemplaire tant à Tintérieur qu'à <i l'extérieur. »D'un côté on voyait les orages, l'ambition, les vicissitudesdu sort, les hasards du jeu; de l'autre, tes calculs de la cupidité, la stabilité du capital, le calme inviolable du report. A peine la liquidation fut-elle commencée que les Génois en attendirent l'indépendance absolue, et, saisissant Toccasion d'une absence de Boucicaut, ils chassèrent, en 1408, les Français, sans se douter que cette banque de Saint-Georges, qui excitait Tadmiration de leurs chroniqueurs avec les mœurs pures et exemplaires de l'intérêt, de l'escompte et des provisions, envahissait, paralysait, rapetissait la république des principes et de l'ambition pour imposer aux tribuns et aux joueurs un rabais qui les mettait dans l'impossibilitéde s'élever à la hauteur de l'indépendance absolue. En effet, l'année même de l'insurrection, nous voyons les joueurs de la politique donner les fonctions df" podestat au marquis de Montfrrrat, et aussitôt qu'on
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rtivient à des chefs indigènes , les désordres succèdent Htkx désordres fiour les rendre iin|>ossibles et odieui^. Ain«, en 1413, Georges Adorno relève la noblesse; l'année suivante, une fraction d'un parti gibelin fiousie •a folld témérité Jusqu'à vouloir confisquer le dogat en le mettant à la loterie d'une série de ballottages pour eiclureà perpétuité tout homme qui ne serait ni gibelin , ni de la ville , ni âgé de cinquante ans, ni mardiand, ni choisi par sept électeurs, nommés par dix élus, à leur tour nommés par vingt-et-un, auparavant Aargés de ce clioix par quarante électeurs désignés parles Douze Anciens ou Consuls. La guerre des Montalto et des Guarco continue ses ravages; cent quarantesix maisons tombent démolies ou incendiées. Barbe thêareo , élu pour apaiser les troubles, ne résiste pas à la coalition quasi-guelfe et quasi-gibeline des Fregoso et des Adorno. Thomas Fregoso, qui règne en doge guelfe, se trouve enfin dans l'impossibilité de représenter l'indépendance de son jeu : l'argent lui manque, ef tous ses adversaires au rabais, les Guarco^ les Uontalto, les ildornt, coalisés avec les marquis de Carrelo et de MoDtferrat, font appel à la seigneurie de Hilan. {)éjà les exilés escaladent les murs; Capriata et Final tombent entre les mains de l'ennemi ; Philippe-Marie Visçpnti bloque le port avec des flottes soudoyées, et en iiSI, il ne reste d'autre ressource à Fregoso que c|^ liquider sa propre fortune dogale, ce qu'il fait avec le <:aline, le sang-froid et la sagesse d'un négociant qui l^e ses comptes avec ses correspondants. « Se voy£|^n[t « à court d'argent, dit Foglietta, et remarquant l'inft quiétude croissante des citoyens, il mérita d'être lou^ • par sa modération, car il n'exposa la vjlle à ailQiip « dommage , et a[»rès avoir consulté ses frères et le9
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^ principaux citoyens, il remit Gènes et ses dépen- « dances à Philippe-Marie Visconti aux mêmes condi- « tious qu'on avait jadis consenties pour la France , H plus le payement de mille florins qui lui étaient a dus D et Sarzana qu'on lui accordait pour le rembourser d'une avance de quinze mille florins d'or. La soumission de la république ressembla exactement à son antique vasselage sous la domination des archevêques milanais; elle ne lui ôta ni les flottements qui étaient un besoin de sa nature agitée^ ni le commerce, les richesses et les colonies si chères aux Génois^ ni les orages, les guerres et les vicissitudes politiques indispensables pour tromper Tactivité déçue de la vieille politique ; et^ par un phénomène bizarre, Gênes soumise eut plus de péripéties, de combats, de tragédies domestiques et de drames politiques que l'état censé la traîner à sa remorque. Les flls mêmes qui la retenaient à Milan étaient presque invisibles, et on les croirait à chaque instant rompus, si on oubliait qu'il s'agissait d'une dépendance toute pécuniaire et nullement morale^ toute fatale et nullement voulue. Ainsi Fex-doge attaque trois fois Milan avec le secours de Florence et de Venise ; la république s'insurge en i433, parce que Philippe-Marie avait donné la liberté au roi Alphonse d'Aragon qu'elle venait d'enlever avec ses flottes. Mais cette nouvelle indépendance est tellement absurde ^ que six doges se succèdent en quinze ans, se combattant au milieu des sectaires; que les coups de main, les coups de tête accablent les citoyens , et que toutes ses ressources étant épuisées, le doge Pierre Fregoso^ harcelé par les Adorni, les Fieschi et le roi de NapleSf n'évite la défaite qu'en se livrant à la France, sans que la misère cesse
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de se développer. Les citoyens eu viennent à raser des châteaux qu'ils ne peuvent plus entretenir; Tinsurreetion éclate avec des partis qui gravitent autour du centre de Milan y et tandis que les hommes politiques se fondent sur les troupes milanaises^ et menacent les riches pour faire de l'argent^ les hommes de finance, emprisonnés au nombre de trente^ défendent héroïquement les défilés du capital et de Tintérét^ et surpassent les trois cents Spartiates des Thermopyles en déclarant à Funanimité qu*ils endureront les plus affireui tourments plutôt que de donner un denier à la patrie. Après une guerre civile et trois révolutions dogaleS; Génes^ affranchie par les Milanais, tombe sous Milan en accusant de vol ses joueurs^ ses partis, ses nobles et sa liberté du moyen âge; la banque ellemême de Saint-George ; qui avait soutiré la Corse à sa politique^ se donne avec sa proie pour avoir des soldats et une protection plus efficace^ et la volonté générale réduit la comédie républicaine aux proportions nécessaires pour attester la vitalité politique survivante au milieu de la dépendance sociale. On n'assiste plus qu'à de mesquines insurrections, à de pitoyables trahisons^ à des volte-face plus bizarres que terribles , à des in«lermèdes où les rôles joués par de vieux renards, devant une plèbe toute gagnée à Milan ^ conduisent toujours à la solution milanaise. Jérôme Gentile qui , une nuit, s'empare de la porte Saint-Thomas^ se retire quand les magistrats lui remboursent en souriant les frais de sa tentative républicaine. Une insurrection éclate sans chasser les soldats de Milan qui restent dans la forteresse comme des spectateurs aux premières loges^ les yeux fixés sur des personnages d'une témérité persoimelle inouïe, mais d'une flexibilité de carac-
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tare non moins surprenante. Ils osent toiit^ et ils escomptent tout; ce sont des furies indomptables ou des hommes très-aimables, suivant l'argent qn^on y met. Prosper Adorno veut relever la république avec l'argent de Naples ; Baptiste Fregoso, qui possède un autr€ procédé, chasse Adorno; le cardinal Paul Frcffoso, encore plus patriote et plus zélé, surprend Baptiste «on neveu, et le force à abdiquer, de sorte qu^ la série des négations , se détruisai^t d'elles-mêmes , ramène à 4a fin l'affirmation milanaise, grâce à ce même cardi* «lalqui vend l&dogat pour placer une nièce et toucher une pension viagère. Telle fut Tissue de la crise génoise, la plus longue, la plus fastidieusement compliquée, la plus brillante par ses hardiesses et la plus lâche par ses calculs sordides. Elle mérite d'être close par ce cbqf que la pohtique admire et que la civilisation nfiér 4)rise. Jamais il ne ménagea sa personne dans les ^batailles; un jour il tua de sa main quinze combattants; deux fois doge, grâce à deux révolutions de palais, sans morale, sans foi, sans scrupules, prêtre, vaurien et cardinal , doué de toutes les bonnes et les mauvaises qualités nécessaires ou utiles aux seigneurs, sa retraite désespérait tous les joueurs; personne ne pouvait risquer un denier là où il avait retiré sa mise. . Autant Gênes s'emporte à travers le tourbillon de ses ^xcès politiques, autant Venise reste immobile, calme, souriante : chez elle, rien ne révèle la moindre inquiétude; un homme d'Etat aurait pu vivre sur ses lagunes sans surprendre un mot, un geste d'impatienci^, l'ombre d'un souci. Ses splendeurs empruntées à VO^ rient, son luxe/ son faste, ses soieries, ses dentelles, ses ^les, son babil superficiel et calculé, ses fêtes é'ixm éblouissante étourderie, tout ce qui s'épanouissait légè^
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rÊiiianI autour de ses palais et de ses prisons graniti* ques cooiinuaii d'embellir un carnaval incomparable qui premetlail le siècle d'or des masques et des plaisirs. Ce n'est pasque la république oubliât le doit/Tavoir, les târifo et les douanes, ou qu'elle se méprit sur la possilMlitéd'étre atteinte par la misère ou par le fer desGé- IMM9| ou qu'elle is^norftt qu^elle était dans Tère des cata-^ •trophes^ des coups de main, des tyrannies^ des expulrions^ de tous les désordres italiens, épilogues depuis l'an mil et rendus contemporains presqu'en dépit de la lo^que qui les excluait au moins par leurs négations réciproques. Elle savait que l'argent régnait, que la moindre faute d'arithmétique pouvait être funeste, que la moindre erreur se traduirait en catastrophes sur le champ de bataille^ en trahisons dans les casernes, 6A émeutes sur les places, en coups de poignard dans l«s palais. Hais la sage Venise, dans sa beauté extérieure , pMYait être comparée à cette fée enivrante dont les enitrailies nourrissaient des rats qui sortaient de sa bouche pour courir sur sa robe, sans qu'elle interrompit pour cela sa danse enchantée. La révolution vénitienne, invisible à Vœ\\j s'accomplissait tout entière dansdescor* ridors mystérieux^ dans des souterrains ignorés^ et le malheureux dont le regard indiscret l'aurait découverte n'aurait pu revoir ni ses concitoyens, ni la lumière du jour. En effets le conseil des Dix qui, dans l'époque antérienre, avait élevé la république au niveau des Vis* conti, des Scala, des Carrare^ des Malatesti et des seigneurs italiens^ grâce à ses juges énigmatiques» supérieurs au doge, à la plèbe et au grand conseil, dictateurs occultes contre les hommes et les choses qui auraient pu troubler les cérémonies extérieures du gouvernement, un jour, ea Conseil, sans que personne le
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sùf^ sans qu'aucun historien ou aucune indiscrétion pût en marquer la date, se trouva tout à coup surpassé et dominé à son tour par le tribunal desTrois inquisiteurs, encore plus occulte, plus mystérieux, plus illégal et plus inique dans son despotisme illimité pour que le navire de TEtal, traversât les récifs de la crise, sans que l'ombre d'un souci troublât la timidité des citoyens. Ce tribunal s'établit de U00ài450, quelque temps après l'invasion des Génois à Cbiozza; c'est du moins ce qu'on sut après la mort de Venise, quand les savants purent en fouiller impunément le cadavre. La raispn d'Etat rédigea seule le code des trois inquisiteurs dont la justice fut la négation de toute justice, de toute tradition^ de toute loi, de toute religion, de tout ce que les hommes étaient habitués à respecter depuis le commencement du monde; aucun principe n'enchaina ses arrêts, aucune forme ne régla ses procès, aucune promulgation n'annonça sa volonté^ aucun pouvoir ne dispensa d'obéir à ses ordres qui portaient la mort aux citoyens coupables de les violer et parfois même de les ignorer. Tous les magistrats subissaient le contrôle des Trois invisibles; les ambassadeurs eux-mêmes ne partaient pour leur destination qu'après s'être présentés devant eux et avoir reçu leurs instructions, souvent en contradiction avec celles du grand conseil, mais toujours plus obligatoires que celles de tous les pouvoirs constitués. Personne ne savait où résidail le redoutable tribunal : partout où les Trois se réunissaient ils se trouvaient constitués; leur règlement, rédigé en 107 articles, était un mystère pour leurs propres secrétaires; la méfiance qui le dictait arrivait jusqu'à prévoir le cas où ils auraient à juger Tun d'eux, et les autorisait alors à s'adjoindre un juge suppléant. Le conseil des Dix n'était plus que la chambre d'où sor-
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taient les Trois invisibles, et quoiqu'il eAt toujours ses ntivires^ ses troupes, ses satellites en dehors de tous Jes (K)uvoirs constitués, les Trois eurent à leur tour leurs sbires, leurs sicaires séparés, et donnèrent des lettres patentes à l'assassinat dans les rues, dans les maisons, hors du territoire de la république^ chez les puissances alliées ou hostiles de Saint-Marc transformé en sphinx égyptien ou persan: l'inquisition intérieure ne mettait aucune limite à ses haines, poursuivant ses ennemis dans tous les recoins ; et si elle avait pu s'élever dans Pair^ elle aurait attaché ses espions aux pas des anges et des saints du paradis. C'est ainsi que l'atmosphère vénitienne, embaumée de parfums pour d'aimables fainéants à la recherche des délices de la vie, se chargeait soudainement de vapeurs empoisonnées pour tout ennemi de la patrie. Les oubliettes s'ouvraient promptes sous le pas des factieux, Teau de la mer gardait tous les secrets qu'on lui confiait; et, malgré son infériorité républicaine, ses conseils prédestinés aux duperies et ses impuissantes garanties au milieu des précipices, Venise, refoulée de l'Orient par des forces insurmontables, tourna ses regards vers le continent italien où les troubles, les orages et les innombrables désastres, loin de refrrayer,lui montraient des conquêtes assurées. Elle se souvint d'avoir été Aquilée dans une vie antérieure ; son peuple descendait des peuples issus de Tantique population du Frioul, toujours désigné comme son berceau primitif, comme le palrio Friuli; sa tradition toute romaine l'appdait à servir de pendant à Milan qui régnait sur l'ouest de la haute Italie; ses richesses, les trésors dont im antique commerce l'avait surchargée, lui assuraient d'avance toutes les villes en faillite dans la périphérie correspondante à l'ancien rayon d'Aquilée.
54S 1^ CHi^K DANS LES KKPUBLlyrEi».
Avec8oii immobilité byzantine et ses yeuxdecmtal> elle acheté donc des condottieri quilasiluent de l'épée, elle nomme des proveditori pourisuivre chaque capitaine^ comme Tombre suit le corps; un plan^cculte dirige toutes ses troupes soudoyées: ici, elles dévastent TEtat d^un seigneur trop puissant; là, elles protègent un seigneur en banqueroute; celles-ci pillent et ravagent un territoire qu'il faut fatiguer; celles-là se mêlent habilement à des insurrections tantôt aristocratiques, tantôt plébéiennes, souvent guelfes, parfois ^belines, et, au moment de la liquidation, Padoue, Vérone, Bellune^ Vicence, Rovigo, Trévise tombent sous la domination vénitienne. L'argent seul* combat pour la république, seul il résout tous les problèmes de terre ferme : pas une goutte de sang vénitien n'est versée,etàrexception de la flotille, toutes les guerres sont soutenues par des condottieri. En 1404-, le gouvernement s'acharne au jeu de la guerre financière en créant de nouvelles ventes; Tannée suivante, immédiatement après l'occupation de Vérone, il ouvre un nouvel emprunt, il soumet à une refonte les monnaies de Padoue, il se réserve le monopole des grains, le droit d'en fixer le prix, et il achète ainsi Guastalla, Brescello, Casal-Maggiore, sans oublier l'Orient, où il achète Lépante, Patras, Gorfou, Durazzo, Âlessio, Naples de Roumanie et Zara vendue par le roi de Naples.
Des succès constants couronnaient la politique véoi* tienne, dans la périphérie de l'ancienne marche du Frioul et de Vérone , ou de la véritable Vénétie. En 1421, le sénat se demande s'il faut contiauer la guerre ou signer la paix, en respectant la périphérie de Milan, devenue ville rivale à causedu contact. Le démondu jeu demande la continuation de la guerre. Représenté par
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le ténatnir Foscori , il montre du doigt les révoiationl^, la détresse dessilles lombardes^ la disBolution toujours imminente du duché de Milan, les angoisses de toutes lès Tilles italiennes. Pourquoi Venise^ la plus riche d'entre elles^ ne pourrait-elle aspirer à refaire^ par la force de Targent, cette unité longobarde (lui échappait à la barbarie de Pavie et à Tinconsistance de Milan»? Ibis le génie de la patrie s'émeut, et le doge Mocenigo^ prenant la parole en plein sénats s'efforce d'arrêter une ambition qui brave les arrêts du destin. Rieû n'est plus étrange que le ton de sa Toix commerciale et décote, esf)èce d'oracle byzantin qui fait entendre sa réponse dans des formules à la fois hypocrites Qt sincères. Après avoir invoqué le Père^ le Fils et le Saint-Esprit^ Hocenigo parie d'Âbel et de Gain, de l'Ancien et du Nouveau Testament^ de la Vierge Marieet des saints du paradis^ et, tout en débitant son homélie, il expose le tableau des revenus que la république retire de son commerce avec Milan; il montre la soie, les étoffes, les épiceries qu'elle place dans les villes des Visconti; les bénéfices qu'elle perçoit sur les échanges avec Crème, Lodi et les autres cités; il suppute tout avec une scrupnleuse exactitude, et conclut, toujours au nom de Dieu, de la Vierge et des saints, qu'il ne faut pas imiter Gain, car la république y perdrait plusieurs millions de ducats. Pendant sa vie, Mocenigo ne cessa de prêcher la paix, et à son lit de mort réitérant ses conseils, il pria ses amis de se garder de Foscari, ledémeq du jeu: «Si vous le nommez doge, leur ditril, il fera la guerre, et vous serez perdus, s Cependant la république ne peut se soustraire à la loi suprême qui rend inutile la sagesse en paroles, et qui force les Ktats à chevcber eux-mêmes les revers qui doivent les enfermer
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dans leurs confins naturels. Venise , cédant au démon tentateur^ prit Brescia, gagna BergamC; sema Torà pleines mains; encouragée par la faiblesse de Milan à poursuivre ses attaques^ elle méprisa dédaigneusement la baisse de ses propres fonds tombés à 28 pour 400, rinfidélité des condottieri^ la trahison de Carmagnola qu'elle trahit à son tour en l'attirant dans le palais au milieu des ovations pour le faire exécuter bâillonné entre les deux colonnes de la place Sant-Marc ; et au milieu de tous ces sinistres, symptômes auxquels elle ne donnnait que le sens d'affaires très-vulgaires^ Lonato , Valeggio^ Peschiera^ Crème en banqueroute^ et Ravenne qui ne pouvait plus faire les frais de son jndépendance^ tombaient entre ses mains Tune après l'autre^ comme le montant d'une échéance. Mais enfin la crise se déclara : cette Hilan^ cette Italie qui semblaient fondre au soleil d'or et d'argent que Saint-Marc faisait luire sur leur détresse momentanée^ étaient plus vivantes que Venise^ et au jour des retours, les deux partis de la paix et de la guerre , de la liquidation et du jeu^ du capital et de la spéculation , donnèrent à la république f«es guelfes^ ses gibelins, et l'inévitable drame du bilan imposé par la pénurie du trésor. Dans cette phase encore la grande capitale de l'Adriatique ne manqua pas une minute à elle-même ; sans tumultes , sans combats^ sans palais rasés ^ sans maisons incendiées^ que disrje? sans qu'aucun homme du peuple fît une réflexion ou sortît de sa légèreté calculée , sans qu^aucun bal ou aucun amusement fût suspendu^ le sénateur Loredano et le doge Foscari parurent seuls sur le fond noir du palais, comme doux figures symboliques muettes^ se lançant des regards de feti, dans l'attitude du défi pt complètement désarmés, [.orcdano enveloppa
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le doge de ses intrigues subtiles^ insaisissables et irrésistibles comme les chiffires de la finance ; il tourna contre lui tous les hommes irrites du poids de la dette^ de la déconsidération du trésor^ de la falsification des monnaies^ de la lourdeur accablante des impôts; une haine sourde^ implacable^ mystérieuse et funeste^ s'attacha à la personne de l'infortuné joueur; deux fois on refusa sa démission pour le clouer à sa place comme à un pilori^ où il devait endurer le supplice de l'impopularité. On le frappa dans la personne de son fils, qu'on 'souniit à la torture une première fois^ pour un crime vulgaire^ et une seconde fois parce qu'on lui imputait follement la mort subite du père et de l'oncle de Loredano qui venait de refuser les avances d'une conciliation ; on s'irrita devoir l'homme de Id guerre opposer une flère impassibilité à toutes les perfidies de ses adversaires et les Trois lui imposèrent enfin^ à titre de flétrissure^ cette démission qu'ils avaient deux fois refusée comme acte spontané. Il descendit m^estueusement l'escalier du palais ducal en présence de la foule attendrie ; il se rendit dans sa maison^ tandis que le conseil des Dix défendait^ sous peine de mort^ de parler de sa déchéance. Rien ne transpira des pensées et des douleurs de cet octogénaire dorade ^ qui avait voulu donner Tltalie à Venise; mais au moment où le carillon de Saint-Harc annonça l'élection du nouveau doge , saisi par l'agonie^ il expira dans son lit. La république^ empressée d'étouffer cette tragédie , couvrit son cadavre avec les splendeurs des funérailles dogales^ profanation qui fit rugir comme une lionne Tex-dogaresse. Le peuple ne comprit rien , semblable à l'auditoire distrait d'une messe chantée, où le missel serait momentané-
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ment hors de place. Loredano dissimula sa joie^ comme son adversaire avait dissimulé sa douleur, et son livre de caisse porta seul la trace de sa jubilation infernale. Il y avait ouvert une partie avec ces mots : « Foscari, a pour la mort de mon père et de mon oncle; » et quand Foscari expira, il écrivit àTavoir a Tha pagata, » dernier mot de la liquidation vénitienne. C'est ainsi que la ville du Rialto, unique sœur survivante d'Àmalâ, de Gaete, de Sorrenle et de Naples, jeta enfln ses ancres au milieu des seigneuries italiennes, en remplaçant Aquilée, qui Tavait engendrée, et en désertant TOrient, où elle avait passé ses jours héroïques de liberté intérieure et de guerres véritables. Les Dix, les Trois, ces deux corruptions d'une corruption italienne ^arrachèrent à la sphère byzantine et en firent le pendant de Milan sous une forme diaprée et scintillante où Tor couvrait ses crimes et dont la bizarrerie voilait la perfidie d'ailleurs excusée par le patriotisme. Son imperturbable imposture, vénérée au loin, respectée de près, sortait viclorieuse de l'épreuve, à l'instant même où Gênes sa rivale échouait, et plus tard elle prenait encore, en Orient, Céphalonie, Lépante, Modone; en Italie, Crémone, Faenza, Rimini et Cervia; et les Étals italiens, étonnés de tant d'audace , de succès et de richesse , s'alliaient pour l'obliger à rester un des membres de cette fédération qui résumait tout le travail géographique des guerres consulaires, guelfes , gibelines et seigneuriales.
Quels que soient la détresse, l'abaissiîmcnt et l'immoralité des républiques, co sont au reste des points lumineux où la liberté jouit de son privilège éternel de porler le flambeau de la vérité au milieu des ténèbres de l'histoire. Les tribuns et les parlements ne sauraient
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se taire comme les ministres d'un roi ou d'un foigneur; les partis sanglant? , exclusifs et absolus dans leurs prétentions s'expliquent nécessairement avec plus de clarté que les multitudes monarchiques; la folio même des catégories républicaines concourt à mettre en lumière le mouvement social et à lui donner une logique et des formes accentuées qu'il ne saurait acquérir sous la domination d'une dynastie. Et si la crise se dénoue avec plus de facilité et de bonheur dans les seigneuries , plus claire et plus systématique dans les républiques^ sa solution nous permet de mieux comprendre l'avènement des plébéiens sur la scène de l'histoire et celui de la dette publique dans Tadministration des Etats. Les plébéiens qui régnent sur tous les événements de cette période donnent Florence aux Médicis. Bologne aux Bentivoglio, Gênes à Milan^ Pérouse aux Baglioni, sans parler de Sienne , de Jesi, de Citta- CastellOy où, tantôt guelfes^ tantôt gibelins, tantôt sans partie ils exilent les nobles des emplois et déterminent d'une manière arithmétique la part qu'ils réclament dans le gouvernement. Nous manquerions de prouves pour démontrer le progrès des seigneuries; nous ne les verrions pas presque seules dans la grande tâche de congédier les condottieri, qu'encore les phénomènes mis en évidence dans les républiques nous forceraient à déclarer les Sforza plus humains que les Yisconti y les nouveaux Yarrano plus niveleurs que les anciens^ les Bentivoglio plus plébéiens que les Pepoli, les dynasties nouvelles ou renouvelées moins féodales, moins pontificales, moins impériales et aussi, Dieu merci ! moins héroïques, car Théroïsme coûte trop de sang et d'inégalité^ et on ne Tlionore volontiers qu'à distance, quand on en Jouit et qu'on vit à dos époques heureuses"
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et vulgaires. Quant au système de la dette publique^ inaugarée à Pérouse^ avec une série d'emprunts; à Gtees, avec la banque de Saint-Georges^ et à Venise avec les cotes de la rente, les coupons et tout le jeu de nos finances, il congédie à son tour^ au profit de tout le monde, Fa^eugle conquête, le règne de la force, Tambition des individus y la politique détachée du mouvement social, la prépondérance excessive que le privilège du silence donnait aux seigneurs. La nécessité du crédit, rinviolabilité du créancier, le besoin impérieux de protéger l'industrie, de stimuler le commerce, d'exciter les échanges, d'encourager la spéculation, remplacent les anciennes garanties politiques par de nouvelles garanties toutes sociales, et la rente, cette lèpre bienfaisante , s'attache, pour la première fois , aux gouvernements comme une maladie incurable et progressive destinée à les faire pencher sans cesse vers les multitudes, et à réaliser une loi agraire dont personne ne peut, encore aujourd'hui, prévoir les innombrables révolutions.
SEPTIÈME PARTIE
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li<icaJe etimptritle Mais les Viacoiiti entourent l'emperEiir
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étendent l'inQucnce de Cbambér.v -.—h Padoue, où Français Carrare renferme bdei oncle et collègue dnna une c^age; — b
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Cor«e. — Catastrophe de l'empire — et (;raod scliiame di
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modernes a*^
assé de l'Italie dnus mme dans une gUc>.
tre la révolution .le-
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